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INTRODUCTION 



Un des plus intéressants résultats des études égypto- 
logiques de ces dernières années, est d*avoir reculé de 
plusieurs siècles les limites de rHellénisme égyptien, et 
de nous avoir fourni les moyens de mieux comprendre ses 
origines, ainsi que celles de THellénisme en général*. 

11 y a dix ans, on ne connaissait pas en Egypte de monu- 
ments grecs antérieurs à l'époque Alexandrine. Les textes 
hiératiques, relatifs aux invasions des Peuples de la Mer, 
existaient seuls; mais, ce qu'ils mentionnaient sur la pro- 
venance et la nationalité de ces peuples était tellement 
incertain et vague que personne n'osait les invoquer à 
l'appui d'une démonstration sérieuse*. 

Il en était de même des récits d'Hérodote concernant 
les Caro-Ioniens du temps de Psammétique ; non pas 
que la véracité do ces récits fût contestée, mais personne 
ne voulait admettre que ces corps mercenaires, qui n'ont 
jamais su conquérir la sympathie et la confiance des Égyp- 
tiens, aient pu exercer sur ce peuple l'influence civilisatrice 
qu'Hérodote leur attribue. D'ailleurs, disait-on, les guerres 
continuelles qui ont illustré le règne de Psammétique et 
de ses successeurs, de même que le climat inhospitalier de 
l'Egypte, doivent avoir contribué à décimer de très bonne 
heure les rangs de ces mercenaires; çt, ce qui en est resté, 
après la chute d'Aprias, ne tarda pas à s'assimiler aux 
Egyptiens, ou à être expulsé un peu plus tard par les 
Perses. 

C'est ce qui explique pourquoi Égyptologues et Historiens 
soutenaient encore, il y a dix ans, que le seul Hellénisme 



égyptien dont un puisse parler sériousement, était celui 
qui a été importé par les Macédoniens, ou par les Grecs 
qui les suivirent dan.s leurs conquêtes^ 

Les découvertes récontes des archéologues oui dissipé 
ces illusions. Des ruines de Naucratîs, do Dapliné^ de 
Gurob et de rillalioun (pour ne citer que les localités dans 
leaquellos les reclierclies oni donné le plus de résultats) 
est sortie toute une nouvelle (îièco; une Gr^ce anté- 
rieure aux Ramsès, aux Tut mes et aux L sertesens ; une 
Grèce conlempo raine des Pepi et des Teta, fondateurs de la 
sixième dynastie; et, si les recherches se continuent on 
ne tardera pas, nous en sommes convaincus, k acquérir la 
certitude, que les Grecs sont aussi anciens en Egypte qu'en 
Grèce même; qu'ils se sont développés simultanément 
dans les deux pays, el que ce qu'ils ont produit dans les 
îles de la mer Egée et dans le Péloponèse, ils Font produit 
également sur les bords du NiL 

Le premier pas dans cet ordre d'idées a été fait par 
M. Flinders Pétrie. Kn 18^5 et 1886, faisant les fouilles 
de Naucratis*, la ville que le roi Amasis a mise à lu 
disposition des Grecs établis dans ses Etats, le célèbre 
archéologue anglais a été assez heureux de mettre à jour 
non seulement les tombes, les temples el autres monuments 
publics des Naucratiens, mais encore leurs magasins de 
commerce, leurs factoreries et leurs dépôts. Il a réussi à 
découvrir les ateliers dans lesquels se fabriquaient les fameux 
vases Naucratiens, et ces heaux scarahées aux noms de 
Psammétique et d'Aprias qu'on retrouve de nos jours à 
lUiodes, à Chypre et dans plusieurs îles de T Archipel, 

Mais la plus intéressante de ces découvertes est indubita- 
blement le grand nombre de fragments de poterie archaïque 
que M. Petrii^ a recueillis dans une tranchée pratiquée dans 
le temple d*Apollon le Alih^sîen. C'était Tendroil où l'on 
enfouissait les vases liors de sei'vice qui avaient contenu les 
oiïrandes des lidèlcs, et pour ménager la place, on les hrisait 
avant de les y déposer. Or, au dire de M, Cécit Schmidl, qui 
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a écrit Tarlicle sur /a poterie peinte contenu dans l'ouvrage 
de M. Pétrie, la plupart de ces fragments se rattachent au 
style oriental. Ils rappellent et par leur matière, et par leurs 
décors, les types relevés par M. Salzmann dans les fouilles 
de Cameiros. Ils appartiennent à cette période de transition 
pendant laquelle certains dessins géométriques sont encore 
combinés avec des motifs d'origine asiatique ou égyptienne : 
animaux réels ou fantastiques, lions, taureaux, cerfs, 
oiseaux et surtout oiseaux aquatiques, fleurs de lotus, etc.; 
genre de composite qui se retrouve à Milo, à Santorin et 
dans d'autres îles de la mer Egée, et qui parait avoir fleuri 
pendant des siècles dans toute Télcndue du monde Gréco- 
Oriental. 

Mais ce qui donne à ces fragmeiits de poterie une valeur 
inattendue, ce sont les inscriptions grecques dont ils sont 
littéralement couverts. Ces inscriptions sont toutes en 
lettres de Talphabet ionien, de différentes localités ou 
époques ; et, si elles ne peuvent pas témoigner des modifica- 
tions que cet alphabet a subies graduellement à Naucratis, 
elles attestent certainement la variété des races grecques 
qui, à cette époque, ont émigré au pays des Pharaons. 

Au dire de M. E. A. Gardner qui en a fait une étude à 
part, les plus archaïques de ces inscriptions seraient anté- 
rieures à celles dlpsamboul, et, par conséquent, à Psam- 
.mé.tîque P'. Les lettres qui les caractérisent offrent en 
effet de si grandes ressemblances avec les originaux 
phéniciens qu'on est obligé de les reconnaître pour les 
plus anciens spécimens de récriture grecque, en les assi- 
milant aux inscriptions de Théra et de Corinthe, lesquelles, 
selon les Archéologues, remonteraient au vu* siècle av. J.-C. 

Il résulterait de ces faits que la ville de Naucratis existait 
comme centre hellénique bien avant Amasis et Psammé- 
tîque, et qu'elle était moins un poste militaire qu'une 
colonie industrielle et commerciale bien organisée, et en 
rapports suivis avec l'intérieur de l'Egypte, avec la Libye et 
les points les plus éloignés du monde grec de cette époque. 

Cette conclusion est d'ailleurs en parfait accord avec 
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rilîstoirc. D'après la clironique d'Eusfebc (II, p. H6), Nau- 
cralis a été construite par les Milésiens, alors qu'ils étaient 
devenus les maîlios de la mer((Hympiade VI, an 4, 753 ans 
av. J*-C-)- LUeiine de By^ance et le lexicographe Suidas 
(au mot Naucratis) sont (également de cette opinion. 
Pulycliarme, cité par Atliênée (XV, C75) prétend que Nau- 
cratis existait déjà des la 23" Olympiade (685 ans av. J.-G.), 
et Polyène, dans ses Slratégèmes, cite des notabilités 
Carie unes, établies dans la Basse -Egypte bien avant que 
P&ammétique fît son coup d'Klat. De sorte que la colonie 
caro-iouîenne du temps de Psammétique, ilonl parle 
Hérodote j ne doit pas avoir été la première établie dans le 
pays, pas plus que celle «lu temps de Kyaxare, dont parle 
Strabon, fut la dernière \ 

Il y a enfin à observer que parmi les inscriptions 
mentiounées, M. E. A. Tiardner en a reconnu un grand 
nombre appartenant iï Fépoque de la domination Persane; 
ee qui prouverait que Nancratis n'a pas beaucoup souffert 
durant l'occupation de l'Egypte par ces Asiates. Elle doit 
plutôt avoir prospéré* s'il est vrai que Cambyse en ait 
fait don à une de ses favorites. 

Apres Naucratis, M, Pétrie a fait les fouilles de Daphné^, 
la ville que Psammétîque avait fait construire, eomme 
résidence des Caro-Ioniens à son service, en 665 av. J.-C. 
Or, les résultats de ces fouilles indiquent clairemenl que la 
ville de Daphné, lant qu'elle a existé , a constitué un deuxième 
cenlje hellénique, qui mettait eu rapport avec l'Egypte les 
villes les plus éloignées de TOrient. C'est à Dapbné que se 
trouvaient les deux grands Slralopéda qui protégeaient 
r Egypte conlre les invasions Assyriennes, Là se Irouvaient 
aussi les arsenaux où Necho et Aprias firent construire les 
flottes qui eurent raison de Tarrogance des Phéniciens et 
deî4 Sidoniens, C'était encore la ville des orfèvres et des 
métallurgistes, d'où les Égyptiens tiraient leurs armes et 
ustensiles^ et d'où provenaient la plupart de ces bijoux d'or 
qui garnissent les vitrines du musée de Gbizeb. 
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Malheureusement Daphné ii*a pas existé plus d'un siècle 
comme centre hellénique. Amasis a dû la détruire, après 
avoir réussi à renverser le dernier des Psammétiques, 
et transporter sa population en partie à Memphis, en 
partie à Naucratis\ Dès ce moment, cette dernière ville 
devint Tunique centre commercial grec, et put conserver 
cette situation, jusqu'à l'époque à laquelle le conquérant 
Macédonien fit construire sa ville favorite, Alexandrie. 

Daphné ne parait pas d'ailleurs avoir été le seul poste de 
soldats étrangers installés dans cette partie du Delta. Un 
peu plus à l'ouest des Stratopéda, à Tel-el-Nebescheh, 
M. Pétrie a fouillé les ruines d'une autre ville antique : Am^ 
voisine, et par moments, rivale de Tanis. Psammétique 
y aurait cantonné une division spéciale de troupes 
mercenaires, celle qui comprenait les Cypriotes. On y 
a trouvé, en effet, des tombeaux renfermant des fers 
de lance et des vases analogues à ceux de Chypre, et 
remontant très probablement au commencement de la 
XXVP dynastie*. 

Une autre localité qui a été occupée en même temps 
que Daphné par les Caro-Ioniens, c'est Abydos^ Elle paraît 
avoir été également un Stratopédon destiné à contenir les 
habitants de la Haute-Egypte. C'est à celle population 
grecque que se rapportent indubitablement les nom- 
breuses inscriptions caro- ioniennes que M. Sayce a relevées 
sur les temples de Ramsès et de Seti, et dont quelques-unes 
seraient aussi anciennes que celles d'Ipsamboul. Une 
d'elles semble même plus ancienne encore ; car, bien que 
l'alphabet soit ionien, l'E affecte la forme particulière 
d'un D barré, selon Tusage du vieux Corinthien*^. 

En dehors de ces inscriptions, M. Sayce a relevé au môme 
endroit un très grand nombre de graffiti en caractères 
syllabaires ou cypriotes^ genre d'écriture usité par les Grecs 
asiatiques plusieurs siècles avant l'invention de l'écriture 
phénicienne, et qui a pu se conserver dans Chypre jusqu'au 
II* siècle avant notre ère. Malheureusement, il est 1res 
difficile de préciser l'époque à laquelle ces inscriptions 
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INTRODUCTION 



Un des plus intéressants résultats des études égypto- 
lo^ques de ces dernières années, est d^avoir reculé de 
plusieurs siècles les limites de rHellénisme égyptien, et 
de nous avoir fourni les moyens de mieux comprendre ses 
origines, ainsi que celles de THellénisme en général. 

11 y a dix ans, on ne connaissait pas en Egypte de monu- 
ments grecs antérieurs à l'époque Alexandrine. Les textes 
hiératiques, relatifs aux invasions des Peuples de la Mer, 
existaient seuls; mais, ce qu'ils mentionnaient sur la pro- 
venance et la nationalité de ces peuples était tellement 
incertain et vague que personne n'osait les invoquer à 
l'appui d'une démonstration sérieuse*. 

Il en était de même des récits d'Hérodote concernant 
les Caro-Ioniens du temps de Psammétique ; non pas 
que la véracité de ces récits fût contestée, mais personne 
ne voulait admettre que ces corps mercenaires, qui n'ont 
jamais su conquérir la sympathie et la confiance des Égyp- 
tiens, aient pu exercer sur ce peuple l'influence civilisatrice 
qu'Hérodote leur attribue. D'ailleurs, disait-on, les guerres 
continuelles qui ont illustré le règne de Psammétique et 
de ses successeurs, de même que le climat inhospitalier de 
l'Egypte, doivent avoir contribué à décimer de très bonne 
heure les rangs de ces mercenaires; çt, ce qui en est resté, 
ajprès la chute d'Aprias, ne tarda pas à s'assimiler aux 
Egyptiens, ou à être expulsé un peu plus tard par les 
Perses. 

C'est ce qui explique pourquoi Égyptologues et Historiens 
soutenaient encore, il y a dix ans, que le seul Hellénisme 
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égyptien dout on puisse parler sérieusement, était celui 
cjui a été importé par les Macédoniens, ou par les Grecs 
qui les suivirent dans leurs conque tes \ 

Les découvertes récentes des arcliéotogues ont dissipé 
ces illusions. Des ruines de Naucratîs, de Daphné, de 
Gurob ot de rillahoun (pour ne citer que les localités dans 
lesquelles les recherches ont donné le plus de résultats) 
est sortie toute une nouvelle Grèce; une Grèce anté- 
rieure aux Ramsés, aux Tutmès et aux Usertesens; une 
Grèce cou lenipo raine des Pepi et des Te ta, fondateurs de la 
sixième dynastie; et, si les recherches se coutinuenl, on 
ne lardera pas, nous eu sommes convaincus , k acquérir la 
certitude, que les Grecs sont aussi anciens en Egypte qu'en 
Grèce même ; qu'ils se sont développés simuUanément 
dans les deux pays, et que ce qu'ils ont produit dans les 
îles de la mer Egée et dans le Péloponèse, ils Font produit 
également sur les bords du NiL 

Le premier pas dans cet ordre d'idées a été fait par 
M. Fiinders Pétrie. Eu 1885 et 1886. faisant les fouilles 
de Naucratis*, la ville que le roi Amasis a mise à la 
disposition des Grecs établis dans ses Etals, le célèbre 
archéologue anglais a été assez heureux de mettre k jour 
non seulement les tombes, les temples et autres monuments 
publics des ]Nuucratiens, mais encore leurs magasins de 
commerce^ leurs factoreries et leurs dépôts. Il a réussi à 
découvrir les ateliers dans lesquels se fabriquaient les fameux 
vases Naucratiens, et ces beaux scarabées aux noms de 
Psammélique et d'A prias qu'on retrouve de nos jours k 
RhodeSf à ('hy[>re et dans plusieurs îles de TArchipeL 

Mais la plus inléressante de ces découvertes est indubita- 
blement le gfand nombre de fragments de poterie archaïque 
que M> Pétrie a recueillis dans une tranchée pratiquée dans 
le temple d'Apollon le Milésien. C'était Ten droit où l'on 
enfouissait les vases hors de ser\ice qui avaient contenu les 
offrandes des (idules, et pour ménager la place, on les brisait 
avant de les y déposer. Or, au dire de M* Cécil Schmidl, qui 
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a écrit Tarlicle sur la poterie peinte contenu dans l'ouvrage 
de M. Pétrie, la plupart de ces fragments se rattachent au 
style oriental. Ils rappellent et par leur matière, et par leurs 
décors, les types relevés par M. Salzmann dans les fouilles 
de Cameiros. Us appartiennent à cette période de transition 
pendant laquelle certains dessins géométriques sont encore 
combinés avec des motifs d'origine asiatique ou égyptienne : 
animaux réels ou fantastiques, lions, taureaux, cerfs, 
oiseaux et surtout oiseaux aquatiques, fleurs de lotus, etc. ; 
genre de composite qui se retrouve à Milo, à Santorin et 
dans d'autres îles de la mer Egée, et qui paraît avoir fleuri 
pendant des siècles dans toute l'étendue du monde Gréco- 
Oriental. 

Mais ce qui donne à ces fragments de poterie une valeur 
inattendue, ce sont les inscriptions grecques dont ils sont 
littéralement couverts. Ces inscriptions sont toutes en 
lettres de Talphabet ionien, de différentes localités ou 
époques ; et, si elles ne peuvent pas témoigner des modifica- 
tions que cet alphabet a subies graduellement à Naucratis, 
elles attestent certainement la variété des races grecques 
qui, à cette époque, ont émigré au pays des Pharaons. 

Au dire de M. E. A. Gardner qui en a fait une étude à 
part, les plus archaïques de ces inscriptions seraient anté- 
rieures à celles dlpsamboul, et, par conséquent, à Psam- 
.mé.tique Y\ Les lettres qui les caractérisent ofl'rent en 
effet de si grandes ressemblances avec les originaux 
phéniciens qu'on est obligé de les reconnaître pour les 
plus anciens spécimens de l'écriture grecque, en les assi- 
milant aux inscriptions de Théra et de Corinthe, lesquelles, 
selon les Archéologues, remonteraient au vu* siècle av. J.-C. 

Il résulterait de ces faits que la ville de Naucratis existait 
comme centre hellénique bien avant Amasis et Psammé- 
itque, et qu'elle était moins un poste militaire qu'une 
colonie industrielle et commerciale bien organisée, et on 
rapports suivis avec l'intérieur de l'Egypte, avec la Libye et 
les points les plus éloignés du monde grec de cette époque. 

Cette conclusion est d'ailleurs en parfait accord avec 
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Fllistoiro, D'après la chronique d'Eusèbe (II, p. 116), Nau- 

cratîs a iHé construite par l**s Milésiens, alors qu'ils étaient 
devenu» les maîtres de la mer (Olympiade YI, an 4* 753 ans 
av* J.-C*). Etienne de Byzance et lo lexicof^raphe Suidas 
{au mot Naucratis) sont également de celte opinion. 
Polycharmf», cité par Athénée {XV, 675) préLeiid que Nau-. 
cralis existait déjà dès la 23" Olympiade {685 ans av. J.-C), 
et Polyène, dans ses SlntMgèmes^ cite des notabilités 
Carîfînnes, établies dans la Basse-Egypte bien avant que 
Psammélique fît son coup d'ÉLat, De sorte que la colonie 
caro- ionionne du temps de Psammétique, dont parle 
Hérodote, ne doit pas avoir été la première établie dans le 
pays, pas plus que celle fhi temps de Kyaxare, dont parle 
Strabon, fut la dendfjre^ 

Il y a enfin à observer que parmi les inscriptions 
mentionnées, M. E. A, (îardner en a reconnu un grand 
ïiombre appartenant à ]*époque de la domination Persane ; 
ce qui prouverait que Nauci-atis n'a pas beaucoup souffert 
durant Toccupalion de VÉgypte par ces Asiates. Elle doit 
plutôt avoir prospéré, s*il est vrai que Cambyse en ait 
Tait don à une do ses favorites. 

Après Naucratisj M. PiMrie a fait les fouilles de Dapbné^, 
la villtî que Psammétique avait fait construirti, comme 
résidtîiice des Caro-lonîens à son service, en 605 av. J.-C. 
Or, les résultats de ces fouilles indiquent clairement que la 
ville de Daphné, tant qu'elle a existé, a constitué un deuxième 
centre heUénique, qui mettait en rapport avec l'Egypte les 
villes les plus éloignées de FOrient. C'est à Daphné que se 
trouvaient les deux grands Slralopéda qui protégeaient 
l'Egypte contre les iîivasions Assyriennes. Là se trouvaient 
aussi les arsenaux où Necho et A prias firent construire les 
Hottes qui eurent raison de Tarrogance des Phéniciens et 
deiB Sidoniens. C'était encore la ville des orfèvres et dos 
métallurgistes, d où les Égyptiens liraient leurs armes et 
ustensiles, et d'où provenaient la plupart de ces bijoux d'or 
qui garnissent les vitrines du musée de Ghizeh» 
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Malheureusement Daphné n'a pas existé plus d'un siècle 
comme centre hellénique. Amasis a dû la détruire, après 
avoir réussi à renverser le dernier des Psammétiques, 
et transporter sa population en partie à Memphis, en 
partie à Naucratis\ Dès ce moment, cette dernière ville 
devint Tunique centre commercial grec, et put conserver 
celte situation, jusqu'à Tépoque à laquelle le conquérant 
Macédonien fit construire sa ville favorite, Alexandrie. 

Daphné ne paraît pas d'ailleurs avoir été le seul poste de 
soldats étrangers installés dans cette partie du Delta. Un 
peu plus à l'ouest des Stratopéda^ à Tel-el-Nebescheh^ 
M. Pétrie a fouillé les ruines d'une autre ville antique : Am^ 
voisine, et par moments, rivale de Tanis. Psammétique 
y aurait cantonné une division spéciale de troupes 
mercenaires, celle qui comprenait les Cypriotes. On y 
a trouvé, en effet, des tombeaux renfermant des fers 
de lance et des vases analogues à ceux de Chypre, et 
remontant très probablement au commencement de la 
XX\T dynastie^ 

Une autre localité qui a été occupée en même temps 
que Daphné par les Caro-Ioniens, c'est Abydos*. Elle paraît 
avoir été également un Stratopédon destiné à contenir les 
habitants de la Haute-Egypte. C'est à celle population 
grecque que se rapportent indubitablement les nom- 
breuses inscriptions caro- ioniennes que M. Sayce a relevées 
sur les temples de Ramsès et de Seti, et dont quelques-unes 
seraient aussi anciennes que celles d'Ipsamboul. Une 
d'elles semble même plus ancienne encore ; car, bien que 
l'alphabet soit ionien, l'E affecte la forme particulière 
d'un D barré, selon l'usage du vieux Corinthien*". 

En dehors de ces inscriptions, M. Sayce a relevé au môme 
endroit un très grand nombre de graffiti en caractères 
syllabaires ou cypriotes, genre d'écriture usité par les Grecs 
asiatiques plusieurs siècles avant l'invention de l'écriture 
phénicienne, et qui a pu se conserver dans Chypre jusqu'au 
II* siècle avant notre ère. Malheureusement, il est très 
difficile de préciser l'époque à laquelle ces inscriptions 
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remontent". Si toutefois, on prend en considération les 
termes et les formes grammaticales très archaïques qui s'y 
rencontrent *^ on est tenté de les considérer comme appar- 
tenant à la XXIP dynastie (950 à 1000 ans av. J.-C). La 
Palestine, la Syrie et la Phénicie ayant été reconquises par 
les rois de cette dynastie, il est à présumer, en effet, qu'un 
grand nombre des habitants de ces contrées ont été obligés 
d'émigrer sur le Nil. D'ailleurs, c'est à cette époque que 
remonte la provenance des poteries Phéniciennes, Cypriotes 
et Égéennes que M. Pétrie a trouvées dans les tombes de 
Kahun, près de Fayoun, et dont la plupart se trouvent 
aujourd'hui en Angleterre *^ 

Continuant ses recherches, M. Pétrie découvrait en 1888, 
à Gurob, dans la Haute-Egypte, une ville qui, construite par 
Tutmès III, a été détruite ou abandonnée deux siècles plus 
tard. Il mettait au jour une collection de poteries Phéni- 
ciennes, Cypriotes et Égéennes, ainsi que plusieurs pièces 
de vrais vases Mycénéens**. Or, ces mêmes vases figurés 
avec d'autres objets de même style à l'extérieur du sanc- 
tuaire en granit du temple de Tutmès III, à Karnak, ont été 
reconnus comme consacrant la mémoire du tribut payé par 
les habitants de la Syrie et des Iles de la Grande Mer au 
roi d'Egypte, ce qui rend évident leur provenance Égéenne 
et Mycénéenne ^\ 

Mais, presque en même temps, on découvrait en Grèce et 
à l'île de Rhodes, dans les tombeaux de l'Époque mycé- 
néenne, des objets sortant de fabriques égyptiennes; des 
scarabées portant les noms des rois et des reines connus 
dans l'histoire, des morceaux de faïences égyptiennes, et 
des tablettes sur lesquelles était gravé le nom de Tutmès III 
qui a régné vers l'an 1550 av. J.-C. *^ 

Évidemment la plupart de ces objets, les plus précieux 
surtout, y ont été importés par le commerce; mais il ne 
peut en être dit autani du reste. Le transport des marchan- 
dises était à cette époque beaucoup plus coûteux que de 
nos jours, et permettait à peine l'exportation de pays si 
éloignés d'objets encombrants, fragiles et de peu de valeur. 
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On est par conséquent forcé d'admetlre que les vases de 
cette catégorie étaient fabriqués en Egypte même, par des 
ouvriers grecs que Tappât du gain, ou simplement le hasard, 
avaient amenés dans ces régions. Mais, si cette hypothèse 
est acceptable pour les objets d'un usage ordinaire, on peut 
bien l'admettre aussi pour les objets de luxe. L'histoire 
nous enseigne, d'ailleurs, qu'à partir de Tutmès III, 
jusqu'à la mort de Chu-en-alen, la Syrie, la Phénicie et la 
plupart des îles de l'Archipel, étaient tributaires des rois 
d'Egypte, et il est très vraisemblable que ces rois aient 
favorisé l'installation dans leurs États d'artisans étrangers 
aptes à la fabrication des objets de luxe, si goûtés par leur 
peuple. 

Il est donc permis de croire que sous le règûe de 
Tutmès III et de ses successeurs, il y avait un grand 
nombre de Grecs installés dans la vallée du Nil; et que non 
moins nombreux étaient ceux qui venaient chaque année 
s'y livrer au commerce, précisément à cause du bon accueil 
qui les y attendait. 

La Société archéologique d'Athènes n'a pas été moins 
heureuse dans ses entreprises. 

En 1889 et 1890, deux de ses membres, les plus zélés, 
MM. Tsountas et Staïs, fouillant les tombeaux de l'Époque 
mycénéenne ont eu la bonne fortune de découvrir, imprimés 
sur des poteries ou gravés sur des pierres, certains signes 
qui semblaient être des caractères graphiques*\ L'un de 
ces signes a la forme du FI grec, un autre ressemble jusqu'à 
l'identité à la lettre qui, dans l'alphabet cypriote, exprime 
les syllabes Ux-Bx-^ol. Un troisième représente un H. 
Ces mêmes signes, mêlés à d'autres de différentes formes, 
ont été trouvés ensuite à Goulas, à Knossos, à Praissos, 
en Crète, et dans plusieurs îles voisines de l'Archipel**. Or, 
étant donnés leurs formes, leur groupement méthodique, 
et, plus particulièrement, les nombreuses analogies qu'ils 
présentent avec les signes d'écriture hiéroglyphique et 
cypriote, on a été amené à reconnaître qu'on avait là de 
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vrais signes graphiques, et non des dessins d'ornementation, 
comme on l'avait cru tout d'abord. 

M' Ewans*', qui s'en est occupé plus spécialement, les 
divise en deux catégories; en caractères idéographiques 
et en caractères linéaires. Parmi les premiers, on remarque, 
comme tians les hiéroglyphes Hittites, des figures repré- 
sentant la tête et les différentes parties du corps humain, 
ou bien encore des quadrupèdes, des reptiles, des oiseaux, 
des plantes et aussi des objets de la vie ordinaire; tandis 
que la plupart des caractères linéaires ressemblent identi- 
quement aux lettres de l'alphabet syllabaire des Cypriotes. 
D'où on a pu conclure que dans le monde Méditerranéen, 
il existait dans l'antiquité un système d'écriture absolument 
différent du Phénicien et de l'Égyptien, et qui, à l'époque 
Mycénéenne, était déjà passé de la forme idéographique à 
la forme linéaire. 

Or, ces mêmes signes, gravés non seulement sur les 
poteries et sur la pierre, mais aussi sur plusieurs objets 
d'un usage journalier, ont été découverts presque en même 
temps par M. Pétrie dans la Ilaute-Égypte, dans les ruines 
d'une ville du temps d'Usertesen, l'un des Pharaons de la 
XIP dynastie*** (an 2500 av. J.-C); et, ce qui est remar- 
quable, c'est que la plupart de ces lettres (20 sur 32) étaient 
également identiques à celles de l'alphabet cypriote; de 
sorte qu'il ne peut y avoir de doute sur l'origine commune 
de ces différents caractères. 

Ces découvertes, déjà si intéressantes par elles-mêmes, 
ticquièrent une tout autre importance si on les rapproche 
d'un fait rapporté par Plutarque et que, jusqu'à présent, 
aucun égyptologue n'a cru devoir prendre en considé- 
ration . 

Ce fait est le suivant^' : 

Lorsque les Spartiates étaient les maîtres de la Béotie 
(380 av. J.-C), Agésilas fit ouvrir près d'Haliarte le tombeau 
d'Alcniène, pour envoyer à Sparte les restes de la mère 
d'Hercule. Or, au dire d'un Thébain qui a assisté à Texhu- 
niation, on trouva un petit bracelet, deux amphores en 
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terre cuite et une plaque de bronze sur laquelle se trou- 
vaient des lettres très anciennes que nul ne put comprendre, 
mais qui avaient une grande ressemblance avec Técriture 
Égyptienne. Agésilas envoya cette plaque au Roi d'Egypte 
Nectenabe I", et le pria d'en demander l'explication aux 
prêtres. Le prophète de Memphis, nommé Knouphis, 
compara les caractères qu'elle portait avec ceux des Vieux 
Livres enfermés dans le Temple, et déclara que c'était là 
l'écriture en usage au temps du Roi Proteus et qu'on avait 
enseignée à Hercule dans sa jeunesse**. 

Or, d'après Hérodote^, Protée compte parmi les Rois de 
la XIP dynastie, et c'est précisément l'époque à laquelle se 
rapportent les découvertes de M. Pétrie. 

Mais, presque au même temps, régnait aussi à Corinthe le 
persécuteur de Belérophon, Proitos, dont le nom ressemble 
absolument à celui du roi Protée; et grâce aux immor- 
telles poésies d'Homère, nous savons que ce Proitos cor- 
respondait par écrit, avec son beau-père, le roi de Lycie**. 

Tout concourt donc à nous faire adhérer à cette opinion : 
que sous les rois de la XIP dynastie, il y avait en Egypte, 
établi depuis un certain temps, un peuple étranger, qui 
faisait usage d'une écriture et probablement aussi d'une 
langue usitées également à Chypre, à Candie, en Pélopo- 
nèse et dans une grande partie de la Grèce continentale. 

Il est difficile de dire aujourd'hui que ce syllabaire égéeii^ 
assez justement nommé ainsi par M. Ewans, cache, à 
l'instar du syllabaire cypriote, un idiome hellène, ou s'il 
ne doit pas plutôt être considéré comme l'écriture exclusive 
des peuples pré- helléniques connus sous les noms de 
Minyènes, de Mycénéens, de Graecoi. Sans aucun doute, 
tous les deux procèdent d'une et même origine : le sylla- 
labaire troyen^ ; mais tandis que le syllabaire cypriote repré- 
sente la dernière transformation que l'original a subie — la 
forme éolienne — le syllabaire égéen trahit une ancien- 
neté de plusieurs dizaines de siècles. Il appartient en effet 
à ce groupe d'écritures Asiatiques dont les restes figurent, 
à côté des caractères phéniciens, dans les alphabets des 
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Phrygiens, des Lyciens, des Cariens-^ etc., des temps histo- 
riiiues, et il se laisse beaucoup mieux comprendre comme 
récrkiire ancienne de ces peuples émigrés en Péloponèse 
et daai» ks lies de la mer Egée, que comme une v.ariété 
dtt Cypriote* D'^dilleurs, il diffère de ce dernier assez pour 
qu'il ne s(Mtpa& peraùs d'attribuer à ses caractères la valeur 
phonologique de ceux du Cypriote. 

Il ne faut pas cependant oublier qu'à Tépoque dont il 
est question les peuples heltèues avaient déjà fait leiu* 
apparition dans ces parages, et que très probablement ils 
s'étaient servi de récriture des indigènes bien avant que les 
Ëoliens établis à Chypre aient pensé à l'accoHiiuoder aux 
besoins de leur idiome. Il y a donc grande probabilité 
pour que, parmi les inscriptions égéennes recueillies par 
M. Ewans, il y en ait plusieurs qui cachent un idiome 
hellène. Mais nous n'en aurons guère la certitude que 
lorsque le hasard nous aura mis entre les mains une de 
ces inscriptions bilingues qui ont permis à M. Schmith de 
pénétrer le mystère du syllabaire cypriote'". 

Une série de faits de cette nature ne pouvaient certes 
laisser longtemps les Égyptologues indifférents ; et les 
plus entreprenants d'entre eux ne tardèrent pas à se livrer à 
un examen minutieux des textes, afin de s'assurer s'ils ne 
contenaient pas de données propres à éclairer d'un nouveau 
jour la question. 

Trois points étaient à éclaircir : 

Déterminer le nom que les anciens Égyptiens donnaient 
aux Grecs; indiquer les textes qui en font mention; enfin, 
relever les circonstances dans lesquelles on parle de ce 
peuple. 

Heureusement, la première de ces questions, la plus 
difficile, était déjà résolue par le doyen des Égypto- 
logues, M. Lepsius, et d'une façon qui ne laisse rien à 
désirer. 

En 1866, ayant découvert la stèle portant le décret 
trilingue de Canope^, il remarquait que partout où dans le 
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texte grec se trouvait le mot "EXV/)V6;, le texte démotique 
portait le mot Uineiiy et le hiéroglyphique celui de Ha* 
neb'Uj dessiné au moyen d'une branche de papyrus accolée 
à trois corbeilles. Or, comme les mêmes signes se remarquent 
avec des modifications insignifiantes dans toutes leâ copies 
que nous possédons de ce décret, il ne peut y avoir de 
doute sur la synonymie de ces trois mots. 

Un autre texte, de la même époque ptolémaïque, tout 
aussi officiel que le précédent, bien connu sous le nom de 
« Tab/e des neuf natio7is^^ », nous renseigne encore mieux 
sur ce sujet. 

Faisant mention des Ha-neb-u, l'auteur de ce document 
dit : « On désigne de ce nom les habitants des îles et 
« du littoral de la Grande Mer (la mer Egée), les très 
« nombreux peuples du Nord qui font usage des eaux de 
« la Rivière (le Nil), de même que ceux qui ont construit 
(c et habitent la ville d'Alexandrie. » On peut donc de ces 
données conclure que les anciens Égyptiens considéraient, 
comme étant de même origine, les Ha-neb-u des monu- 
ments, les peuples des îles de la mer Egée, et ceux qui plus 
tard ont construit et habité la ville d'Alexandrie, et que 
pour cette raison ils les appelaient tous Ha-neb-ti. 

Malheureusement nous ne connaissons pas encore Téty- 
mologie de ce mot, ni dans quelles circonstances il a 
été créé. 

On a cru longtemps, avec Lepsius^^, que Ha-neb-u signi- 
fiait les maures ou les occupants de la Basse-Egypte. La 
branche de papyrus qui constitue la première partie synthé- 
tique de ce mot, étant en effet l'idéogramme de la Basse- 
Egypte, et les trois corbeilles superposées qui suivent, celui 
du pluriel du mot « neb » (maître), rien ne s'opposait à cette 
interprétation; et déjà, on se demandait s'il ne fallait pas 
voir dans ces Hà-neb-u, le peuple qui a mis fin aux rois de 
la IIP dynastie, lorsque M. Brugsh a donné une nouvelle 
explication, on dirait, venue là tout exprès pour faire 
descendre ce peuple archaïque du rang de maîtres et de 
conquérants à celui de mercenaires. 
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Se basant sur ce fait que les anciens Égyptîenïî s'orien- 
taient vers \i} sud, et que, par conséquent^ co qui pour nous 
est noril^ pour eux ne l'cprésonttiil que Fouest ou le 
derrièrej rîlluslre collaborateur de Marietlc se crut autorisé 
à traduire le mot Ha-neb-u ynv i* Ceux qui ^oiU flrrrière 
ti /nirs mfftfrrs, CftMr qui suirruf /r.v mfiHres qui irs ont 
« choisis pour les aecoiupafjnrr a In tjuprrc^ par comequent 
<< les peuples faisant le métier de mercenaires ^* » < El, en e ffet , 
telle était aussi la signifit-ation que les Eg'vptiens du temps 
des Psamniéliques donnaient au nom de louni, le nom 
ethnique des Ila-neb-u de cette époque. 

Cependant iiw\ étudo plus approfondie de lu langue 
égyptîi'nnt^ ne tarda pas à nous a|>prendre qm^. le mot Ne/f^ 
pour avoir ht signification qni stvrt d(* base h ces deux inter- 
prétations, doit précéder et non suivre le sujet qu'il régît, co 
qui n'est pas le cas dans U' mot Ha-neb-u. Les Égyptiens 
disaient bien Neh-ha ou Neh-ka !t maître de la maison ou 
du palais >s Neh-must « maître de la vérité n, etc., mais 
jamais Ha-neh, ou Ku-neh^ ou Mast-neh. Et cette rtgle est' 
tellement rifjîoureusf* qu'on ne p<4it admettre d'exception'-. 

Mais Ii^s K ^y pi o loques qui ont Je plus contribué h faire 
ressortir le peu de valeur de ces explications, le^s liirch, 
les Chabas, les Ue Kougc* les Max Mùller, elc,^ ont été 
impuissants eux-méniL^s à en donner de meilleures. 

Partant de Tidée que le mot Nel*^ lorsqu'il se trouve seul 
dans la pli rase ^ se laisse faci binent traduire par it Tout » 
ou par E< Clutf/ue », les Egyptniugues vu question ont cru 
pouvoir traduire Ua-neb-u, l'un par <i tout le Nord » ou 
« toute la Bmse'Êffijpte », Tautre par t* tous lea hahiUmis de 
lu Bmse-EfjiffUe >Kle Irnisiènu' parie tipus les Septentrionaux-^^ 
ou cf tous tes peuples du Nord en tphteral'^ i», etc. 

Maïs Terreur de ces différentes interprétations saute aiix 
yeux, lorsqu'on se rappelle que le mot Hn-neb-u se trouve 
dans les plus anciens textes tlésignant, non tous les peuples 
du Nord eu général, mais un peuple allopbyle déterminé-^S 
installé des la plus haute antiquité dans la Basse- Egypte, 
et s'ussociant tantôt avee Ton, tantôt avec l'autre de ses 
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voisins : les Rébu ou les Haroussa, pour disputer le pouvoir 
aux Égyptiens. Les plus anciens textes assignent même à ce 
peuple, comme habitation, le grand îlot du Delta, connu 
sous le nom de « Grand Circuit », formé par la Méditerranée, 
les deux bras du Nil et les canaux qui les faisaient commu- 
niquer dans le centre du Delta ^\ 

Peu satisfaits de ces explications, plusieurs Égyptologues 
cherchent enfin à faire revivre Tancienne traduction de 
Champollion et de Rosellini^*, d'après laquelle le mot 
Ha-neb-u, sourtout dans sa forme de Ha-i-ou-ni/hii, 
constitue Tidéogramme phonétique du mot louni, le nom 
par excellence du peuple Grec. 

Mais ceux qui pensent ainsi oublient sans doute que le 
mot louni n'a pas été créé en Egypte, mais dans TAsie 
occidentale, et très probablement en Mésopotamie, oix il a 
servi dès la plus haute antiquité à désigner tous les peuples 
d'origine hellène en général". C'est de là qu'il a été importé 
en Egypte, mais à une époque relativement très moderne, 
afin de servir de radical à un mot dont Texistence date de la 
construction même des Pyramides. 

En effet, le plus ancien texte égyptien qui fasse men- 
tion du mot louni est une tablette cunéiforme trouvée à 
Tel-el-Amarna, dans laquelle il est question d'un haut 
fonctionnaire, d'origine Ionienne, auqjiel le roi avait confié 
une mission spéciale en Phénicie, fait qui ne laisse aucun 
doute et sur la provenance du mot, et sur l'époque à laquelle 
il a été importé dans le pays^^ 

Dans les textes écrits en égyptien, nous trouvons pour la 
première fois ce mot dans le poème de Pentahour, 
désignant un des peuples alliés du roi de Chela, dans la 
guerre contre Ramsès II ; et le plus intéressant, c'est que 
dans ce texte le mot est écrit en hiéroglyphes tout à fait 
différents de ceux qui expriment le motHa-neb-u^^ 

Quelle que soit cependant la solution que l'avenir réserve 
à cette question, il n'en est pas moins vrai que nous avons 
dans le mot Ha-neb-u un groupe d'idéogrammes qui peut 
être parfaitement considéré comme le cartouche officiel du 

2 
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peuple Hellène, figurant sur les monuments. Dans tous les 
textes bilingues ou trilingues où on le rencontre, ce mot 
est constamment rendu par *'EX>.y)v6(; et sur tous les bas- 
reliefs portant le cartouche des Ila-neb-u, on reconnaît 
facilement le type et le costume des Grecs du vieux temps*^. 
Aussi, sans nous préoccuper davantage de ce que ce mot 
peut signifier, nous allons nous en servir comme guide dans 
la recherche des textes qui font mention du peuple qui 
le portait, et nous nous estimerons 1res heureux si nous 
parvenons toujours à deviner ce qui s'y trouve écrit à 
son sujet. 

Grâce aux travaux de MM. Lepsius, Brugsch, Wiedemann, 
Maspero, et tout dernièrement de M. Max Muller, il est 
aujourd'hui acquis à la science que le mot Ha-neb-n se 
retrouve dans les plus anciens textes égyptiens, en com- 
mençant par ceux qui tapissent les chambres mortuaires 
des grandes Pyramides de Pepi et de Teta, les deux pre- 
miers Rois de la VP dynastie (35a) ans av. J.-C.)*'. Et le 
plus important, c'est que partout où ce mot est écrit, il 
ressort de la phrase même, que ceux qui le portaient comme 
nom formaient un des principaux éléments ethniques de 
la population Égyptienne de cette époque *^ 

Les plus grands faits d'armes qui ont illustré le règne de 
ces deux Rois, et qui leur ont valu des titres honorifiques 
exceptionnels, faits d'armes dont les scribes ont dft tenir 
compte dans leurs inscriptions funéraires, sont d'avoir réduit 
à l'impuissance les Ha-neb-u et d'avoir sauvé de leurs mains 
l'Egypte et ses domaines sacrés. 

C'est ainsi que dans l'inscription de la chambre funéraire 
de la grande Pyramide de Téta, le scribe chargé de faire 
l'éloge du défunt s'écrie : 

(( Protégé par Isis et par Nephtys, et en Ta qualité de 
« km-vV et de vd-vr'', Tu as franchis les canaux et les marais; . 
« et, grand et circulant comme Osiris (Le Nil), Tu as 
« enfermé dans leur circuit les Ha-neb-u. » 

« grand Roi, dit un autre scribe en s'adressant à Pepi ! 
« Second Osiris, Tu tiens dans tes bras (Tu protèges) toutes 
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c< les divinités (d'Egypte) , tous leurs biens . Grand et circulant 
« comme lui, Tu renfermes de tous côtés les Ha-neb-u ^, » 

Et celte même phrase se répète encore, mais bien plus 
explicite sur le sarcophage de Ipi-nhu (L. D. II, 99, a) : 
« Tu contiens Tunivers et en Ta qualité de Arfn « circulant » 
« tu circonscris de tous côtés les Ha-neb-u**. » 

Or, ces deux rois n'ayant pas eu l'occasion de porter la 
guerre hors de TÉgypte, les Ha-neb-u dont parlent les 
inscriptions ne pouvaient être que ceux installés dans la 
Basse-Egypte. 

Maintenant, les a-t-on réellement réduits, comme le dit 
le scribe ? Rien n'est moins vrai. 

Trois siècles après, lorsqu'Amenemha I" a voulu fonder 
le premier Empire Thébain, les derniers qu'il a dû com- 
battre furent les Matiii et leurs alliés, les Ha-neb-u*^, 
Et déjà sous Amenemha III, malgré les prétendues victoires 
remportées sur les Ha-neb-u, on avait lieu de craindre 
de nouvelles attaques de leur part. 11 existe encore le 
rapport de Tofficier chargé de mettre le pays à l'abri 
d'une invasion éventuelle des Asiates, rapport dans lequel 
cet officier expose qu'après avoir fait occuper les défilés 
conduisant au désert arabique, il en a fait autant du côté 
de la branche Sethroïtique du Nil. Il y a fait poster une 
flottille montée par les marins affectés au service personnel 
du roi, et ayant pour mission de surveiller les moindres 
mouvements des Ha-neb-u; ce qui indique l'importance 
qu'on donnait à cette époque à ce peuple allophylle de 
la Basse-Egypte et à ses excursions sur le domaine des 
Pharaons **. 

On est donc amené à croire que les Hellènes étaient 
établis dans la Basse-Egypte bien avant la VP dynastie, 
et qu'ils constituaient, ainsi que nous venons de le dire, un 
des éléments les plus importants de la population égyptienne 
de cette époque. Aussi, la Basse-Egypte, dès la plus haute 
antiquité, était-elle considérée comme le pays des Ha-neb-u, 
et ceux-ci reconnus comme les habitants habituels des 
contrées septentrionales du Delta *\ 
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A partir de la XIP dynastie, jusqu'à Texpuision des 
Hyxos, nous perdons de vue les Ha-neb-ii; mais on se 
Iromperait fort en concluant de ce fait, que ce peuple a été 
expulsé du territoire, ou absorbé par Télément indigène. 
Tout porte à croire au contraire, que dans cette longue et 
lugubre période de THistoire égyptienne, qui a été très 
justement comparée à notre Moyen âge, les Ha-neb-u non 
seulement n'ont jamais quitté le pays, non seulement y ont 
continué à conserver leur position séculaire et à être tou- 
jours les plus redoutables adversaires des Pharaons, mais 
encore il leur est arrivé plus d'une fois de parler en maîtres 
dans la Bassc-Égypte. Un texte de la XIIP dynastie nous les 
représente en guerre contre les Pharaons; un autre, de la 
même époque, nous donne le nom d'une divinité qui était 
plus particulièrement invoquée contre les Ha-neb-u et un 
troisième, que feu M. Dumichen a relevé sur les murs de 
THypogée du temple de Dendera, désigne les Ha-neb-u 
parmi les peuples étrangers ayant conquis successivement 
le pays du Nil : les Perses, les Ilyxos et les Ilaroussa *'. Enfin 
le seul roi de la XIV dynastie dont la tradition nous ait 
conservé le nom, s'appelait ïîmaios *% nom sur la forme 
grecque duquel il est inutile d'insister. Les noms grecs sont 
ensuite très fréquents chez les rois de la XYIP dynastie 
collatérale^, et tout porte à croire qu'à cette époque la 
Basse-Egypte a été réellement réoccupée par des peuples 
d'origine hellène. 

Quoi qu'il en soit, sous la XVIIP dynastie, nous trouvons 
les Ha-neb'U se partageant presque à partie égale l'Egypte 
avec les Egyptiens, et exerçant une influence civilisatrice 
telle qu'il n'en fût jamais exercée. Leurs chefs, /es Princes 
des Ha-îieb'H^ étaient les plus puissants potentats de 
l'Egypte, les plus fervents partisans de la politique anti- 
cléricale de Chou-en-Aten; aussi, ont-ils joué un très grand 
rôle dans la guerre civile et religieuse qui a éclaté au 
lendemain de la mort de ce roi; et, s'il faut en croire la 
tradition, Hor-em-heb, le dernier roi de la XVIIP dynastie, 
celui qui a réussi à éteindre la guerre civile, et à maintenir 
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pendant longtemps Tordre et la tranquillité dans le pays, 
était un Tenao, partageant secrètement les idées politiques 
et religieuses des Ha-neb-u^^, 

Malheureusement, à la mort de ce roi dont on peut encore 
admirer la statue au musée de Turin, le parti clérical a 
réussi à gagner définitivement sa cause, et pour s'assurer 
les bénéfices de la victoire, il n'hésita pas à faire monter 
sur le trône d'Egypte un militaire dont l'histoire ne donne 
ni Forigine ni les antécédents, en lui imposant comme 
condition l'expulsion des Ha-neb-u et de tous ceux qui 
partageaient leurs croyances; et ce Pharaon, qui s'appelait 
Ramsès^ ainsi que son fils Seti ont si bien rempli leur enga- 
gement, qu'à partir de leur règne, nous ne rencontrons plus 
les Ha-neb-u que derrière les chars des Pharaons triom- 
phateurs, ou bien encore dans les carrières, comme 
condamnés aux travaux publics. 

Tel est dans ses grandes lignes, l'esprit de la teneur des 
textes concernant les Ha-neb-u. Quant à la question de 
savoir si ce nom a toujours été donné à un et même 
peuple ou à plusieurs, question qui nous a été suggérée 
par notre ami et maître M. Revillout, nous nous réservons 
de la traiter dans le corps même de l'ouvrage, alors qu'il 
s'agira de l'histoire de l'Egypte, 

Lorsqu'on est en possession de telles preuves en faveur 
de l'extrême ancienneté du peuple grec sur les bords du 
Nil, comment pourrait-on ne pas prendre en considération 
les traditions grecques, hébraïques et égyptiennes, d'après 
lesquelles des peuples hellènes ont émigré à des époques 
préhistoriques, soit de l'Asie ou des îles de l'Archipel, en 
Egypte, soit de ce dernier pays, en Grèce ; construit des 
villes, fondé des royaumes et exercé une influence civilisa- 
trice plus ou moins accentuée? De quel droit mettrait-on 
de côté la tradition commune aux Grecs et aux Égyptiens 
qui fait de Danaiis l'un des deux Princes ayant jadis 
régné simultanément dans les pays du Nil : Prince qui 
serait peut-être mort sur le trône sans les intrigues des 
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courtisans et des prêtres ^^? Comment ne pas croire à cette 
tradition Rhodienne : qu'à une certaine époque préhisto- 
rique, qu*il n'est pas difficile de déterminer aujourd'hui, les 
Haliens, les ancêtres des Éoliens, chassés de leurs pos- 
sessions des îles de TArchipcl et de la Syrie par les Sémites, 
ont émigré dans la Basse-Egypte pour y devenir les 
maîtres^"*? Comment traiter enfin de légende la tradition 
juive, d'après laquelle Moïse, le législateur d'Israël, a reçu 
en Egypte, en dehors de l'instruction hiératique, une ins- 
truction profane qui lui a été donnée par des maîtres 
grecs ^ ? 

Certes, ces traditions, que se sont transmises des peuples 
ignorants et superstitieux, ont fini par être dénaturées, 
à un tel point qu'on est en droit de les suspecter. Mais la 
critique, elle aussi, a fait fausse route, pensons-nous, en 
appliquant à l'âge légendaire la méthode qui convient aux 
temps historiques et en faisant table rase de renseignements 
anciens si intéressants, sans se donner même la peine de 
s'assurer de ce qu'ils pouvaient avoir d'authentique. 

On peut en dire autant des AniPtirs Grecs dont les 
ouvrages constituaient jusqu'au commencement de ce 
siècle, la seule source à laquelle on puisait les éléments de 
l'histoire de l'Egypte et qui, de nos jours, sont si mal 
traités par la critique^". 

Évidemment, ce qu'Hérodote raconte sur l'histoire 
ancienne de l'Egypte est bien un peu du domaine légen- 
daire, et avant de le citer pour une démonstration sérieuse, 
on doit être circonspect; mais, il ne faut pas oublier non 
plus que ces légendes sont la reproduction des idées que 
les Égyptiens de cette époque avaient sur les antiquités de 
leur pays. On doit d'autant plus les respecter que les 
dernières études faites sur les monuments ont déjà confirmé 
un grand nombre d'entre elles. Dans une série d'articles 
d'une rare érudition, parus dans V Annuaire de l'Associa- ' 
tion pour l'encouragement des études grecques en France, 
M. Maspero a démontré de la manière la plus concluante 
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qu'un grand nombre de ces légendes sont basées sur des 
faits historiques que la tradition a plus ou moins défigurés. 
M. Wiedemann, de son côté, en a fait autant dans le bel 
ouvrage qu'il vient de publier sur le second livre d'Héro- 
dote ; et, M. Croiset, avec un tact tout particulier, a 
réfuté une à une les nombreuses attaques dont Thistorien 
grec a été l'objet de l'autre côté du détroit "^ 

Mais la plus grande erreur que la critique moderne a 
imputée à Hérodote et dont aucun de ses admirateurs n'a 
songé à le réhabiliter, c'est d'avoir apporté le désordre 
dans la chronologie des rois d'Egypte et d'avoir fait errer, 
à travers les siècles, les savants, y compris Diodore, en 
leur imposant une histoire égyptienne en opposition avec 
celle que les monuments nous enseignent. 

Il suffirait cependant de lire avec attention cette partie 
de son ouvrage pour comprendre que ces interversions dans 
la liste royale sont dues à une faute de pagination, commise 
très probablement par le copiste chargé de fournir à la 
bibliothèque d'Alexandrie l'exemplaire destiné au public. 

En effet, rien n'est plus facile,' dans la copie des textes, 
que de confondre entre elles les pages qui commencent par 
la même phrase. La preuve que c'est bien là le cas du texte 
d'Hérodote, c'est que le simple remplacement du passage 
contenu des §§ 100 à 123 par celui que comprennent les 
^ 124 à 136* passages commençant tous les deux par la 
phrase Merà Se toOtov {i^oLGCksrjus), suffit à rétablir les Rois 
cités par cet Historien dans l'ordre identique de ceux qui 
ont construit les monuments qu'Hérodote a admirés dans 
son voyage, sur la route de Memphis à Crocodilopolis". 

Cette mutation faite, et sans changer un ioia au texte, 
on a, en première ligne, Menas, le fondateur présumé de 
Memphis. Après lui, Khéops, Khefren et Mykérinos, les 
constructeurs des grandes pyramides de Ghizeh. Viennent 
ensuite Asychis, la reine Nitocris^ puis les guerres civiles 
qui remplissent les six siècles suivants, durant lesquels 
ont été construits les monuments moins importants de Dar- 
schour et de Saqqarah ; enfin, en dernier lieu, le roi Moeris 
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qui a creusé le lac dont il a pris le nom et les deux User- 
tesen, les plus intéressants des Rois de la XII* dynastie. 

Cette modification dans la pagination du texte se trouve 
d'ailleurs corroborée par ce fait que le nombre total des 
Rois qui ont régné jusqu'à l'arrivée d*Hérodote en Egypte, 
est, d'après Manéthon et les Listes royales de 364, dont 
34 représentent les Rois des 4 premières dynasties, et 330 
ceux des dynasties suivantes. Or Hérodote ne parlant que 
de ces derniers, la phrase : Mstoc Se tootov xaxAeyov, etc., 
qui commence le § 100, se rapporte bien au dernier Roi 
de la IV dynastie, et non à Menas, comme il appert du 
texte actueP. 

Hérodote ne dit rien des monuments de la Haute-Egypte, 
ni des Rois qui les ont fait élever. Mais cette omission ne 
veut pas dire que l'Historien n'a pas visité la Haute-Egypte, 
pas plus qu'elle ne peut signifier que les monuments de 
cette contrée n'étaient plus en état, alors, de frapper son 
attention. Il n'est pas admissible qu'un chercheur, comme 
Hérodote, ait pu rester si longtemps dans ce pays sans savoir 
que ses plus intéressants monuments étaient précisément 
ceux de la Thébaïde et qu'il ait négligé d'aller les visiter. 
D'ailleurs lui-même nous dit avoir été à Élephantine, 
et les monuments qu'il a rencontrés ont dû certainement 
l'impressionner d'une toute autre façon quïls n'impres- 
sionnent aujourd'hui le voyageur. La raison du silence que 
l'historien grec garde à leur sujet doit être recherchée 
ailleurs. Elle provient très vraisemblablement de ce qu'il 
en avait déjà parlé antérieurement, à la place voulue de 
son ouvrage, et assez en détail pour n'avoir pas à y revenir. 
Or, si ces descriptions ne se retrouvent pas dans ses écrits, 
c'est que le texte en a très probablement été tronqué. On 
pourrait même avancer, sans crainte, que toute la partie 
de son ouvrage contenant l'historique des monuments et 
des rois qui se sont succédé de la XIP à la XXIV® dynastie, 
a été détruite par quelque misérable politicien de la 
Basse-Époque, ayant intérêt à faire disparaître tout ce 
qui pouvait rappeler la mémoire de ses prédécesseurs; 
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usage, malheureusement très fréquent, chez les anciens 
Égyptiens et que les Greco-Romains n'ont pas manqué 
d'imiter''. 

Mais ce qui est arrivé à Hérodote est arrivé également à 
Diodore et, par malheur, dans des proportions bien plus 
importantes. Le désordre dans la succession chronologique 
des Rois est plus grand ici, et, pour disparaître, nécessite 
de nombreux changements. Il faudrait tout d'abord placer 
les §§ 63 et 64 immédiatement après le § 51, 4; faire suivre 
ensuite les §§ 51, 6 — 59, 4, et, après celui-ci, les §§ 62, 61, 
60 et 65, etc., comme nous les classons dans nos notes*®. 
En faisant ce changement et quelques modifications insigni- 
fiantes dans le texte ", on arrive à donner à la liste des 
Rois cités par Diodore, Tordre dans lequel ils se présentent 
chez Manéthon. 

En effet, les quatre premières dynasties de Diodore 
ressemblent à un tel point à celles de Thistorien Égyptien, 
qu'on pourrait croire que l'un a copié l'autre. On y trouve 
le même nombre de Rois, presque les mêmes noms et 
les mêmes événements. Mais si l'on examine avec plus 
d'attention les deux auteurs, on est vite convaincu que 
Diodore, tout en suivant Manéthon, le complète très avan- 
tageusement. C'est du premier, en effet, que nous tenons 
que la fondation de Thèbes a coïncidé avec l'avènement de 
la II* dynastie *^ et celle de Memphis avec celui de la IIP ^. 
C'est lui, qui nous a signalé l'ingérence des Éthiopiens 
dans les affaires d'Egypte pendant la XVIIP dynastie**, 
trois faits de la plus haute importance pour THistoire de 
ce pays et sur lesquels les textes et les monuments restent 
muets. 

Un autre point sur lequel Diodore l'emporte sur Manéthon, 
c'est la date de la construction des grandes Pyramides. 
« S'il faut en croire les ouï-dire, rapporte l'Historien grec, 
la construction de ces monuments remonterait à mille et 
quelques ans ; mais ceux qui entendent se baser sur les 
données écrites des temples (et Diodore en était un), leur 
accordent un âge de 3400 ans^. » Manéthon *^ au contraire, 
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croyait que celle date était celle de la fondation du premier 
Empire égyptien et, aujourd'hui, on a presque la certitude 
que cet événement a précédé d'environ mille ans la 
construction des Pyramides. 

Diodore passe sous silence les Rois des V' et VP dynasties, 
ivhs probablement parce que son texte a subi là une pre- 
nnère mutilation. Le fait est que le temps qu'il compte à 
partir du Roi dont il a parlé en dernier lieu, jusqu'à 
l'avènement d'Usertesen P% est de 633 ans (19 géné- 
rations); et si on remonte cette période sur la liste de 
Manéthon, en partant du règne d'Usertesen P', on arrive 
juste à la mort du roi Pepi qui a illustré la VP dynastie. 
Or, c'est à la mort de celui-ci que commence cette série 
de. roitelets des VIP et VHP dynasties qui ont entre- 
tenu la guerre civile dans le pays, et desquels Diodore 
nous dit ne pas avoir voulu tenir compte. 

On comprend dès lors combien on a tort de dire que 
Diodore a copié Hérodote jusque dans ses erreurs; ou que, 
no connaissant pas l'Égyptien, il n'a fait que reproduire 
les racontars recueillis par ses prédécesseurs, auprès des 
interprètes dont Hérodote a plus d'une fois signalé les récits 
incohérents. Ceux qui pensent ainsi oublient sans doute 
([ue lorsque Diodore est allé en Egypte, le grec était la 
langue dominante dans le pays; et, les nombreux papyrus 
que nous possédons de cette époque, attestent d'une manière 
irréfutable que les prêtres Égypiiens d'alors connaissaient 
cotte langue bien mieux que les Macédoniens. Il lui était par 
conséquent très facile de recueillir directement des Prêtres 
tous les renseignements que contenaient leurs archives. 
D'ailleurs le fait est attesté par l'auteur même, et il n'y a 
tuicune raison de mettre sa véracité en doute. 

Tvapïjaoji.ev, aùxoc Se toc Trapi TOtç Upeu^ît toi; xar' Aty^TîTOV âv 
Tîtïç àvaypa'patç ysypscjjLjjLgva çiXoTijxwç èçvîTaîcOTe; i/firi<76[Lt^bi. 
(Diodore, Lib. I. 65.) 
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C'est à cette source donc, et non chez Hérodote, que 
Diodore a puisé ses renseignements, et c'est pourquoi son 
Histoire sera toujours une des plus précieuses à consulter, 
lorsqu'il s'agira de celle de l'Egypte, surtout à propos des 
époques sur lesquelles le témoignage des monuments nous 
fait défaut. 

Malheureusement cet ouvrage a subi le même sort que 
celui d'Hérodote. A part le passage que nous venons de 
signaler, toute la partie qui contenait le récit des rois du 
Moyen et. du Nouvel empire a disparu, très probablement 
détruite ou éliminée par les mêmes mains et dans le même 
but; et, comme les patriotes du Grand-Empire en ont fait 
autant des monuments de leurs prédécesseurs, nous nous 
trouvons aujourd'hui, en ce qui concerne cette partie de 
l'histoire Égyptienne, en pleine obscurité, nonobstant les 
nombreux textes qui nous restent de cette époque, et les 
grands progrès que l'Égyplologie a réalisés dans ces 
dernières années. 

La critique n'a pas mieux traité Manéthon^\* on a com- 
mencé par trouver sa chronologie mauvaise, comme s'il 
était possible de faire quelque chose de plos précis dans un 
pays où jamais l'on n'a tenu compte de la succession 
du temps. On a prétendu ensuite que Manéthon avait 
bouleversé l'ordre de la succession des rois et la durée de 
leur règne mentionnée dans les listes officielles, sans se 
préoccuper des différences qu'il est facile de constater entre 
ces listes. Pour avoir dit qu'un roi égyptien s'appelait 
At'j'u.TwToç, un autre Aavaoç, pour avoir attribué la fondation 
de Jérusalem aux Hyxos, Manéthon a été dénoncé comme 
ayant puisé les éléments de son histoire aux sources 
hébraïques et grecques, plutôt que dans les archives de son 
pays. Et cependant tous les Hellénistes de nos jours 
s'accordent à reconnaître que Danaos et Aegyptos ne soni 
pas des noms grecs, mais des transcriptions de deux noms 
barbares, lesquels, ainsi que nous allons le voir, sont 
Égyptiens**. Grâce aux tablettes cunéiformes de Tel-el- 
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AinaiJia. mms savons de plus que lorsque les Israélites 
vinrent sï'lablir en Palestine, la ville de Jérusalem, non 
seuiemenl existait déjà, mais encore était la résidence d'un 
de ecs ruilelets allophylles que les Pharaons comptaient 
parmi If^ur^î vassaux*'. 

Si tes (écrits de Manéthon contiennent des erreurs, ces 
erreurs incombent toutes à ses compilateurs. C'est Josèphe 
Flavius, d'Alexandrie, qui, ayant à défendre la noblesse et 
Tancii iniele du peuple d'Israël, sérieusement contestée par 
les Romains, fit dire le premier à Manéthon que les Juifs 
éiaiiMil i\iiH descendants directs des Ilyxos, et que leur 
inisifillaiion en Palestine remontait au temps les plus 
reculés de Texistence humaine ^^. Ce fut lui qui, pour mettre 
en meilleure posture le roman de Joseph et de Putiphar, 
Iransporla à la XV dynastie les rois appartenant à la XVIP; 
et cette opinion, reprise par Jules Africain, prit à ce point 
racine dans la science, que la critique fut impitoyable pour 
Eusèbe, leijnel avait osé mettre en circulation une autre 
^ipinion : la vraie^^ Ce furent enfin les compilateurs qui, ne 
pouvant c(împrendre ce que Manéthon voulait dire en 
appelant 1rs rois de la XVIP dynastie : "EaXyivc;, se crurent 
autorisés ù substituer à ce mot Tun : àXXoçuXot, l'autre 
xSeaooi et le troisième SXkoi^^, 

On ne saurait donc être assez circonspect dans le choix 
des reîïseig^nements que l'antiquité nous a légués, que la 
critique les récuse ou les recommande. 

Mais, U*s monuments, les textes et les Auteurs Grecs, ne 
coiislituj>iil pas la seule source, à laquelle il nous soit 
permis de puiser pour arriver à la solution de la grande 
quef^lion qui nous occupe. 

Si, comme nous en sommes convaincu, les Grecs étaient 
i5tabli.s dèiiî la plus haute antiquité sur les bords du Nil, 
ils ne .se sont pas certes bornés à exercer le métier 
de potier. Il est permis, au contraire, d'admettre qu'ils 
s'y iiout livrés à toutes les industries connues, et qu'ils 
leur ont dunné ce caractère de grâce et de beauté qui est 
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le propre de leurs productions. De plus, un peuple plus ou 
moins doué par la nature qui, après être resté des siècles 
entiers en contact avec les Égyptiens, finit par être absorbé 
par eux, doit nécessairement avoir exercé une influence 
réelle sur leur constitution physique et morale, et avoir 
laissé dans leur pays des traces tangibles de sa présence 
et de son activité, 

Aussi, un examen minutieux du Peuple Égyptien qui 
portera sur sa complexion physique, ses facultés morales, 
sa langue, ses institutions politiques et religieuses; bref, 
sur tout ce qui a constitué sa vie matérielle et intellectuelle; 
examen mis en parallèle avec celui du peuple Grec nous 
fournira, nous en sommes certains, des renseignements 
d'un genre spécial, et nous indiquera d'une façon plus pré- 
cise la part que chacun de ces deux peuples a prise dans le 
développement de l'autre. 

Mais pour atteindre ce but, il nous faudra rompre avec 
l'esprit systématique qui, malheureusement, domine encore 
la science. Nous devrons surtout abandonner la doctrine 
de Tunité ou de l'homogénéité des grands peuples et 
des grandes civilisations de l'antiquité, et plus particuliè- 
rement celles des Égyptiens et des Grecs; doctrine que les 
Égyptologues et les Hellénistes de notre époque admettent 
comme article de foi. 

Indubitablement, TÉgypte est le seul pays qui puisse se 
vanter d'avoir conservé dans la population des campagnes 
les types de sa race primitive. L'extrême ressemblance des 
habitants de nos jours, avec les Égyptiens figurés sur les 
monuments et les nombreuses habitudes qu'ils ont de 
commun avec les occupants de la même contrée, il y a 
50 siècles, confirment cette opinion d'une façon décisive. 
Mais, quel est celui qui pourrait, en conscience, attribuer 
à cette population primitive tout ce qui a été produit de 
grand et de beau en Egypte, durant ces 50 siècles? si Ton 
songe surtout que ce peuple, qui a pu braver le temps et les 
circonstances, a subi maintes fois la domination étrangère ; 



XXX INTRODUCnO». 

si Ton veut bien se rappeler que toutes les hm que TÉgyple 
a traversé une période d'évolution intellectuelle et maté- 
rielle soudaine, cette période a presque toujours coîiM^é 
avec Toccupation étrangère ; et, qu'au contraire, toutes les 
fois que la population primitive de la vallée du Nil a réussi 
à devenir maîtresse de ses destinées, elle n'a fait que 
rétrograder ? 

Mariette qui a été un des plus fervents partisans de 
l'unité du peuple et de la Civilisation Égyptienne, s'est vu 
obligé de déclarer à la fin, que l'Egypte n'est qu'une 
expression géographique et que le nom d'Égyptien revient 
de droit à tous ceux qui ont occupé ce pays et qui y ont 
laissé des traces de leur passage''. Étanjt donné donc que 
ces peuples, avant de venir sur les bords du Nil, ont 
occupé également d'autres contrées ; et que, là aussi, ils ont 
développé leurs aptitudes, comment peut-on se servir de 
leurs œuvres pour attribuer à un de ces pays une influence 
directe sur les autres ? 

Une autre unité nationale à analyser dans ses éléments 
est celle des Phéniciens. 

Depuis les travaux de M. Mo vers, on a pris Thabitude de 
confondre les Phéniciens avec les Sémites et d'attribuer à 
ces derniers tout ce qui a été fait par leurs prédécesseurs. 
Procédant ainsi, on est arrivé à nous doter d'un sémilisme 
qui n'a jamais existé, et on se fait fort de le découvrir par- 
tout et à toutes les époques de l'existence humaine. Mais, 
grâce à une étude plus approfondie des textes, et plus 
particulièrement, grâce à la découverte des tablettes 
cunéiformes de Tel-ol-Amarna, il est aujourd'hui acquis à 
la science que lorsque vers le quinzième siècle avant notre 
ère, les enfants d'Israël vinrent s'établir dans la Syrie, ils 
trouvèrent ce pays occupé depuis longtemps par une popu- 
lation mixte, répartie en plusieurs petits États indépendants, 
et dont chacun trahissait une origine à part ''\ Il y avait 
desHethéens, des Amorrhéens,des Sidoniens, des Touriens, 
des Alasiens, des Kads, etc., etc., avec une population plus 
ancienne, au teint basané, que les Israélites appelaient 
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Kanaan, les Egyptiens Fenchu, et les Orecs *otvixa; ^"^ ; 
et, le plus imporlant, c'est que ces différents peuples 
avaient déjà joué un rôle très important dans le pays, et 
avaient développé chacun une civilisation à part, que les 
Sémites n'ont fait que s'approprier. 

Il en est de même de Tunité du peuple et de la civili- 
sation Hellène, que les savants contemporains cherchent à 
soutenir, les uns, en discréditant les peuples Pré-Hellé- 
niques, les autres en les comprenant dans la même 
famille ethnique que les Hellènes. Il suffirait cependant 
de lire avec attention Homère pour apprendre que les 
Chefs de l'expédition contre la ville de Troie, les Achéens 
et les Argiens, étaient des étrangers qui avaient réussi à 
conquérir le Péloponèse, les îles de l'Archipel et une très 
grande partie de la Grèce continentale ; que les différents 
peuples qu'il y avaient assujettis parlaient des langues qui 
leur étaient inconnues, et avaient chacun des croyances, 
des traditions, des aspirations politiques même, différentes; 
que plusieurs de ces peuples étaient apparentés ou alliés 
avec les Troyens, dont les Achéens avaient juré Texter- 
minatron ; et, fait plus important, qu'en compagnie de 
Troyens, les peuples Pré-Helléniques de la Grèce insulaire 
et continentale avaient atteint bien avant d'être soumis 
par les Hellènes un degré de civilisation que ces derniers 
n'ont fait que détruire ^\ 

Il serait donc aussi injuste qu'erroné de vouloir attribuer 
à ces derniers venus tout ce que leurs prédécesseurs avaient 
produit de beau ; et, a fortiori , de s'en servir comme preuve 
de l'influence de l'Hellénisme ou du Sémitisme sur des 
pays qui avaient déjà eu pour habitants les mêmes peuples 
que ceux que Içs Hellènes avaient trouvé établis en 
Grèce, les Sémites dans la Syrie. 

Le défaut de cette manière de procéder apparaît bien plus 
clairement dans les doctrines concernant la langue, la 
religion, l'art. 

Oubliant que l'Égyptien et le Grec ont absorbé toutes 
les langues étrangères qui se sont parlées dans les deux 
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pays, les linguistes de nos jours n'ont pas hésité à mettre 
en avant la doctrine : que ces deux langues, TÉgyptien et 
le Grec, sont les filles aînées d'une langue-mère, et que 
Tune a donné naissance au Libyen, au Sémite et au 
Couchite ; Tautrc à l'Hellène, à Tlllyrien, au Thràce, et 
à tous les autres idiomes autrefois employés dans la pénin- 
sule grecque et que les anciens considéraient comme des 
idiomes barbares". 

Ne tenant aucun compte de la diversité des mœurs, des 
religions et des capacités industrielles qui se sont rencon- 
trées dans la vallée du Nil, les Egyptologues les plus renom- 
més de notre temps n'hésilent pas à nous représenter la 
religion égyptienne comme un système philosophique déve- 
loppé de toutes pièces dans le pays, et contenant les germes 
de toutes les idées philosophiques et religieuses plus tard 
en honneur chez les autres peuples^". On nous parle de 
TArt égyptien comme d'une plante éclose spontanément 
dans les environs de Memphis, et dont les produits ont 
servi de modèles aux artistes de tous les pays de Tunivers ! 

Nous croyons qu'il est temps de renoncer à ces hypo- 
thèses qui nous éloignent tous les jours de la vérité, 
et de nous habituer à comprendre les peuples anciens, et 
leurs civilisations, en analysant leurs éléments ethniques, 
et en cherchant à établir exactement la part qu'il revient à 
chacun dans le développement des autres. 

Pénétré de ces idées, nous nous proposons de soumettre, 
à notre tour, l'histoire de l'Egypte à un examen minutieux, 
dans le but de voir si elle ne contient pas des faits propres 
à nous fixer sur les conditions dans lesquelles ces peuples 
d'origine hellène sont venus s'installer sur les bords du 
Nil, sur le temps qu'ils y ont séjourné, et sur le rôle 
qu'ils ont joué, soit comme initiateurs, soit comme initiés. 
Nous voudrions en somme, réunir ici les premiers éléments 
d'une Histoire de l'Hellénisme développé sur les boinls du 
Nil et, dans la mesure du possible, indiquer ses rapports, 
avec r Hellénisme classique et Cllellénisme moderne. 
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Nous lie nous dissini nions pas que nous entreprenons là 
une œuvre au-dessus de nos forces, et que le résullal peut 
parfaitement ne pas répondre à refTort. Mais nous u'avons 
pas la pnHention (rapporter une œuvre complële. Nous 
serions trop heureux si nous arrivions h grouper dans 
un même travail les nombreux fiiits rocueillis dans ces 
dernières années, et si nous pouvions ainsi ouvrir la voie 
à plus autorisés et à plus compétents qui auront alors 
à parachever notre simple ébanelie. 

C'est alors que notre but sera atteint. 



B. Al»Uï4T0LIDÈS* 



3* 



^ 




NOTKS 

L Voir Champoïlion cl. Ho sol liai [Monumenii sforkï, t. HT, parte 1, 
pafî, 421-420). l^habas (Études mu' Cantiquih^ historique). Kijpi^ms 
{Uebev lien Namen dsr louer auf den AcgijpU&i:hen DsHkmUkrn, dans 
les Monaisbericht d^ Beiî. Àkad. d. Wiss., iB'ô-i^ p. 4i)7). Ernest 
Curtius {Die loner var dr^r loiiinûh^n Wimtteritnfj, Berlin, ISHiî), el plus 
particulièrement Fliriders Pétrie [Thê Egyptian Buses ofGreek Hïsiory 
dîitia le Journal of Udknk Sdtdics^ mA. XI, 1890) el A. Wiedemann 
{Die àUesUni Beùûhitngen uiHHthen Aegijpien nnd Griecheniand. Vortrag, 
Leipzig, 1888)^ et {Ifte KidliiihrzichtÀiigm Aitaegi/ptens zum éudande) 
dans les Bonner Jnhrbilvh., Ueft XCÏX. 

2. La grande inscription de Karnak qui Tait mention de cette inva- 
sion a été traduite par Bru^scli {Gesehicht^ .iHgtjpiem, p, 567), com- 
mentée par Chah as {Étwk^ sur t'Antiqtiiié hi^ torique, p. iSl), par 
De lloug-ê [Bn\ ArchMog.f i&67), et eu dernier lieu par Brugach 
(Schliemajtm' Uion, p. 8:2i), traduit en rrain;ais par M™' Egger, 

3. Voir Letroïine {Civilisation égyptienne dvptiis t^tahli^tme^U des 
Gf'eci som le$ Pi^avuntHiqucs jui^qifà ta conquête d'Alexandre le Gi*and, 
dans les McUaujes trêvudiiion tt de criîique hùhiri'jue). G. G rote 
(Himtoire de la Grèce, Irad. iranc. par Sadous^ vol V, p. 41 et suiv.) 
A , \V i e de m an n { Gesr k ie hie A eg gp t c m^ va n l^)>a m m cl ic h L bu A kxa n der 
df^ii GrosscHf Leipzig, 1880). Lo même [Ge^ehiefite Aegyptens^ Gotha, 
1884, p. 604 et suiv ), Maspero (HisL des peuples d* Orient, ï*^ édit*, 
ITacbettc) . Percy-Gardner (Navriiapiers in Greek Hislonj^ London^ i 892), 

4. Voir FI inders Pétrie et A. Gardner [NfitikraUsj I.ondnn Î&86 et 
1888). 

Sous le titre de Forschiing* n ûbcr Ùritnt^ M. Wiedemann a donne 
dans le PhihlogQji un très bon résumé de cet ouvrai^^e, de même que 
M, Mali et dans son excellent volume sur Les Premiers etablissmnentfi 
tjrecs m Egypte au VU' et au VI' sièclr, Paris 1893. 

ii. Les épïf^raphistes allemands sont peut-être dans le vrai en 
contestant aux inscriptions archaïques de iSaucratis l'aiicienTieté cjut 
leur est uccord^'-e par M. (iardner. La forme égyptiejme de certaines 
de leurs Lettres, dojit M. Gardner a tiré son inf^énieuse théorie de 
Torifj^ine plus arehaïque de Falpliabetde Naucratts, laisse en eifet plus 
facilement voir le résultat de rinlluence directe que récriture égyp- 
tienne a exercée sur récriture ionienne. Il est même très probable que 
ces inscriptioJis ont été écriiez par ces Égyptiens hellénisés, connus 
sous Je nom d'iniefprètes, Aiéf.^rjvit{, qui, étant plus familiarisés avec 
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récriture égyptienne, étaient amenés tout naturellement, à donner aux 
lettres similaires de cette dernière les formes qu'elles avaient dans 
Talphabet démotique ou hiératique. Or, cette habitude, qui date du 
temps du premier Psammétiquè, s'étant continuée même après 
Amasis, enlèverait toute valeur chronologique aux inscriptions écrites 
en caractères de ce genre. 

Mais les adversaires de M. Gardner ont grandement tort en 
concluant de ce fait que la fondation do Naucratis ne remonte 
pas au delà du règne d'Amasis. Car s'il est vrai que M. Pétrie a 
découvert dans les ruines de cette ville une fabrique de scarabées et 
que ces scarabées portent les cartouches des premiers rois de la 
XXVP dynastie à l'exception de celui d'Amasis, on est forcé d'admettre 
que cette fabrique a cessé de fonctionner avant l'avènement de ce 
Pharaon, et que la ville dans laquelle elle se trouvait était bien plus 
ancienne qu'elle. D'ailleurs Brugsch a démontré que Naucratis était 
une ancienne ville égyptienne, dont les Grecs n'ont fait qu'hellé- 
niser le nom, et Hérodote, de son côté, en faisant le récit de la cour- 
tisane Hhodope et de son protecteur Charaxos, nous fait très bien 
comprendre que, au temps d'Amasis, Naucratis avait déjà atteint le 
plus haut degré de son développement; ce qui implique qu'à l'avène- 
ment de ce roi elle existait déjà et depuis longtemps. Consultez à ce 
sujet Wiedemann, UerodoVs IL Biich, p. 606, et Mallet, Les inscnptions 
de Naucratis et l'époque controuvée de la fondation de cette ville. {Rcv. 
Archéolog. 1885.) 

6. Voir Flinders Pétrie {Tanis, Nebescheh and Defennchy London 1888), 
et le compte rendu de M. Furtwàngler dans la Berliner Philohg, Wo- 
chenschrift 1890, p. 517-521, ei^AdWeiy Les Premiers établissements y etc. 

7. Voir Herorf., II, § 154. 

8. Ces tombes se distinguent des tombes ég^'ptienries, auxquelles 
elles sont mêlées, par leur orientation, par l'absence totale de iigurines 
funéraires et par les objets qu'elles renferment, fers de lances, des 
fourches de bronze et des poteries semblables à celles des Cypriotes. 

9. Voir Mallet y L c, p. 

10. Voir S. Reinach, Chronique d'Orienty 1884, p. 88. 

1 1. Les plus anciennes inscriptions syllabaires de Chypre ne remon- 
tent pas au delà du vr siècle avant notre ère. Mais il est certain que 
ce genre d'écriture est beaucoup plus ancien, et que les Grecs établis 
dans cette île s'en sont servis bien avant l'apparition de l'écriture 
phénicienne, ce qui nous reporte au x® siècle. Voir Georges Schmith 
(JTransact. of the Society of BihL Archéolog., 1872), Breal {Journal 
des Savants)y Berger (Hist. de l'écriture dans t antiquité. 2* édit. 1892, 
p. 47-48). 

12. Une de ces inscriptions est ainsi conçue : 

(Api)aToxXgçTi; SgXafjLivtoç jx' av£, « Av£, dit M. Sayce, est un mot 
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lïujnéhquc qui se trouve aussi dans les Tragiques, à Pindare et à 
HiM'odole. ï/orLliographe i^sXafjiivioç est très remarquable. 

D«ns une iiutœ inscription on lit : Soçtjç o Tifioçavaxioç A/aiço; = 
A/atû; avec iity3[x|za. Kspa'xijç et tJç, sont deux autres formes nouvelles 
donnée,s par ces graffiti. Cette dernière est la troisième personne 
du sinjLiuruT de l'imparfait, comme en Arcadien, dialecte dont la 
]j roche pîiiM3nt('^ est affirmée par ce nouveau témoignage. {Berlin, Phi- 
loiùg, Wochen)i(hHft, 1884, 24 mai). 

13. D'apn^s M. Pétrie {The Egyplian Bases ofGreek Uistoii/), une de ces 
tombes sérail du xi* siècle, à cinquante ans près. 

14, Vuii l'Uiulcrs Pétrie, Illahun, 

VA* Voir Wilkinson, The Manners and Custom of the anctent Egyp- 
UtîHj voL [^ pi. a. et Steindorfer dans VArrhaeolog, Anzeiger 1892, 
p. tk 

16. Voir ■'Ap/aioX 'Kçtjjjl 1891, p. 17. Winter Archaeolog. Anzeiger 
1891, p. 37. 

17. Voir TTOJvraç MuxT^vai, p. 213 et 214, et Staïs dans le Bulletin 
mx-hMuii., m)-l, p. 73. 

Ig. Voir hiwans {Primitive Pictograpïis and a Prœ-Phamician Script 
frôm Crciv mal the Péloponnèse), dans le Journal of Hellenic Sludies, 
1894, p. 270, 

il». Voir !>/. ibid,, p. 302. 

20. Voir Flindcrs Pétrie. Illahun, Kahun and Gurob, pl. XV. 

2U Voici csctrait du passage en question. 

KtfcÛig S' oùv ** ao*[JLaToç, ^J^éXXiov Ss yaXxoiîv où {xiya xai 8u* àix^opeîç xspa- 
[jLEoC -ff^v E/ovtf; svtÔ; xiKO y povou XeXiO<ojjlêvt)v rfir\ xat au{X7:e7:7)'pïav ** xoCî 
fAvrlp-ïTo; ** -ivatf /aXxoO'; s/rov Yp^tJ^H-*'* ;:oXXi OaujjiaTcà wç 7:a{x;ràXaia • 
prTîvat Y*p ^i ïO-fov oùBlv 7:apsiy* xa{;:£p Ixçavivia toj yaXxou xaTa7:Xu8év- 
10;^ àXk' fW; -i; 6 -uroç xal fiap6apixô; tûv yapaxTTJprov èa^spéaTatTo; 
Atyy^riîrjv; ' Stfj îiai 'A^rj^iXocoç, (oç ïcpaaav, £Çi;:£|x^j/£v àvriypaça Tto flaaiXei 
Ziù\tîvù- Sella: tôt"; îspsuaiv, s»! fuvrigouaiv. 

Ppajjijjiaxat SI :;oXXà rap' 'AYTjiiXatoy xotxiÇfov 'A^p^TOpiSa; 6 ^TrapTiocTirjç 
TjWV EÏï Mf(4ÇlV W; XOVOUÇIV lÔv ZpOÇTj-TjV, ** ;:oT£ outxçiXoaoçouvTEç 8i£Tpî- 
CojiiV àyto xœI nXiTO)V xal 'EXXoriîwv 6 nÊ7:apT[0toç. ^xê 8é, jripuj^avTo; ^«di- 
Xt^niç îtïï it&XtJiivro; Tov Xovou^iv, et ti aujxGotXXoi twv YÊYP^P-I^^vtov, Épiirj- 
v£jcjav-i ■;i/£''j: iTZOŒTEÏXai* ;:pôç éauTov 0£ -pei; 7;[jL£pac àvaXeÇàfjievo; pi6X{o)v 
Twv -aXauTjv Trr.'To^aTroù; yapaxif^paç, avTÉYpa'j'â tw paaiXEÎ xal rpôç f)jx«ç 
l^pT<r£v,w; Mùjiaiç a^tova TJVTEXEÎgOai xeXeuei ta Yp*{A;Aa-a' robç âf zcn:ovc. 
iït'at itft: t'^i nifitiuT ^iaai.hi'orTi '^yaftnarixîjt:, i]r 'Hpax.Ua zor 'A^icpi- 
Tpéuirtit: ijcftaf^Hr' Plutarque. De Genio Sùa-atis, S S. 

ai. Le fond historique de ce récit nous paraît indiscutable. 

En Déotie, il y avait dans l'antiquité comme de nos jours un grand 
nombre de tombeaux à coupole de l'époque mycénécnne auxquels le 
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peuple attachail des souvenirs historiques ou religieux soit par défé- 
rence pour quelque Héros ou quelque Saint protecteur de la localité, 
soit pour les préserver du sacrilège. On ne sera pas non plus surpris 
qu'Agésilas, devenu maître de la Béotie, ait fait ouvrir un de ces 
tombeaux, celui que le peuple avait consacré à la mémoire d'Alcmène, 
pour transporter à Sparte les restes de la mère du héros, qu'il 
comptait avec orgueil parmi ses ancêtres. Ses prédécesseurs en 
avaient fait autant, et Hérodote nous raconte les ruses qu'ils 
employèrent pour enlever à la ville d'Argos les cendres d'Oreste. Le 
fait s*était passé d'ailleurs en plein iv* siècle, en présence de témoins 
dignes de foi; et Plutarque qui s'intéressait particulièrement à tout 
ce qui concernait son pays, a eu certes à cœur de puiser à bonne 
source les délails précis et circonstanciés de sou récit. Les objets, 
enfin, qu'on y a trouvés sont ceux qu'on trouve aujourd'hui encore 
dans les tombes de cette catégorie. 

23. Voir Hérod., II, 122. 

24. Voir Homère, Iliade, VI, v. ^55 et 168. 

. 25. Sur le Syllabaire Troyen et sur toutes les questions qui s'y 
rattachent, consultez le bel article de M. Sayce {Inscriptions trouvées 
à Hissarlik), dans Schliemanns' (//ion, p. 901 et suiv.) et Perrot et Chipiez 
[Hist. de Vart dans l'antiquité, T. III, p. 493-496). 

26. Tout porte à croire que ces peuples, avant d'adopler l'écriture 
phénicienne ou ionienne, faisaient usage du syllabaire troyen, dont 
ils ont retenu les lettres exprimant les sons que l'alphabet phénicien, 
avec ses 22 lettres, n'était pas susceptible de rendre. Les Égyptiens 
(Coptes) en firent autant lorsqu'ils se décidèrent à remplacer 
l'alphabet hiératique par l'ionien. Ce dernier, ne pouvant pas rendre 
tous les sons de leur phonologie, a été complété par un nombre de 
signes pris de l'hiératique. 

27. Au moment de faire mettre sous presse, nous recevions l'intéres- 
sant travail de M. H. Kluge {Die Schrifl dcr Mykenier, Cothen, 1897), 
dans lequel le savant orientaliste s'efforce de traduire les syllabaires 
égéens et troyens par le grec. Malheureusement, M. Kluge n'a réussi 
à déchiffrer de cette manière que quelques syllabes plus ou moins 
semblables aux désinences de la langup grecque, mais pas un mot et 
encore moins une phrase entière, ce qui nous fait nous tenir sur 
la réserve. 

28. Le mérite de la découverte et de la première publication de cet 
important document.de l'Egypte ptolémaïque revient à Lepsius. Voir 
Mariette (Notice des Pinncipaux Monuments, etc., p. 326). Il est à 
observer cependant que l'Égyptologue allemand n'en a connu que Je 
texte hiéroglyphique et grec. Aussi sa publication [Dus Bilingue Dekret 
von KanopuSy Berlin, 1867) de même que celle de Reinisch et Koesler 
{Die zweispracliige îmchrift von Tanis, Wien, 1867) ne concernent que 
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ces deux textes. Le texte démotique n'a été mis à jour que plus tard, 
par Mariette, et a été publié par Eug. Revillout dans sa Chrestomathie 
démotique en 1880, p. 125. 

29. Sur la Table dos neuf Natio7iSy voir Brugsch (Die Altaegypiische 
Vôlkertafely dans le compte reudu du cinquième congres des orienta- 
listes), de Rougé (Edfou, pi. il3-H5). Dumichen (Die Oasen) et plus 
particulièrement Max Mûller (Asien und Europa, nach Allaegyptischen 
Denkmàlern. Leipzig, 1893, p. 11 et suiv.). 

30. Voir Lepsius (iibev den Namen der louer auf den Mgyptisclien 
Denkmàlern^ dans les Monatsberichte der Berlin. Academ. der Wissen- 
schaften ISoo, p. 457). — Ernest Curtius (Die lonci' vor der lonischen 
Wanderuny, p. lO-H et 48). 

31. Voir Brugsch (Geographisch. Inschrift., i, III, p. 42 et dans 
Schliemanns' Iliony p. 978 et suiv.). 

32. Dans une note très instructive que notre excellent ami et maître 
M. Eug. Revillout a eu l'obligeance d'écrire sur notre demande (Notice 
des Papynis démoliques archaïques du Louvrey Paris, 189d, p. 542), 
réminent épyplologue dit : « La métathèse Ha-neb pour Neb-ha (qui 
« est la base de l'explication de Lepsius et de Brugsch) est complète- 
« ment contraire à l'esprit de la langue ég>'ptienne et à l'ordre syn- 
« taxique des mots. La traduction « maîtres du nord » nous semble 
« donc impossible, alors que souvent le signe neb suit dans la ligne 
« le signe Ha^ au lieu d'être placé seulement au-dessous de lui, ce qui 
« pourrait à la rigueur s'admettre. — J'ajouterai ensuite, continue 
« M. Revillout, que j'ai bien rencontré parfois la plante du midi (res 
M ou Suten) au-dessus du signe Neb, mais je vois alors dans le neb la 
« particule « quelconque » et dans Suten le mot « roi du midi » paral- 
« lèle au « roi du nord » écrit par Vabeille. 

« Quant aux exemples encore nombreux de Ha-neb, qui sont anté- 
« rieurs à Psammétique, ils peuvent, il est vrai, s'expliquer par des 
« invasions ou des guerres antiques des Grecs, dont on trouve déjà 
« des représentations figurées, avec à peu près leur costume tradi- 
M tionnel, dès une très ancienne époque. Mais pour établir entière- 
« ment la chose, il faudrait prouver que depuis des milliers d'années, 
« il n'y a pas eu d'interruption dans la tradition, qui faisait assimiler 
« aux Grecs les Ha-neb-u. Car cette tradition aurait très bien pu 
« changer avec le temps; Ha-neb-u aurait peut-être ainsi désigné 
« d'abord, d'une façon très vague, certains insulaires ou certains Euro- 
« péens, avant de désigner tout à fait les Grecs. Ce serait une longue 
« étude à faire. » 

33. Voir Birch (Galle)^ of antiquité, p. 89), de Rougé (Essai sur 
Vinscnption d'Ahmès, p. 43-44). 

34. « Festhalten mïissen wirjaallenden verschwommenen Anschau- 
nugen gegeniibcr. dass in der Vôlkertafel mit der uns beschâftigenden 
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Gruppe nur ein bestimmler Volksstamm gemeint sein komile », dit 
M. Max Mûller dans son excellent ouvrage, Asien und Europa, p. 3r 

35. Un texte d'Ëdfou nous apprend que le bras du Nil qui alimentait 
le canal de Hen-Sam-no, le Samanouth d'aujourd'hui, avait son em- 
bouchure sur les confins de la contrée occupée par les Ha-neb-u, C'était 
aussi Tendroit où les rois de la Xll^ dynastie ont d\\ poster la flotte^ 
qui avait pour mission de surveiller les mouvements des Ha-neb-n, 
Voir de Rougé ((r(?ogrr«p/t. ancienne de la Bassc-Égypte^ p. 115). Brugsch 
(Dictionn. géograph., p. 475). Mallnt {Les Premiers Élablissements greca 
en Egypte, p. 2). 

36. Sur l'interprétation de Champollion-Rosellini, voir Rosellini 
[Monumenii Sloriciy tome III, p. I, page 421). 

37. Apud Indos vocabulum Yavana antiquissimum est, dit Schlegel 
(Ramâyana, ï, 2* part.). Il se rencontre déjà dans le Code des Lois de 
ManoUj dans la Ramâyana et plus d'une fois dans le Mahajbharata. Il 
est bien plus ancien dans les textes et les traditions hébraïques, 
puisque l'auteur de la fiénèse (X, 2), considère Javan, le chef des 
Yavanas, comme un des fils de Japhet. Mais Indianistes et Sérailistes 
confessent leur ignorance pour ce qui concerne l'origine et la première 
signification du mot. Tous les essais faits jusqu'à présent pour l'expli- 
quer par le Grec ou parTHébreu ont échoué. La seule chose que noun 
connaissions, c'est que partout où ce mot se rencontre, dans les textes 
hébraïques aussi bien que dans les textes indiens, il sert pour dési- 
gner non les Ioniens des temps historiques, mais tous les peuples 
d'origine hellène. Voir Joseph, Flac. (Antiq. Jud., VI, l.j Lenormant 
(Journal des Savants, 1882). Lassen [Indisch, Allerthiim, I, p. 862.) 
Telle était aussi l'opinion des anciens Grecs « Ilaviaç toù; "EXXTjvaç 
"Ifovaç 01 papCapoi exîxXouv » [Scholiast. d'Aristoph. Achaim., v, 104). 

38. Nous devons ce renseignement à l'extrême obligeance du prof. 
Sayce. 

39. Cité par Max Mûller, L. C, p. 369. 

40. Les bas-reliefs les mieux conservés des Ha-neb-u sont à voir à 
Eamak, au ba.s de la façade extérieure du temple de Ramsès II (côté 
nord). Grâce aux terres qui, parait-il, de très* bonne heure ont 
encombré de ce côté le monument, les figures des parties inférieures 
du mur ont pu échapper au marteau des destructeurs; tandis que 
celles qui étaient à découvert ont toutes la tête et plus particuliè- 
rement le visage abîmé. Un autre bas-relief, représentant un Ha-neb-u 
qu'on aurait pris facilement pour un Athénien du temps de Phidias, 
a été moulé par M. Pétrie sur le mur du temple, de Hor-em-heb, 
dernier roi de la XVIIP dynastie. 

41. La meilleure collection des textes faisant mention dos Ha-neb-u 
est celle de Max Miiller [Asien und Europa, p. 25-31), 

42. Voir Maspero (Hist, anc, des peuples d'Orient, 1. 1, p. 391 , note 2), 



tu NOTES. 

\'A. \a'^ l'dulrées entourées d'eau de même que les cours d'eau qui 
It^s liïiiiluii (il, portaient chez les anciens Égyptiens le nom de Sen-ur, 
iiudqut^ U*> <^^7ptologues français traduisent parctVcMi7,les Allemands 
par V Kri'is >' (voir de Rougé, Géograph. ancienne de la Basse-Egypte, 
p. Ijo,'. iH\ wii dire de cet égyptologue, il y avait dans la Basse-Egypte 
liuis liicfiJih'^s de cette catégorie. L'une se trouvait tout près de 
M^'mpîii??, l.aïtre dans le nome d'Héliopolis, et la troisième, la plus 
fimnd^t 't^L^l celle dont nous donnons les limites dans le texte. 

('t'tlp (]r]iii*'re, connue plus particulièrement sous le nom de Grand 
Vtrrutt iin d*- foyer des Ha-neb-u, Bedes Ha-neb-u, des inscriptions de 
linni^iiiiH^ 1 . D.y 150 a) élait parsemée de lacs et de marais, qui en 
nnkluiiJnt l accès excessivement difficile. Aussi les Pharaons qui 
téussîssiiitîiiL h y pénélrer avec leurs armées et à battre dans leurs 
fùviMs h s lîti-neb-u devenaient l'objet d'honneurs exceptionnels. C'est 
jumr ci'Up' I aîson que Téta a été surnommé Km-ttr^j Pcpy, Ud-ur^ et 
tpi-tthi\ /i/jiï, c'est-à-dire circulant. Voir Maspero (Textes des Pyra- 
îrtïVf.s ^^ii^^^ le « Recueil », t. V, p. 437), et Max MùUer (L. C, p. 25). 

Il rrst Livs intéi-essant de constater enfin qu'Hérodote parlant de 
l'cUi' rtii'îiii^ contrée, qu'il désigne sous le nom de « "Eat, »,la contrée 
l.K'^'^t^(^ nnus signale comme un fait très curieux que les Égyptiens 
y aviiieijt^ iî< s mœurs plutôt grecques qu'égyptiennes. 

♦► Txj-% [i-v ;:âvTa ol xa-j7:£p6£v tcûv éXéojv oîxéovTeç Aiy^î^tioi vojxîÇouai. 
t ïi (ti ^iïf fv Tisloi eXegi xaTOixTjfxivoi loîgi |x£v aùxoîai voaoï'ai yploviai (-oîai 
jjai vv jiaH* A^Y'^^^Tioi) xai rà àXXa xai ^uvaixl jjLifJ exa^io; auTûv auvoixisi, 
^^-zir^t^ "l'^J./r^vE;. Hérod., II, 92. 

il. Utu' iiaduction très détaillée des textes de.s Pyramides a élé 
iiimîn "* |i.ir M. Maspero dans le Recueil des travaux, etc., tome V, 
]>* in. 

in. Vni r l 'apyrus Sallicr, pi. II, 4 , 7 et III, I, i et Wiedemann, JEgypt, 
tUsihiiht., |.. 235. 

hfi, \iur Mariette [Karnak^ pi. 36). De Rougé {Inscript, hiéro- 
tfiijph , (fi,, pi. XXIÏI). Brugsch (Hts^ d'Egypte^ édit. anglaise, t. I, 
[i. V2V, I i >l;i]let(Les Premiers Établissements grecs en Egypte, p. 2). 

iT. Vnit Au Rougé {Edfou, pi. 42 et 108). Brugsch .(He/5e rw<c/i d. gr, 
(tiissen, i^. 2^ et 33). Dumichen (Die Oase) où les Nouba sont cités en 
ri|»|n*sition inx Ha-neb-u, et Wiedemann (Proc. S. B. A., Il, 423). 

iH. L*^ |Ki;iaier de ces textes est recueilli par Lepsius (L. D., II, 
VM) ti . On y parle d'un roi qui a su paralyser Iç courage des Ha-neb-u ; 
II» «jL^iViTiJ ;i (ié illustré dans l'Aegyptiseh. Zeitschrift., 1890, par Max 
Mnllrr. ^^ lui de Dumichen est à voir, dans ses Kal. inschrift, pi. 55; 
Mih HUs>i rtiabas (Étud. sur lanliquité hist., p. 118). 

\\L 'J'i^rv TD f^jjLÎv fîaaiXeù; Tîjxaoç ovotxa (Manéthon apud Joseph. Flav. 
il, \\niH\, 1, 14). Le Laurcntianus (seul manuscrit qui fasse autorité) 
^H*tHi' C4'pi'udant « loiï ovofxa Tî{xaioç ». 
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50. Sur Torigine hellène des noms des rois de la XVII« dynastie 
collatérale, voir plus loin. 

5i. Tous les textes concernant les faits en question seront donnés 
lorsque nous parierons de cette partie de Thistoire égyptienne. 

52. Voir Manéthon cité par Joseph. C. Apion, I, 15 et Diodore, 
liv. I, 28, 2. 

53. Voir Zenon {Antiquités Rhodiennes), cité par Diodore, V, 57. 

54. Voir Phiion, Moiscy t. II, 83, 41 et Clém. (TAlexand., Slrom, I, 
p. 242. 

55. Voir Mariette-Bey {Itinéraire de la Haute -Egypte, p. 99). Sayce 
{The anciens empires ofthe East; Herodotus I-III; with notes introduction 
and appendices, London, 1883). Wiedemann (Gescliichle .€gyptcns 
von Psammetich 1 bis auf Alexander den Grossen, p. 101-104). 

56. Voir Annuaire de l'Association pour Cavancement des Études 
grecques en France en 1875, 1876, 1877 et 1878, sous le titre d'Obser^ 
valions sur k II* livre dlHérodote. Wiedemann, L c. Croiset, {Hist, de 
Littéral, grecque, y ol, II, p. ^S2)ei(Revue des Études grecques, 1888, p. 154.) 

57. .VoLcL le texte d'Hérodote tel que nous l'entendons : 

^§.99) — « Tôv Myjva tÔv itpôaiov pa<jiXsuaavTa -Aiy^tstou • oi ipit^ 

R.fi']f^v.To3TO.(x6v àcoYCçupfii^ai -ijv Méfi^iv. .-.«•#«,«.. .^^^o^-r.- 

TOUTO 8è TO'j 'HfatTTO'j TÔ ipôv lÔpuaa^at Iv ajij, £Ôv (xé^a xi xai 

àÇiaTTTjYTjToraTOv 

(§ l'24.) — Mfità 51 TouTOv PagiXiu^avTa aç lojv \éoKOL c; Tiàdav xaxoTTjTa 
IXiaoLi ' xaTaxXijiaavTflt y*P P-'^ ^îavta zk {pà Tipûxa (Jiiv <TÇ6aç 6u<jil<ov 
àîcipÇai, [uxk Zl ÊpY«2^sa6ai écourc!^ xeXeusiv ràviaç AtYyj:Tiouç 

TsXcuTïfaavTOç 8fi toutou êxBéÇaaOai Tf,v Pa«iX7)iT)v tov àBeXçeôv auToO 
XgfpTJva • xal toOtov 8ê tô aùxC^ TpOTzw Ôia7pa<j6ai tcJ iTipcu Ta te fiXXa xai 
nupajAiBa TcotiJ^at, iç (aèv Ta Ixsîvou [x^Tpa oùx àvjjxouaav * 

MfiTa 8i TOUTOv paaiXsugai AiyuRTOu Muxipîvov IXe^ov, Xéoizoç nàïZa, 
Tû Ta |i£v ToC» KaTpôç Ipya à;:a86Îv, tÔv Zï Ta tê îpà àvoîÇai xai tov XtjOv 
TCTpu{iivov iç tÔ wyaTov xaxou àvsivai 7:pô; Ipya te xai Ouaîa;, Ôîxaç 8e' <jçi 
::avTojv pa^iXitov ôixaiOTOtTaç xptvEtv 

METa 8s MuxEpivov ysvi^jôai AîyunTou ^a'stkiac IXe-^ov oi tpÉi; "Atj/iv, 
tÔv Ta ;:pôç fîXiov àvîoy^ovTa Tuoi^aai tcS 'HçaifjToi 7:p07:*jXaia, Èo'vTa tioXXoi 
Ti xiXXtora xal tcoXXô {lé^iTca 

ToCÎTOv |iiv TOjauTa àjcoSéfaaôat (§ 136) , 

(§ 100). — MsTa 8È TOUTOV xaTéXs^ov oi ipÉÉç 1% piCXou àXXwv padiXitov TpiTj- 
xo^to>v TE xai TpiT[xovTa oùvo[iaTa. *Ev T0<jaÛT7)<ji hl YEVEfJat àvOpoirfov 
ôxTMxaiSExa (xev Aî6{o7:e; Tjaav, [lîa 6e fuvT) Eniy/opiTj, oî 8è àXXoi £vdpEç 

AlYUTTClOl 

Tôiv 81 aXXoiv paoïXÉwv, ou yàp IXé^ov oùS£(xtav Ip^^'^v àroSsÇiv, xaT* 
ou5ev Éivai XajirpOTrjToç, TwXtjv evÔ; tou Èa/otTOu auTcBv Moi'pioç 

IIapa{i.Ei(|>oé{isvo; oiv toutouç tou £;ri toutoioi Y*vo{xévou ^aaiXE'oç, tcS 
ouvofia Tjv SéawoTpiç, toutou p.v7i(JLr,v ,7:oiT[ao[jLai. Tov IXe-^ov oî ioEê; rpûTov 
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(AÎv nXo(oiai {A0txpoÎ9i 6p[iY)0ivTai ix toÛ ApaSîou xoX::ou toù; ~apà ttjv 'Epu- 
0|iî,v UfliÀa^aav xxToixr|tAcvouç xaioiaTpÊçsdOaii 

l^ifltAjTpio; Bi TiXiuTT[iavToç cxBs$a<76ai îXiyov rf^v fia7iXr,{r,v tÔv Tiaioa 
aytuâ îtijGtov, TOV ànoBiÇaTOii [jlcv o'jSejitav 9rpxT7]{r|V, auvsvsiyOfjvai Si oi 
T^fXoy Y'^*^*^ ^^* TOiôvôi npijYjjLa • 

Tû^T'^y Bi JxBiÇaîôai TfjV ^aaiXr,(r|V IXs^ov av$px Ms{i.fiTr,v, tw xaià 
tf,v "A* 'KXXrJvtov YX«û«^av oilvo^a rip<o7Sx cTvai • toCÎ viïv TbJievÔç etci 

Iw Mil4V^ Xip71 XaXuV T( XXI su C9Xrj39{XCV0V, TOU "IIçaRTTEtO'J npÔ; VÔTOV 
Ivtf^UV Kit|AiVOV 

UptuTJu; Bi lxSi;x36xi Tf,v ^2^Xr,ir,v 'PxjjltJjîvitov êXe^ov, oç jivr^jjio- 
«uvt iAi:r*To ti nsorrJXxix tx npô; lTn£sr,v TEtpxa^aivx to-j 'lIçxiTreiou, 
i^tto^ £i T*iv rin:r*Xxtwv lT:r,Tî xvêptxvTX^ Bûo» Iovtx; tÔ jii'j^Oo; ::êvte 
Hit «Uvïi :n;/îtv»v, xt^v Aï-fvnrtoi tÔv jirv npô; ^piw ÊTTîdiTX xxXiouvi 
Iti3u;, ^ ^ Rj:ô; vÔTOv ysitit&vx' xxl tôv jxK xxXéov^. ôsso;, toStov 
Jï:«Mtf«ii;K^3*« Ti xxl i'^ ;^>*.i>T.« tÔv $i ysit&âvx xxXeÔocvov tx luirxXiv 
-i^jtîw* iî^ovTi, «,%»,......., , 

3|i/^i jAîM ^w^ *Pxuit>»îTo;* ^ttÀso; Etvxi r» Aîyjnrt»! rxTXv rjvouir.v 

iXfvvt tii ij^.>îîî>» AîyjTrrov jirpiX»o^ § lii* 

*-,** , Texte manque 

§ HT . -- MîTx 'Àî r^T*>> le\|uel? îxTiXsirx: a>^px r^Xôi» if 'A»^'.»; 
T>j*-*;»t»* >!"••> AX ''A»j\'» âluxt, "K:r. t»wT^j îxTiXsvomTtK; iXxTX*. Èr' Aîf^rr»* 
mr. **a\k A> '.'tx; t5 xxt ilx^xx^» tj> A'^V-v.t^-» ^ixTtXîx» 

fc\ Jiitï^i de <uîte, 

i^ % \4, d\4i>r^ le* U>ies de Mauêihv>n. le membre des rois des 
i* ^retn^ces^ d\iwi>«:es e^p'àeuaes: 

r- ji IV* 4 IWBjLslies Ro;>. .U 

V À X^ T ' — — 9T 

\iv X \\\r X — — ç t î \^ 

rjrdl . . . i»? D; sas;:-?* Rvis^ ;•?-♦ 

îA Okeiv^i.r l-^s at'.'exTi'ft?^ ie I-^virs JLi'»-?r<vi r»?^ ?•:• ~ ';i-*s. .i-.t 
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KOTES. XI.III 

45. — Meta Tov; Osoù; toîvuv Tipûiov çaai PaaiXeuaai t^ç Ai^utîtou Mtjvocv, 
xai xoiraiSeîÇai toi; Xaoî; ôeou; ts aéSsaOai xai Ou^iaç eTriTsXsîv • 

'EÇfjç 8ê «pfai XéysTai toC» 7:po£ipT)[i£vou padiÀéto; ?oùç aTroYÔvou; [ùùq 
TTpôç Toîç ;:£VTT[xovTa) oxTO), Toù; a:ravTaç stt) 7:X6»ij tcSv (yiXicDv) Btaxoaîiov xil 
TÊTTŒpoéxovTa * È^' wv (JL7]8«v fltÇiov àvaypaçf;ç yivéaôai. MiTa 8è raota xaïaaia- 
Ôê'vto; paaiXieoç Bouatpi^o; xai tôv toutou îcâXiv èx^ôvcov oxTcu, tov BsuTSfirjv 
(TsXîUTaiov) 6[jLCiivu{iov ovTa T(îi 7:aTpt (rptuTw) 9aai xTtaai Tf,v &;:<> |iiv 
AÎywtî'Îwv xaXou[jLévT]v Aiôç ;:rfXiv tt;v {xsyaXTjv, dr.o tï Tà>v 'EXXrivwv 0rJ6aç* , 

Tûv 8£ TOUTOU Tou ^aaiXécoç (tou BouaipiÔoç) à::oyov<«)v oySoo; ô à;:6 tou 
;:aTpôç 7:poaaYOp£u6£iç OùyopEÙç IxTias ;:dXiv Mêiiçiv, ETCiçavcJToéTTjv tojv xit 

'A^pSTOV 

OÛtw 8e xaX(j>ç ô xTiaa; auTTjv laToyàaaTO t% tcûv to'::(ov Êuxaipîaç m'SZI 
Toùç éj^ç paoïXEÎç (T/eBov aTravTa; xaTaXiîidvTa; Taç 0r[6aç toc t£ PaaîXui 
xai T7JV otxTjaiv £v TauTTj TroieîaOai. AiOTiEp à::6 toût<ov tOv ypo'vfov ^pÇaTO 
Ta7:£ivouj6ai {xiv t« 7:£pi Taç 07Î6aç, auffiaOai 81 Ta 7:£pi ttjv Mé^x^tv (§ oi, 4). 

(§ 63). — Toutou 8è (tou Oùyopioç) TcXeurrîaavTOç £;:i yEVEàç É7:t« SifiBÉÇavro 
TTJV àpyTjv ^aaiXsî; àpyoi ::avTEXûç xai r:pôç avEaiv xai Tpuçf,v aravTa îîpoÎT- 
T0VTE5. Aio'7;£p Èv Taïç lEpaiç avaypaçaîç ouSev auTûv Ipyov ttoXutsXeç où5^ 
npaÇiç ÎTCOpi'aî àÇîa ;:apa8£8oTai tiXtjv évôç, NeiXIoj;, àç' ou au[jL6aiv£i tùv 
::oTa{jLÔv tovo{jLà(7dai NeïXov, t6 ;:pô tou xaXouuEvov At^unTov • outoç ûI 
jiXEioTaç Euxatpouç Siojpuyaç xaTaoxsuàaaç xai ::oXXà ;:£pi Tr^v EuypTjTCiav 
TOU NeîXou çiXoTi|i.T)0£iç aÎTioç xaTlaTT) Tùi TTOTajjLoi TauTTjç Tf)ç ;rpoaT)YOpfa4, 

"OfSoo; 8È PaaiXEÙç YEVo'jJLEVO; XiîXtXlÇ ô MEJlçiTTJÇ tJpÇe {XÊV ItT) nEVTTÎXOVTCl, 

xaT£7XSua9s 8e tv' [jL£YÎaT7]v T(Sv Tpiwv 7rjpa{jL(8fov twv ev toi; ÉrTa ttjï; 
£"içavÊaTaTO'.; Ipyoi; àpiOfxoujxivojv * 

(§ 64). — T£X£UT7[aavTo; 8e tou paaiXÉcu; to-jtou 8tE8ÉÇaTO ttjv apyTjv 6 aSfiXyûî 
KsçpTjv xai tJpÇev Ittj êÇ îcpô; toi; rEVTTJxovTa * Iviot 8É çaatv oùx aBEX^dv, 
àXX' uiôv :iapaXa6Eîv ttjv àpyT[v, ovoixaJ^o'txEvov XaSpuTjv 

METa 8ê toutou; e^^veto ^aaiXEÙ; MuxEpîvo;, ov tive; MEy/Epivov ovojjia- 
Çouitv, uiô; Jiv tou 7:oiT[aavT0; t^jv TcpoTipav TrupajjLÎBa ^ ^ 

Eîai 8è xai fiXXai TpEi; 7:upa{xi8fi; 

TauTa; 8é çaji toù; 7:poEtpTj{xévou; TpEi; paatXEÎ; Tai; î8iai; xaTaaxEuoïjat 
YuvatÇtv. ..,, 

Tœ^ttjv 8' ÉVioi Xi^ouai 'Po8w;:i8o; Taçov Eivat t^; ÉTai'pa;, tj; çaai iQy 
votiapyôv Tiva; IpaaTa; y£VO{xêvou; 8ià çiXoaropYÎav ETwiTEXÉaai xoiv^ to 

xaTa^xEÛa^fia (§ 64, iO) , 

(Texte manque) 

(§ 51, 6). — MsTa 81 tov ::po£ipr^{iévov paaiXla (lequel?) BoSSixa 
YEVÉai; u^TEpov 8'.a8EÇa{jL£vo; ttjv xaT* AVyu::T0v TjYEîxoviav Motpi; ev [jlev -fj 
M£[JLfEi xaTEOxEuaaE Ta pdpEia 7:po::uXaia, t^ jxEYaXonpEnEia ::oXù tûv aXX<i>V 
uHEplyovTa, Ê:ravto 8e ttj; zoXeoj; àzo 8£xa (jyoîvwv Xîjivtjv wpuÇE t^ \ûv 
EÙypr^aTia OauixadTTÎv, Tû 8e {iey^ôei twv IpY^v a;:iaTov • , 

IlEpi J1.ÈV ouv Mo(pt8o; ToaauO' t^Topouaiv Alyjr.Tioi. 



XLIV NOTES. 

ïlÉOOojaiv 5e ça<yiv Gatepov iiixà. ysvêaîç ^a^iXéa, ysvotjLEvov lizifavzTcixa; 
Kaî jjLEyigra;. twv ;:pô oi'jtoj ^rpaÇsi; £;:iT6Xlaaa0at. 'EtieI Bè Trepl toutou 
tti5 paatXid»; où jjlo'vôv oi ouyYpaçEÎ; ot rapà TOtç "EXXriOi SiaTreçcovTJxaai 
7:pfJi àXXTJXouç, àXXâ xal twv xaT* AV-fUTiTOv oi t£ Upeî; xaî oi Bià t^ç 
t^SÎT,; auTÔv £YXti>{jL'.âî^ovTÊ; oùy ô|xoXoYOU[X£va Xéyou^iv, TjjjLEt; rEipajo'uEÔa Ta 
T:ifiivoS7aTa xai toîç 07:àpyou<jiv £ti xaTa ttjv yo'jpav 9T][jl£Îoi; Ta [xocXtaTa 
îJujisfovouvTa ôisXOeiv ; 

lUpi jjiiv ouv ££90cij9'.o; àpxEaOTjaojxEÔa toïç Xo'yoïç toÎç ^tjÔeijiv 

'0 8' uîô; auTou 8ia8£Çà[igvoç ttjv paaiXfiiav xai ttjv tou ;:aTpôç TcpoarjYopiav 
faJTtî) ;:£pi6é(xsvo5 npaÇiv |jlev ttoXejjlixtjv ^ [itvrîjjLTjç àÇiav où8' îjvTtvouv ouvete- 
Xéiïïto, au|jL:;T(a|i.aTi .8e Tz^piÉTiEasv îdicéÇovTi. *ETr£pTÎ07j [lèv yàp ttJç ôpàgEwç. . . 
* . .Tô 8' £v 'HXioutioXei Oeô Taç yapiTa; àxrovEfjLOiv ttjç EuEp^fiaiaç xaTa tov 
ypr^^jxôv oSeXiaxou; àvÉOrjXS 8ùo fiovoXîOouç, to jjlév ;:XâT05 oxto), tÔ 8e {i^xoç 
;:ïj/wv ÉxaTOv (JJ 59, 4) 

(^ 62). — MfiTa 81 TTjv TOU paaiXé^oç toutou teXeutt^v ejii yEVEaç ;:é;T£ y^vo- 
jxOïi? àvapyiaç twv à8dÇtov tiç f<p£6i) ^aaiXEuç, ov Aîyù::tioi jjlev ovopLOtÇouai 
KiTTjva, ;:apà 81 toî; "EXXrjaiv tlvai 8ox£i IIptoTÊÙç 6 xaTa tov *IXiaxôv 
^lyovoiç ;:o'X£[xov 

MfiTa 8e tt)v npf)Tio>ç teXeuttjv 8ia8EÇà[jL£vo; ttjv paaiXEtav 6 uîôç 'P£[jL«piç 
Zii-i\i9i TcavTa tov tou C^v ypo'vov £;:i{JL£Xd{jL£vo; tôv ::poao'8ojv xat acopEÛwv 
;cavTayù6£v tov ;:Xoutov 

'ApY^piou Y«p xai ypuaiou 7:apa8£8oTat (juvaYaYEÏv auTÔv eÎç TETTapaxovTa 
|i.vpià8a5 TaXdvTojv (§ 62) 

(!; 61). — Tou 8e fJauiXiojç toutou TEXsuTTJjavToç àvEXTTjaavTO ttjv àpyf^v 
^X^r,7iQiy, xpti xaTlaTT^av sy-y wpiov PaaiXia MévStjv, ov tiveç Mappov Tipoaovo- 
y^x^ryjaiy . Outo; 8è noXÊ[jLixf,v {jlev TipaÇiv où8* f,vTivouv ÈTiETEXÉaaTO, Toéçov 8e 

attttfi xaT£9X£uaa£ tov ôvo[ia^o'{XEvov Xa6uptv6ov 

/O 8£ xaT* AtYyJîiov àxÉpaiov ttjv oXtjv xaTaTXEuijv tettjPtjxe [lé/pi tou xaO' 
i;ti5î piou (§ 61, 4). 

iiy ^^)' '—r Metpc .8£ TOUTOv TOV pajiXÉa ouyvol twv 8ia8£fa{x£vcov ttjv àpyTJv 
TivEt pùSÈy ï;:paÇptv àvaYfo^çfjç àÇiov, IloXXaîç 8' ûoTEpov Y^vEai; "Auaaiç 
("Afoiçiç ?) .Y6vo'{i£vo; PaaiXEÙç Tjpy £ tôv oyXtov piaio'TEpov • ;:oXXoù; |xév y*P 
7;^pà 70. 8txaiov.£7i[iti^£tTO, auyyoù;.8^ lôv .outiwv £(JTÊpt<jxç, n«ai 8' unEpOT:- 
TixtTi; xat xaTa 7:av u;:£pT)çàvti)5 ;:po(j£çépETO 

*E::£i 8e *AxTiaâvT)5 ô twv AiGifeuv paaiXEÙç ÈaTpdcTEuaEv et:' auTov, tote 
fou jjLiîxouç xatpôv XaÇdvTç; à::E'gTTJffPtv 01 hXeiotoi. Aio':7£p f (f8(wç auTOu y.£ipw- 
fi^vTOç f] 4XEV AJ'y'^TsTo; |7:iagv Otîo ttjv twv Aî6id7:t«^v ^aaiXeiav ^§.6Q, 10). ^ . . 
, (TexJ,e jnauque) . . . 

(^ 65). — METa 8e toù; rpo£ipT)|x£vouç paaiXEÎ; (lesquels?) 8i£8£ÇaTo ttjv 
àp/f|V Bo'xyopi;, TtTj (iev o'wiJ.aTi 7:avT£Xo>5 EUxaTaçpo'vTjTo;, ày/ivoîa 81 ttoXù 
B'.otçépwv Tôv ;:po6aaiXEuaâvTo)v, II0XX0Ï5 8' uaTEpov ypdvoi; ÈSaaîXfiuaE ttjç 
AÎY'JTîTOV S?t6j3cxwv, tÔ |X£v Y^vo; <îiv AîO(o<{/, EuasSsia 8e xal ypTjaTOTTjTi ::oXù 
Siaçepfov T(Sv 7:pô auTou 
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61. La justesse de deux premières corrections que nous Jivons di^ 
apporter au texte est attestée tout d abord par la phrase dont Diodorn 
se sert, quelques lignes plus bas, en parlant des successeurii du 
fondateur de la II' dynastie « xa* tôv toutou tzoXiw ixyo'vfov oxTff» >!, 
phrase qui veut dire que Bussiris a eu, comme son prédécesseur 
Menas, huit 'successeurs; et ensuite par la liste de Manétlinu (juî, 
également, reconnaît que les successeurs de Menas étaient huit et qn^ils 
ont vécu 243 ans, c'est-à-dire « sttj jiXsuo Tfiiv Biaxoaî^v xal TeTTapîtovra ». 
Quant à la troisième, elle se base sur Thahitude des rois Éiiypliens 
de prendre le nom de leurs pères, surtout lorsque le défunt ôlait un 
roi de renom. Voir Diod. I, 50, 3. et 59, 1. 

62. Voir Diodore, I, 45, 4. 

63. Voir — I, 50, 3. 

64. Voir — I, 60, 2. 

65. Oùx 8XaTTOV<j)v yàp rj yiXûov Itoîv, o*»; çaat, 8i6Xr^Xu6oT<ov £Î; t^Îv 
xsO* f|{ia; f^^ov, w; 8e Ivioi ypàyovatr, ttXsiÔvcov t] Tpur/iXirov xal rsTpaîioii'NV, 
oiap-ivou^i H-^/.p- '0^ ^^^ 01 XtOoi Trjv eÇ àfi/_»î; luvOêaiv xa». tt^v oXrjv xïTi^s^rjffV 
aarjrov ôiotçuXocTTOvTsç. Diod.. lib. I, 64. 

66. '0 8e 7:ap' AiyunTioiç £-i^[jLÔTaTo; MaiveOâJ TiEpî tôv auTôv X' 5uvœ^ 
aT.iwv YP«<|'aç... xaTa noXù 8iaço»v£Î ;:epî toÙç ypovou; ::pô; TauTa, x^O'ô; Îtii 
xal Èx Ttûv JTpoeipTjjjLivfov fjjjLÎv àvojTipo) (xaOEiv xai êx tôv éÇfî; Xi/ÔTjaoïjitVMV, 
Tcôv Y*? (sv Totç Tpia». To'[xoi;) piy' y^vêôîv ev 8uv«(JT6Îaiç X' àvaYSY^^JJ-ÎJ-^^''^^ 
aÙTco ô xpovoç Ta xavTa auvf]Çe ett; ^y^vz' (3555), etc. Syncellus Chron,, 
p. ol B.,édit. Paris. 

67. Manéthon, Égyptien de naissance, grand prêtre de Sébeiin} tos 
et helléniste distingué de son temps, écrivit sur Tordre de Plûlémée 
Philadelphe, en langue grecque, une Histoire d'Kg}pte, d'après les 
documents officiels conservés dans les temples. Nous ne possédons de 
cette Histoire que quelques fragments épars et la liste des rois, que 
Manéthon avait placée à la fin de son ouvrage, conservés dans tes 
écrits de quelques écrivains chrétiens et Juifs, tels que Josrphe Fla- 
vius, Jules l'Africain, Eusèbe, évoque de Césarée, Syncelle et fflusienra 
Chronographes grecs de Tépoque byzantine. MalheureusenjenL lors^ 
qu'on jette les yeux sur ces fragments, on aperçoit des traces raanifesles 
d'altérations volontaires ou accidentelles qui diminuent beaucoup leur 
valeur historique. Les noms propres y sont souvent détiÉfurés, 
quelquefois transportés : les chiffres surtout manquent de précision 
et varient selon que l'extrait consulté est fourni par Eiîsi'^bij ou 
par Africain, etc. Mais grâce aux travaux assidus de M. BDi!kU 
(Manelhon und die Hundsstemperiode, 1845), M Ciller [Fragment . if ht. 
Grxc.y vol. II, p. 511 et suiv.), Lepsius [Chronologie, 1849), Lnulh [Ma- 
netko und der Turiner KonigspapyruSy 1S65) et en dernier lieu, Krall 
(Die Composition und die Schikside des Manethonischen Geschichtucihrs) 
dans les Verh. der Wien. KK. Akad. 1879, plusieurs de ces poiiils 
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ont été éclaircis suffisamment, et le peu qui nous reste de Manethon 
constitue encore une des meilleures sources auxquelles on puisse se 
reporter pour approfondir l'Histoire ancienne de l'Égyple. 

68. Sur rétymologie des mots AiyuTiTo; et Aavao;, nous reviendrons 
plus loin. 

(>î). Voir Renan (Hist, gén, des Langues sém., p. 109); Winkler, 
{Ge^i'hichie Israels^ Leipzig, 1895, p. 117 et suiv.). 

70. A^Xov ôé è^Tiv ex twv £Îpr][jLévf*>v eToiv TOif yptJvou oyÀXoYiaôevTO; OTt o{ 
ïEaXoj[j;6voi ::oi[iévÊÇ, i}^izfçoi Sk :zpôyoroi, rpial xal IvevïJxovTa xai Tpia- 
îtD<jiq^ TrprfoOev STeaiv ix if); AtfurTou àTZOLXXafiyTiç ttjv yoSpav laurrjv (ttjv 
'loyoaiav) lîucoxrjaav rj Aavaôv tt; ''Apyo; à^txidOai, xaîxoi toutov àpyaiOTaTOv 
'AfY*^oi vo[jLi2;ou(jt. Joseph, G. Apion^ I, 15. Or cette assimilation gratuite 
des Hébreux aux Hyxos, qui, il y a dix ans encore, faisait loi dans la 
science (Voir Renan, Hist. des Langues sém., p. 187; Hist. d. peuple 
dlsrnély part. I, p. 133), est aujourd'hui, rejetée même par ceux qui 
ont intérêt à la soutenir. Voir Théod. Reinach [Textes relatifs au 
/wti<iisme, Paris, 1895, p. 26, note 1). 

7i. i^T)[X6ion20v ;:(Sç Eùaé6ioç izpoç tÔv oîxcîov (jxottÔv toù; t^; ;:ÊVT2xai86- 
ïtatr^r ^uvaatEta; ;;apà tO 'Açpixavw «p£po[i£vou; xa-à irjv BcXûtTTjv £68o|xtjv 
B'JVîCTTeiav Y^TOvivai ^éyei. — 'E;:ei yàp rotai <TU{jL;:£çti>vrjTai, oti IttI 'Açoi- 
^Érfjc ÎÎpÇev 'Itixjrjç ifjç Aî^uTTiou, |XT) Iy<ov ônfo^ouv £-1 âXXou Tivoç auTOv 7:apa- 
ÛÈTOai {jLeTTÎyaYe tov "Açwfiv àno tt); i£'. £iç t/jv i^' Buva^TEiav. (Syncelle 
Chroriicum, p. 62). Cependant le scoliaste de Platon, qui, au dire de 
Fabrîcius, était un des plus sérieux grammairiens de l'école d'Alexan- 
drie, est sur ce point parfaitement d'accord avec Eusèbe (Voir Mttller, 
Fragm, Hist. Grœc, t. Il, p. 470, 6). Et le plus important est que cette 
version est encore celle qui nous est donnée par les textes égyptiens. 
Au dire de M. Brugsch (Hist. d'Egypte, p. 78) le roi Apopis était 
conlemporain du roi égyptien Rasckenas, prédécesseur d'Ahmès, et 
avait son siège à Héliopolis d'où il dominait la Basse-Egypte. 

72. Cette opinion émise pour la première fois par M. le prof. Pool, 
de l.rmdres, a été adoptée par M. Pétrie dans sa thèse sur l'extrême 
ancienneté des Grecs sur les bords du Nil (Voir Journal of Hellenic 
btttdlt'Sy vol. VI, p. 277). Mais nous ne savons pas si l'illustre Hellé- 
niste d'Albion a été amené à cette opinion par la découverte de 
quelque manuscrit portant la version "EXXtjve? où les autres portent 
aXXfj^uXoi, ou s'il n'a pas été suggestionné par les récentes découvertes 
de M. Pétrie. 

73» « Envisagée comme nation l'Egypte ne mérite pas moins de 
t» (ixer notre attention, dit Mariette. Dans l'antiquité pharaonique c'est 
u l'Egypte apparaissant à l'origine des temps comme aïeule de toutes 
« les nations. C'est Chéops, bâtissant au moment où le reste de la 
M terre n'a pas encore d'histoire, des monuments, que l'art moderne 
u ne surpasserait pas; c'est Thutmès, c'est Amenophis, c'est Ramsès 
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i' enchaiiiant à leurs chars toutes les races d'homiues .ilors roaiuies, 
M Sous les Grecs et sous les Romains, c'est TÉgypte rtigiiant pur les 
<c idées comme auparavant elle avait régné par leâ armes. Ce sont les 
« sectes philosophiques d'Alexandrie conduisante nii morueiil deeriâr 
« suprême, le grand mouvement d'où est sorti le monde moderne. Au 
« moyen âge, c'est l'art arabe créant au Caire ses inimitable.^ mer- 
u veilles; ce sont les Croisades, c'est saint Louis, prisonnier à Mnn- 
« sourah ; au commencement du siècle, c'est Bonaparte et soïi aveu- 
« toreuse mais brillante expédition; enfin, de nos Jours, c'e&i la 
« dynastie de Mehemed-Aly, c'est la civilisation introduite sur les 
« bords du Nil, c'est l'Egypte marchant à grands pas dans la voie du 
« progrès et par là appelant sur elle l'attention du monde entier, » 
(Aperçu de l'Hist, d'Egypte, 1774, p. 11-13.) 

74. Voir Josiiéy IX, 1; Renan {Hist. des Lang, sentit.^ p. 109, et Hhl. 
d. peupl. d*Israèl, p. 201 etsuiv.); Winkler {Geschickte Uranh^ p. 117). 

75. Au lieu de la phrase : « que les Israélites appelaient Knnami^ *> 
phrase qui figure à la fin de la page XXX du texle« le lecleur est prié 
de lire : « que les Amorrhéens appelaient Askenas ou Àknm. » 

Les Cananéens étaient également un peuple mixte. On distingue en 
eux un élément couchite tout à fait semblable aux Couciiiles établis 
dans la vallée du Nil, que les Égyptiens appelaient Kaftht et les Grecs 
AîOîotce;; et un autre constitué de ces Couchitessémitises qui, partis du 
Couchistan et des bords du golfe Persique, sont venus s'installer vers le 
vingtième siècle avant notre ère, à l'ouest du Jourdain, oCi ils se livrèrent 
à leur ancien métier, le cabotage. Les Égyptiens donuaieiit à ce peuple 
le nom de Penhu que les Grecs transformèrent en *^>'j!v,reç, tandis que 
les Amorrhéens lui appliquèrent le terme d'exclusion : Asheîms on Àknm 
(XvôÉçou 'Ayvaç des Grecs) qu'ils avaient l'habitude de donner à tous 
les peuples qui n'étaient pas de leur race (voir p. 52, nofc, 66). Or, ce fui 
ce dernier nom, transformé en Kanaan, dont les Israélites se servirent 
pour désigner à leur tour les Amorrhéens, les Sidoniens ^it, en géné- 
ral, tous les peuples à teint blanc, à eux allophyleij, qui les ont préeé- 
dés dans la Syrie. Aussi n'est-il point surprenant qu'un des auteurs 
de la Bible appelle Amorrhéens le peuple que 1 autre désigue sous 
le nom de Kenaan, et que le prophète Amos donne comme type 
anthropologique des Amorrhéens celui de Dabi. 

Quant au nom de Fenhu, que les Égyptiens donnèrent aux Couchites 
semitisés, venus de Couchistan, les Ha-biri^ et que les Grecs rendirent 
par (Poirixeçt ce n'est pas un nom ethnique ni géograpUique. Au dire 
de M. Max Mûller (Asien undEurop,, p. 210-211), an ne le rencontre 
dans les textes que comme adjectif; et s'il est vrai qu'il dérive du 
verbe fhn (tuer, ravager, voler), il serait équivalent de vokurj de 
corsairey de pirate. 

Le fait est que les Grecs tout en donnant au mot égyptien une 
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forme belienique ir^s séduisante, ils n*en coaservcrent pas moins au 
p£tiplc qui Je poiiait, louiez les mauvaîîieâ qualités qui distin^uaieiiL 
les Fenhïi des Kgj'plîens, Homère» H(^rûdole, Thucydide^ tous s'accor- 
dent à nous présenter les Phéniciens comme les plus pnmds voleurs 
de la Méditerranée. Ce qui prouve que le peuple que les Grecs appe- 
laient «I^o^ux^ était bien celui que les K^yptienîi désignaient, sous le 
nom de Fmhu, Vuir Mo vers (die Pht-ni^ler, H, ï, p. 278 et suiv.); 
Renan [îlist. (ks Lan*j. Sfhii., p. 185 et suiv J ; Bitlerbeck (Swsrr, p, 23)* 

76. Voir l^ausan, livre ![, cïhxvj, 4; xxv, 8, et plus pa^lîculi^^ement 
livre Vrn, ch, xxvu. 

77. Voir ThcVidore Btinfey {Ucf/er dm V^'hâUnks der AeffypîîScheti 
SprHi'hc %um Scmifiachen SpracMtamm ^ Leipzig^ 184i)* Bunsen 
{Aeftyptens Sicile in der Wettfja^ckiGhte, I"^ livre, p. X[-XIII et 338| 
Hambourg, 1845), et plus ptirtiçulièremejjt Ciirl Abeï (EinUiiung in 
eîn AegyiHhvh'Semili&ch-lndocm'oimeUchen Wnrzelworterbuch, ers tes 
Heft, p. o). 

78. Voir Mariette [Dendcrah, p, 10-17 et p. 3-24-332), Wiedemann 
(RÉligion dcr filteji Aefjyp(etis), Pi erre t (Le PanthôOft *^{^}/ptien. 
Paris, i884). 
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Les Rebou, les Couchites et les Amou. 

L'Egyple, dit Hérodote, est habitée depuis ijit'il existe 
des hommes sur la terre, et ses habitants v ont at'llué de 
tous les points de TUnivers*. 

Nous trouvons, en effet, ce pays occupé, dès Ja plus 
haute antiquité, par quatre peuples dilTéreiils qui s'en 
disputent continuellement la possession ; ce sont les Cou- 
chites au Sud, les Kémites au Nord de la vallt'^o, les Hcbou 
ou Lebou à l'Occident, et les Amou à TOritMit du Delta ^ 

Aucun de ces peuples n'était originaiii^ Au T Afrique; 
tous venaient d'Asie ou d'Europe et appartonaient li des 
races essentiellement différentes ^ 

Les Rébou ou LéboHj que les Grecs ont si mat rendus par 
Aiêueç, sont incontestablement les premiers occupants, au 
teint blanc, de TÉgypte et du littoral de l'Afrique du Nord, 
Aussi passaient-ils, dès la plus haute unliquîté, avec les 
Ethiopiens pour des « autochtones. AlÊje; v^a.i AtÔiQTreç 
xÙTOjrÔovgç^ ». Mais, si ce n'est cette dénomination, iJg 
n^avaient rien de commun avec les peuples d'origine 
africaine. 

A en juger par les monuments, les Réboa étaient des 
grands et beaux hommes; ils avaient le curps souple, la 
peau blanche, joliment tatouée, le crâne inule (lé^t^n^nient 
dolichocéphale)^ la chevelure blonde, les yeux bleu5, les 
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IraiU du visage fins^; bref, tous les caractères que la tradi- 
lioii L*l lii science accordent aux plus anciens peuples de la 
Syrie, dv TAsie Mineure et du Caucase ; et tout porte à 
croire qu'ils appartenaient à ce grand peuple hyperborrhéen 
d'où semblent être sortis les premiers habitants de TAsie 
occidoiiLale, des îles de la mer Egée, et des deux grandes 
péniiisulus de l'Europe : la Grèce et Tltalie, et dont les 
doâCL'iidants des temps historiques étaient les Loges et les 
Lélêges^ En effet, les Lebou des monuments ressemblent 
aux Li^ïlè^es des temps historiques à un tel point qu'il est 
diftieilL- de ne pas les considérer comme leurs très proches 
pare II Là, 

Lp nom de Rebâti on Lebou, sous lequel ce peuple était 
connu r;lioz les Égyptiens, se rapproche beaucoup plus, au 
poMit lie vue grammatical, de celui de AYJyeç, dont on se 
servait il ans l'antiquité grecque pour désigner un des plus 
antîiens peuples du Caucase, les Lèges^ que de celui de 
AtÇ^jÊÇ. Eu effet, nous le rencontrons dans les mots Aldêoç et 
A^yo; et tel quel dans celui de Tatêoi et Ileppatêoi, les Rhèbes 
et )cs Perrhèbesy lesquels, ainsi que nous le verrons plus loin, 
défijgnait'Qt égalementdes tribus Lélèges\- tandis que le mot 
Atë^jEç nVst en réahté qu'une transcription littérale du mot 
Ubmta, en usage dans l'ancienne Ibérie occidentale comme 
nom d*uiie tribu ligurienne, et s'appliquerait par consé- 
quent plus exactement aux Libyens occidentaux, les Puni 
des Egyptiens, les Atêus; âaTrepÏTai des auteurs grecs*. 

Le typi* anthropologique des Reboti, tel que nous venons 
de le relever sur les monuments, caractérise également 
leâ plus anciens habitants de la Syrie, de TAsie Mineure et 
tlu Caucase®. 

Le nom de la ville qu'ils se sont construite sur les bords 
du Nil. "AvSpwv»", que les Grecs ont transformé plus tard 
en 'AvSpiTToXK; et en "Ap^avSpoç, se retrouve dans l'Asie 
Mîneun^ et dans les îles de la mer Egée désignant des 
lotuliles occupées jadis par des Lél^ges^*. 

Ciïmnu^ les Lélèges, les Rebou d'Egypte étaient des 
Sr/rnolfUres, Ils adoraient la Lune sous le nom de Neïlh^ 
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et en gens vivant de la guerre ou de la chasse, ils se la 
figuraient comme une Vierge chasseresse ou belliqueuse < 

A l'appui de la thèse que nous soutenons, nous 
relèverons enfin les sacrifices humains communs aux doux 
peuples, la fable dHélène et de Ménélas attachée dt?s la 
plus haute antiquité à la pointe nord-ouest du Delta, et 
la légende qui fait du Ai\g^ du Péloponèse tiinlùt un 
Égyptien, tantôt un Libyen**. 

Considérés au point de vue linguistique, les Lélègoa 
paraissent avoir appartenu à la famille des peuples Ouf/rien.'^ 
ou Touraniens. Leur nom, Leg ou Lagon Dag, exprime dans 
tous les idiomes touraniens la rnontagne^ et plus particu- 
lièrement le Caucase oriental, le Lak-estân ou le D(tg-f'- 
stân de nos jours. Le dédoublement des noms, soit pour 
former le pluriel soit pour en faire des noms collectifs, est 
aussi un procédé propre aux langues touranicnnes. Il est 
enfin. à noter le grand nombre de toponymies cauca- 
siennes qu'on rencontre dans les localités occupées jadis 
parlesLélèges: "iSSa Ed-dag (la montagne par excellouce). 
"'OXujjLTroç {El'Bouz), àatSaXov {Dag-Dag)^ TauyTEo; [Tau- 
Tag)^ rigvTaSàxTuXov, Pench-Dag (en russe Penlugora^ 
les cinq montagnes) *% etc. Mais à force de servir comme 
mercenaires chez les autres peuples, les Lélèges Am l'Asie 
Mineure finirent par perdre leur idiome de même que leurs 
habitudes pour adopter ceux des autres peuples, tto sorte 
que, déjà dans l'antiquité, on ne savait pas en quoi ce peuple 
différait des Cariens, des Hellènes ou des Sémites. 

Or, ce qui est arrivé aux Lélèges de l'Asie Mineure est 
arrivé également à leurs frères installés dans la Basse- 
'Egypte. Nonobstant leurs protestations réitérées contre la 
propagande égyptienne, les Lebou d'au delà du Nîl 
diffèrent à peine, aux temps d'Hérodote, de leurs voisins 
les Égyptiens ^*. 

Non moins grande était la ressemblance des Relinu 
préhistoriques avec les premiers habitants du Caucase et 
de l'Asie Mineure, les ancêtres des Lèges et des Lélèg-os, 

Comme ces derniers, les Rebou ont habité, et durant une 
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longue série do siècles, pêle-mêle, les grottes et les 
cavornes, ignorant Tagriculture, se nourrissant presque 
oxclusivement de la chasse et de la pêche, et menant une 
vie aussi sauvage que celle des Cyclopes et des Lestrygons 
décrits par le Poêle *\ Nonobslant cet état sauvage qui, 
dans certaines localités, s'est maintenu jusqu'aux temps 
Iiistoriques, ce peuple avait en lui les germes d'une civili- 
sation particulière, civilisation qu'il ne tarda pas à déve- 
lopper sur les bords du Nil et qu'il a conservée plus ou 
moitis intacte à travers les siècles. 

(Irnnnie tous les peuples primitifs qui ignoraient l'em- 
[ilui des métaux, les Rebou d'Egypte fabriquaient leurs 
armes et leurs outils tantôt en pierre dure, taillée par 
<klaLs, tantôt en os et en corne d'animaux**. Mais tandis que 
les Troglodytes de l'Europe occidentale s'arrêtaient vite à 
leurs premiers essais, les populations primitives de l'Egypte 
et de la Libye continuaient à perfectionner de plus en plus 
leur industrie, et ils arrivèrent à fournir des instruments si 
bien appropriés à l'usage que l'on voulait en faire, que l'on 
a continué à s'en servir môme après l'apparition des outils 
eu métal, et jusqu'à la plus basse époque de l'histoire de 
leur pays*\ 

11 en a été de même de leurs incisions sur l'os et la pierre, 
le prnnt de départ du bas-relief, dont les Egyptiens se sont 
tant abusé dans la suite. 11 y en a qui sont faites avec une 
telle précision qu'à première vue on les prendrait facile- 
ment pour des imitations modernes. 

Lci^ Rebou savaient en plus, et de très bonne heure, 
utiliser la peau des animaux pour s'en faire des vêtements 
et de la chaussure, et leur laine pour la fabrication des 
tissus : trois industries qui ont toujours été leur industrie 
nationale. « L'art de façonner et de polir la pierre, dit 
Strabon, est, dès la plus haute antiquité, l'apanage de 
rancienne population de la ville de Pan. » « La ville 
libyenne de la Basse-Egypte, appelée No-grath, dit 
Hrugscb, la même dont les Grecs firent plus tard leur 
Ntfucvaiisj devait son nom à son industrie spéciale : la 
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confection des sandales, et selon Mullet, la grande diviiiitrï 
de la ville de Sais a été appelée Neith pour avoir rréé Part 
de tisser qui était Tapanage de cette ville*'*. 

On se tromperait fort cependant en attribuant Ir* déve- 
loppement des Rebou uniquement à leur initiative. L'étude 
de ce qui nous reste de leur industrie nous porte tt croire 
que le passage de ce peuple de Tâge de la pierre taillée à 
celui de la pierre polie et des monuments mégalithhjues^ a 
eu lieu sous Tinfluence de nouveaux venus. Comme nous 
allons le voir à l'instant même, ce sont les Couchilcs qui 
ont apporté en Egypte le premier modèle de couteau en 
silex, le premier vase en terre durcie au soleil ; ce sont les 
Amou qui ont enseigné aux anciens habitants du pays du 
Nil l'emploi des métaux, la construction des monuments 
mégalithiques et la plupart des métiers dans lesquels ils 
ont ensuite excellé. Autrement ils auraient dû altendre, 
à rinstar des Libyens émigrés en Europe, une série 
interminable de siècles avant de sortir de Tétat sauvage des 
premiers jours*'. 

Mais si le sol de TEgypte nous montre volontiers les 
restes des industries de ses premiers habitants, il iiuus 
dérobe obstinément leurs tombeaux. La pioche du iuuilleur 
n'est pas encore parvenue à mettre à jour la tombe d'un 
Rebou de cette époque. Celles des nécropoles préhisto- 
riques de Darchour el d'Abydos que nous ont fait ciirinuîlre 
tout récemment MM. Amélineau et De Morgan sont toutes 
d'époques relativement modernes ^^. Par leur forme tH par 
leur contenu elles appartiennent indubitablement aux 
Amou, peuple qui, ainsi que nous le verrons bientnt, élaît 
de plusieurs centaines de siècles postérieur aux Rebou, 
Ces tombes sont toutes ovales, le défunt y est accroupi et 
n'a pour mobilier que quelques misérables vases de terre 
cuite; tandis que les Libyens continuèrent jusqu'au 
temps d'Hérodote à enterrer leurs morts selon In mode 
grecque, c'est-à-dire le corps allongé dans un sé[iiïlcre 
rectangulaire formé de quelques pierres non ouvrées -'. (Jr ce 
genre de sépulture, encore assez fréquent en Syrie, <mi Asie 
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Mineure vi dans le Caucase, fait coniplMemont défaut dans 
la vallée du Nil, Est*ce parce que les Hehou ont renoncé 

de très bonne heure h leur ancien système pour adopter 
celui de letirs voisins? EsUcf^ parce quils ont contracté 
riialiitude d'incinérer leurs morts? Faut- il admettre plutôt 
que ce n'esl qu'une conséquence des fouilles limitées à la 
vallée du Nil, alors que les Rebou avaient leur domaine au 
delà delà montagne qui borne celte vallée àTouest? Ce sont 
là autant de questions que Tavenir est appelé à résoudre ^^ 

If est impossible de fixer lt> temps pendant lequel les 
Rebou sont restés les seuls occupants du pays du Nil ; mais 
s'il faut eu juger par le grand intervalle qui sépare en 
Kurope Tùge de la pierre taillée de ci^Iui de la pierre polie 
et des monuments megalilliiques, on admettra facilement 
que ce temps a été excessivement long; mais si long qu*il 
ait été, il a encore été insuflisaul pour permettre à ce 
peuple de concevoir Tidée t!*' cultiver la terre et d*en 
exploiter les richesses. Ainsi que nous venons de le dire, 
les Rebou n'aimaient pas Tagriculture, et la crainte des 
inondations leur faisait toujours préférer le séjour du 
désert li celui de la vallée; aussi lorsqu'un certain jour ils 
virent un peuple au teint hasané, les Couchites^ affluer de 
tons les points dans la vallée, ils n'en firent aucun cas; ils 
le laissèrent s'installer h. son aise se retirant eux-mêmes 
il ans le désert, on ils existent encore, menant toujours leur 
vie nomade et cherchant leur subsistance dans les produits 
de la chasse et souvent dans ceux du brî^Mudage, 

Les Couchflcs, les ancêtres des Egyptiens, n'étaient pas^ 
par couséquent, les plus ancieps occultants de la vallée du 
Nil, mais ceux qui les premiers en ont apprécié la valeur 
cl ont su en tirer partie ; et i omme aucun peuple n'a 
réussi par la suite à les déloger, ils ont acquis le droit à 
VauiQc/tlftnie que Tantiquité leur a accordé. 

Comme les Rebou, les Couchîtes n'étaient pas un 
peuple africain. A part la couleur de la peau qui leur a 
valu chez les Sémites le nom de Chamites, chez les Grecs 
celui d'AtSLOitÊC (hommes au visage brûlé) '\ les aucëlres des 
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Égyptiens présentaient dans leur conformation des particu- 
larités qui ne laissent aucun doute sur leur origine asia- 
tique ; mais ils différaient également de leurs voisins les 
Rebou, de même que des peuples qui, dans la suite, vinrent 
s'installer auprès d'eux, et cela à un tel point qu'ils doivent 
être considérés comme une race d'hommes asiatique à part. 

Au dire d'Hérodote, les Couchites étaient de grands et 
beaux hommes, et les monuments nous les représentent 
ayant le corps souple, le crâne ovale, le front légèrement 
bombé, les yeux grands, en amande, le nez droit, les 
lèvres épaisses mais non retroussées, les épaules larges, 
les extrémités longues, les hanches, par contre, très peu 
développées, ce qui leur donnait un aspect tout particulier**. 

Non moins caractéristique était leur langue. Tel qu'il se 
laisse reconnaître dans l'ancien Égyptien et le Copte, le 
Couchite paraît avoir été un idiome monosyllabique, sans 
inflexions, exprimant les modalités par des exposants 
groupés, non agglutinés autour de la racine ; particularités 
qui le rapprochent beucoup plus du Chinois que du Sémite *^ 

De même que la langue, la religion des Couchites 
différait essentiellement de celles des autres peuples. 

Les premiers occupants de la vallée du Nil étaient des 
Fétichistes. L'objet le plus insignifiant de la nature qui 
pouvait attirer l'attention d'un Couchite était considéré par 
lui comme doué de forces surnaturelles et voué immédia- 
tement à l'adoration. Les pierres, les cailloux, les fragments 
de bois ou de poterie, les arbres, les animaux, enfin tout 
ce qui constitue la nature animée ou inanimée a été tour 
à tour adoré par ce peuple et l'est encore aujourd'hui par 
ses descendants, les Coptes et les Fellahs *^ 

La tradition faisait venir les Couchites, tantôt du sud, de 
l'Ethiopie; tantôt de l'est, de l'Arabie ; tantôt du nord, de la 
Syrie "; et les bas-reliefs gravés sur les monuments attestent 
d'une manière frappante l'extrême ressemblance des habi- 
tants de ces contrées avec les Couchites de la vallée du NiP^ 
Mais l'existence dans l'Asie centrale d'un peuple de même 
nom, de même type et ayant les mêmes habitudes, les Kis- 
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sîi'jiK ou Koussiens, les Kiaciot, ou Koi><7<yaïot dos géographes 
gn'cs, nous oblige à chercher leur berceau beaucoup plus 
loin ^ sur les hauts plateaux de ïlndocousch^ et à reconnaître 
que la première étape de leurs nombreuses migrations a 
été la contrée actuelle de Caboul ••. Cest là, en habitant les 
bords fertiles du Kef ou Ao/*, la rivière au courant rapide, 
le KtiïÇTîç ou K<l)(py)vo<; des géographes grecs ^% que ce peuple 
a dû ajouter à son ancien nom celui de Kef (Kyîçyîvcç, 
les Cf'jihhies)^ ou Koft (KoTTTat), sous lequel nous le ren- 
contixina dans la plupart de ses émigrations ultérieures, et 
qu'il a (tonné, à son tour, à tous les cours d'eau rapide qu'il 
a connus : llndus, le Tigre, le Nil'*. 

Chassés de Caboul, très probablement par les Ariens, 
les enfants de Couch longèrent Tlndus, et après avoir 
tourné la Tiedrosie et la Karmanie, s'installèrent dans le 
pays limité par le golfe Persique, les monts Gordiens et 
le Tigrt\ Kt<T<yta x^P* ^^ AîOtOTcia des anciens Grecs, le 
CQurhhiun de nos jours, et y construisirent Koussa que les 
Perses transformèrent en Soussa-^*. 

Eiieoro une fois émigrants, les Couchites se dirigèrent, 
en partie vers le Nord-Ouest, en partie vers le Sud; et après 
avoir occupé successivement d'un côté la Mésopotamie'^sur 
li^s Sémites, la Syrie et la Palestine sur les Lèges, de l'autre 
TArabie du Sud et TAbyssinie, les deux colonnes opérèrent 
leur jonction dans la vallée du Nil'^ Ils s'y établirent, et à la 
suite de cotte occupation, la vallée du Nil fut appelée par 
les Sémites le pays des enfants de Couch ou de Cham^ alors 
que ses habitants mêmes lui donnaient le nom deKeft ou de 
Koft^ soît de leur propre nom, soit de celui delà rivière qui 
le traverse ; et ce fut de cette appellation, transformée par les 
Arabes en d-Kojyt ou el-Gypt, que les Grecs ont formé leur 
AïpTTTo;, nom que le pays porte encore de nos jours ^^ 

11 est im])Ossible de fixer l'époque vers laquelle les Cou- 
diîles fu ent leur apparition sur les bords du Nil. A en juger 
cependant par le fait que, à leur arrivée, ils n'avaient 
aucune connaissance de Vécriture cunéiforme, qui bientôt 
dcvail rcmjdacer les hiéroglyphes en Babylonie, et que ce 
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nouveau gehro d'écriture était, dès le cinquantième siècle, 
en plein usage dans ce dernier pays, on ne se tromperait 
pas beaucoup en faisant remonter l'arrivée des Couchites 
en Egvpte au delà du soixantième siècle avant notre ère. 
Mais ce qui est certain et bon à noter, c'est qu'à son arrivée 
ce peuple portait avec lui les germes d'une civilisation 
nouvelle : la civilisation de la Babylonie couchite^ tout 
à fait différente de celle des autres peuples, et qu'il a pu 
développer à l'abri de toute influence étrangère^*. 

Venant de la Mésopotamie les Couchites apportaient avec 
eux la plupart des céréales originaires de ce pays, qu'ils 
n'eurent pas grand'peine à faire prospérer sur les bords du 
NiP\ Ils y connurent, à leur arrivée, plusieurs nouvelles 
plantes nourricières, des arbres portant des fruits et un 
grand nombre d'animaux faciles à domestiquer^. Le désert 
les protégeait contre les invasions des peuples étrangers et 
le climat le plus tempéré leur permettait les travaux des 
champs hiver comme été. Les Couchites de la vallée du 
Nil avaient, par conséquent, tout ce qu'il fallait pour se 
développer vite en un État ayant pour base l'indépendance 
individuelle et le travail de chacun. Malheureusement leur 
religion ou, pour mieux dire, ceux qui faisaient d'elle un 
métier ne le leur ont jamais permis. 

Comme nous venons de le dire, les ancêtres des Égyptiens 
étaient des Panthéistes ou des Fétichistes^^ Ils croyaient que 
l'espace était rempli d'Esprits et de Démons et que chaque 
objet de la nature pouvait servir à ces Êtres surnaturels de 
corps ou de demeure. L'opinion qui fait des Couchites des 
Héliolâtres ou des Nilolâtres, n'est vraie que pour les temps 
relativement modernes, et, ainsi que nous espérons le 
démontrer tout à l'heure, ces deux doctrines étaient 
d'origine étrangère. Pour les Égyptiens de l'époque dont 
il s'agit, le soleil était un grand Fétiche servant de corps 
à deux Êtres surnaturels de nature différente. Comme 
source de la lumière, il représentait Râ^ TEsprit bon, qui 
chaque matin chassait les ténèbres de l'horizon; comme 
source de la chaleur, il représentait l'Esprit méchant, Set 
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OU SU, le Typhon des Grecs, le producteur des vents du 
Midi <U (le ces tourbillons de sable embrasé qui très souvent 
iransfoimaient leurs champs fleuris en désert*®. Aussi le 
représeDlpit-on tantôt par une lampe ayant la forme d'un 
petit obélisque dressé sur un support : fétiche connu dans 
rÉgyptologie sous le nom de Ben-Ben ; tantôt par un animal 
sauvage, le crocodile ou Thippopotame. Il en était de môme 
du Nii, Le fleuve était considéré comme Tincarnation de 
deux Êtres surnaturels dont l'un faisait couvrir la terre de 
llours, de plantes et de fruits; Tautre détruisait par des 
inondations excessives non seulement la végétation, mais 
le soi même en le transportant ailleurs. Aussi le représen- 
tait-on tantôt comme un jeune homme pourvu de mamelles, 
tantôt comme un serpent monstre. Les seules divinités donc 
des anciens Égyptiens étaient les Fétiches, et ceux qui se 
faisaient forts d*en connaître la langue et d'en diriger les 
actions, les Magiciens ou les Prêtres, exerçaient néces- 
sairement la plus grande autorité morale sur le pays. 

C'est ainsi que les prêtres sont parvenus à concentrer tout 
le pouvoir entre leurs mains; et pour le conserver, pour pou- 
voir mieux exploiter la crédulité du peuple, ils ne tardèrent 
pas à se constituer en Collèges et à fonder le régime théo- 
rratîque qui depuis n'a jamais cessé de peser sur le pays. 

Le pourtj'tr temporel s'est développé relativement plus 
tard sur les bords du Nil, et il a toujours été d'une impor- 
tance secondaire. Les prêtres n'ont senti le besoin de 
Texercer ([ue le jour où le peuple s'est permis de discuter 
leurs opinions. Ce n'est qu'alors qu'ils ont eu l'idée de 
s'entourer de satellites, et pour être certains de leur fidé- 
lité, ils les firent recruter non dans le pays, mais parmi les 
peuples errants de la Libye, de l'Arabie et de l'Ethiopie ; 
et ce système, de se faire servir par des mercenaires, nous 
le retrouvons à toutes les époques de l'histoire égyptienne*'. 

Les Courhites croyaient encore qu'en mourant l'homme, 
de même que les animaux domestiques, devenaient des 
Esprits^ bons pour les leurs, méchants pour les étrangers : 
et leur corps passaient pour les plus précieux des Fétiches *^ 
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C'est de là que sont sortis le culte des ancêtres et celui des 
animaux sacrés^ les plus anciens cultes de la vallée du Nil. 
De là la coutume de conserver les cadavres et de les repro- 
duire par la sculpture. 

Procédant ainsi, les Couchites se trouvèrent un moment 
sur la piste de la plus pure des croyances : de celle qui fait 
du Créateur le Père de THumanité, et des différents peu* 
pies les membres d'une et môme famille. Mais un culte qui 
rapprochait de plus en plus le peuple de ses divinités, ne 
pouvait être admis par les prêtres; aussi firent-ils tout leur 
possible pour Tétouffer dans son berceau, et ils y réussirent 
en réservant le titre divin aux seules personnes qui avaient 
rendu des services au Temple, aux seuls animaux qui 
avaient servi de corps à un Esprit, et que les prêtres seuls 
étaient en état de connaître ^^ De cette manière, il ne leur a 
pas été difficile de devenir les maîtres des divinités de leur 
pays et de leur faire dire ce qui convenait le mieux à leurs 
intérêts, système qui devait nécessairement avoir pour 
résultat l'abrutissement complet et la servilité du peuple 
é^ptien. 

Mais si la religion a condamné les Couchites à une servi- 
tude perpétuelle, leur langue les a conduits à la plus belle 
des découvertes qui aient contribué à Tanoblissement du 
genre humain : Y écriture. 

En effet, il n'y a pas un idiome plus propre que le 
Couchite à être reproduit par le dessin. Constitué presque 
exclusivement de monosyllabes indéclinables, exprimant 
ses modalités en groupant non en agglutinant ses éléments, 
le Couchite se laissait très facilement exprimer par les 
images des objets nommés mis dans Tordre dans lequel ils 
se suivent dans le langage-*^ Aussi la première écriture 
égyptienne fut-elle Idéographique, Pour écrire soleil, on 
figurait un disque cintré ; pour désigner la lune, on dessi- 
nait un croissant : l'homme y était donné par la figure d'un 
homme, le taureau par celle d'un taureau et les idées 
abstraites par des symboles conventionnels. 

En parcourant cette écriture, le lecteur était obligé, pour 
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deviner la pensée de Técrivain, de traduire un à un les 
symlxdes f]u'il avait sous les yeux, par des mots appropriés 
à chacun d'eux dans la langue courante, et à force de 
retrouver dans chacun de ces symboles une prononciation 
constante, il finit par oublier leur valeur idéographique 
pour ne voir en eux que des notations de sons, de simples 
sij^nes phonétiques ou syllabaires, et il s'en servit pour 
exprimer ses idées à la façon de nos rébus, C*est ainsi que 
Ton est passé de l'écriture idéographique h l'écriture 
jj/wnéiîqi(r OU syllabaire. 

Si avantageuse cependant et si logique qu'elle fut, cette 
manière ircxprimer les idées par des signes avait encore un 
grand inconvénient. La plupart des mots Couchites ayant 
plusieurs significations et par conséquent plusieurs pronon- 
eiatîons, le lecteur se trouvait très souvent embarrassé ne 
sachant quelle prononciation donner, dans un cas concret, 
à un symbole. Aussi on a vite pris l'habitude de faire suivre 
les mots écrits phonétiquement par leurs idéogrammes réels 
ou conventionnels, et ce genre d'écriture, en partie phoné- 
tique on parlie idéographique, nous le retrouvons dans les 
plus anciens textes de l'ancien Empire. 

Tout en reconnaissant les Couchites comme les inven- 
teurs de récriture hiéroglyphique; i\o\x% ne croyons pas 
cependant que cette invention ait vu le jour sur les bords 
du Nil* Tout porte à croire, au contraire, que les Couchites 
ont importé cet art tout fait de leur pays, la Bactriane, où 
ils ravaieii!, en commun avec les ancêtres des Chinois, et 
les autres peuples de l'Extrême-Orient, qui, comme eux, 
parlaient des langues isolantes. Tous ces peuples, et plus 
parliculît'^ri ment les Chinois, se servent encore de nos jours 
d'écritures idéographiques, basées sur les mêmes principes 
que les hiéroglyphes égyptiens. Les idées les plus élémen- 
taires tiout rendues dans ces langues de la même manière 
que ilaus Fegyptien. Parfois même les deux systèmes se ren- 
contrent dans le choix de certains symboles; et nonobstant 
rénorine distance qui sépare la Chine des pays du Nil, les 
deux écritures ont suivi dans leur développement ultérieur 



LES ORIGINES ÉGYPTIENNES. 18 

tout à fait la même marche *\ Les éludes assyriologiques 
nous enseignent de plus qu'avant Tinventiori de récriture 
cunéiforme, les anciens Babyloniens faisaient usage d'une 
écriture idéographique analogue à celle des Égyptiens ; et 
le plus intéressant, c'est que la plupart des symboles de 
cette écriture ressemblaient jusqu'à l'identité aux idéo- 
grammes des Égyptiens**. 

Malheureusement cette invention merveilleuse, qui seule 
pouvait relever l'intelligence et Tamour-prôpre des Cou- 
chites et faire d'eux un peuple sensé et libre, resla durant 
des siècles l'apanage exclusif du temple et n'a servi qu'à 
laisser dans l'ombre plutôt qu'à révéler au peuple la volonté 
de ses divinités. Il a fallu' que des centaines de siècles 
se soient écoulés et qu'une série d'invasions étrangères 
eût lieu, avant que les prêtres se décidassent à simplifier 
un peu leur système d'écriture et de le mettre à la portée 
de toutes les intelligences, en créant V Hiératique, le 
Démotiqtte et plus tard le Copie ^\ 

Les Couchites n'étaient pas un peuple industriel. Ils 
construisaient leurs demeures en roseaux qu'ils recou- 
vraient d'une ou deux couches de limon du Nil, ou bien 
avec des briques durcies au soleil*®. Ils enterraient leurs 
morts dans des tombes revêtues intérieurement de briques, 
ainsi que cela se fait encore de nos jours. Toute leur préoc- 
cupation dans cette circonstance était de faire creuser leur 
dernière demeure sur un terrain plus ou moins élevé, et de 
donner au défunt la position longitudinale, la tète au nord 
regardant lé sud*'. La pierre n'entrait qu'accidentellement 
dans leurs constructions. On la chercherait en vain dans 
leurs tombeaux de même que dans les amas de terre qui 
indiquent remplacement de leurs anciens villages. D'ailleurs 
c'était'uné matière qu'il fallait extraire de la montagne, 
façonner ensuite, etc., travaux qui ont toujours répugné 
aux Couchites. Ceux qui voulaient se donner ce luxe fai- 
saient construire leurs tombeaux par les Rebou, auxquels 
ce travail était plus familier. 
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Il en a été de même des ustensiles journaliers. Les Cou- 
chiles^ qui ne pouvaient pas avoir les beaux vases en pierre 
dure fabriques par les Rebou, les reproduisaient en terre 
cuite, mais toujours d'une façon si grossière que leur 
poterie des plus belles époques de leur histoire ne diffère 
pas beaucoup de celle des temps préhistoriques. 

Les ancêtres des Egyptiens excellaient par contre dans 
les travaux de Tagriculture de même que dans l'élevage 
des bestiaux. Les plus beaux tableaux qui ornent les 
chambres funéraires de l'ancien Empire ne représentent 
que des scènes de la vie agricole de l'époque, et si minu- 
tieusement qu'il suffit de parcourir une seule fois les tom- 
beaux de Ti et de Mera, à Saqqarah, pour se faire une 
idée exacte de l'Egypte vivante et agissante de cette 
époque en même temps que du bien-être matériel dont on 
y jouissait. 

Tel était à peu près dans ses grandes lignes Tétat des 
choses en tîgypte à l'arrivée de son troisième élément 
ethnique^ ImAmou. 

Sous le nom de AmoUy on entendait en Egypte tous les 
peuples à peau blanche qui vivaient au delà de l'Isthme, et 
dont le plus ancien, celui dont il s'agit ici, n'appartenait 
point à lu famille des peuples sémites (les émigrations 
si^mites n'ont commencé que beaucoup plus tard), mais à ce 
grand peuple hyperboréen connu de nos jours sous le nom 
de Moscho-Ihérkm ou Moscho-Phrygiens^ ou AlarodienSy 
lequel , avant Fapparition des Indo-Germains et des Sémites, 
paraît avoir dominé dans toute l'Asie occidentale, les îles 
de la mer Egée, et sur une grande partie du continent 
européen '", 

Descendus, à une époque préhistorique, de l'extrême 
Nord, où ils formaient avec les Myso-Tyras du Pont et les 
Massage tes un et même grand peuple, les Amyrgiens (les 
ïx'jfia: 'Aji/jpytot d'IIérodote) ^^ les Moscho-Ibériens en 
question ont occupé, sur les Lèges, tout le pays qui s'étend 
au sud du Caucase^ entre la mer Caspienne et le Pont^ et y 
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ont formé trois États : c'étaient le Gour, le pays des Groii- 
siensy les ancêtres de Géorgiens ; celui de Ban ou Van^ le 
pays des Alarodiens, les prédécesseurs des Arméniens ; et 
celui des Massiem ou Moschieiis, dont le nom sert encore à 
désigner la chaîne de montagnes qui relie au grand Caucase 
le plateau bien moins élevé de l'Arménie (M6<T);ta opY)) ". 

Trois grandes routes étaient ouvertes à ces peuples. 
L'une, longeant le littoral du Pont-Euxin, conduisait direc- 
tement à l'Ouest; les deux autres contournant le Massius, 
s'ouvraient vers le Sud. 

Engagée dans la première de ces routes, une assez 
grande partie des Moscho-Ibériens occupa successivement 
le territoire de la Phrygie, la Troade, la Propontide, et 
traversant le Bosphore elle finit par s'installer en partie 
en Macédoine (Mo^yj^otvoi), en partie en Thrace (Ilaio^s; ou 
Ilàvovc;), et sous le nom de Fp^ai ou Tpaiot elle occupa la 
plus grande partie de la Grèce continentale. C'est l'émigra- 
tion MysO'Teukrienne dont Hérodote nous a conservé la 
tradition et sur laquelle nous comptons revenir. 

Mais le gros du peuple en quittant le plateau de l'Arménie 
se dirigea vers le Sud, et suivant le cours de l'Euphrate et 
du Tigre il s'installa dans le Mésopotamie où il forma égale- 
ment trois États : la Masiienne, ou le pays de Matta^ le Our 
ou Goiir et le Bar ou Bal^ États dont les limites ont plus 
d'une fois changé à travers les siècles. 

De la Mésopotamie les Moscho-Ibériens envahirent la 
Syrie où nous les trouvons sous les noms à^Amaour^ de 
Tours et de Dan ou Tan (les Tn ou Ro tente des Égyptiens), 
et de là, divisés en deux colonnes, ils passèrent d'un côté 
dans les îles de la mer Egée, en Crète surtout (KoupTixai, 
Tsuxpot ou 'ET66xpY)T£(; A6>V6(; ou Acops;), de l'autre en Egypte 
{HoriteSj Amou^ Ténao). pays qu'ils conquirent en grande 
partie sur les Couchites^'. Ce fut enfin en quittant ce pays 
que les Moscho-Bériens ont dû aller s'établir, plusieurs 
siècles plus tard, dans l'Afrique du Nord [Mashaousha ou 
MaccaCj les MàÇue; d'Hérod., Ber-ber ou Maures)^ tandis que 
les Ibériens, chassant devant eux les Rebou, passèrent en 
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Europe, où ils se fixèrent les uns dans la Péninsule qui 
porte encore leur nom {Ibérie); les autres au delà du Rhône 
dans la Gaule cisalpine, ce qui a valu à cette contrée le 
nom de Libye européenne^''. 

Le nom général de ces trois peuples, conservé dans les 
inscriptions cunéiformes de la Perse ^% était Mourg ou 
A-mourgy qu'Hérodote a si bien traduit par 'AjAiipytot, et 
dans lequel il est difficile de ne pas reconnaître Torigine 
des noms Amou^ Amour ou Amaur^ et Maures^ de même 
que de celui de Muçri^ que les Assyriens donnaient aux 
Moscho-Ibériens, hors de l'Assyrie, et dont les Grecs firent 
leur Mucroi, les Sémites leur Misraïm^ les Arabes leur Misr. 
Mats, au dire de Pline, le mot Amour g était relativement 
maderne. Chez les anciens, ce peuple était connu sous le 
nom de ArmenoSy Araméos ou. Amoreos; et, si le naturaliste 
romain a raison, on est forcé d'admettre que les trois peuples 
qui, dans les temps historiques, étaient désignés sous ces 
noms, appartenaient également à cette même faàiille**. 

Les noms Ber^ Gour et Dan ou Tan, avec lesquels les 
trois tribus moscho-ibériennes se présentent dans leurs 
migrations ultérieures, paraissent avoir été également leurs 
noms anciens, contractés, très probablement, à la suite du 
séjuur prolongé de ces peuples aux bords de trois grands 
lltHi\es hyperboréens, le Wirg ou Wjp^g (le Wolga), le 
Cf/r ou Gour (le Sir-Daria) et le Dan ou Tan (le Tanaïs), 
nunii^ en usage jusqu'à nos jours pour la désignation des 
habitants de ces contrées. Quant aux noms d'Ibères et 
lie Teukres^ sous lesquels les deux premiers de ces peuples 
siHiL cités dans les auteurs classiques, ils ne sont que les 
transcriptions littéraires de deux termes d'exclusion et de 
dédain, Is-ber'"'^ et Te-grous que ces peuples se donnaient 
réciproquement, pour indiquer soit que l'un habitait à l'Est 
ou H rOuest de l'autre, soit qu'il ne voulait pas reconnaître 
les chefs religieux et politiques en honneur chez l'autre^'. 
(Tétaient les premiers Orientaux et Occidentaux que les 
inU*nHs politiques et cléricaux ont transformés en catho- 
liqnps et en sc/iis?naliques. 
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Si intéressantes cependant, et si concluantes qu'elles 
soient, ces synonymies ne constituent pas la seule ni 
la meilleure preuve de l'origine ibérienne des Amou 
d'Égyple, et de leur proche parenté avec les Amorrhéens de 
la Syrie, et la population Pré-Touranienne de la vallée de 
TEuphrate. L'étude comparative du type de ces peuples, de 
leurs langues, de leurs religions, de leurs institutions 
politiques et religieuses, etc., nous fournit une autre série 
de preuves bien plus intéressantes et décisives. 

Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de se faire 
une idée du type anthropologique des Ibères préhistoriques 
en étudiant les populations actuelles de la Mingrélie. Le pays 
que ce peuple a habité a été occupé, à travers les siècles, 
par des populations tellement diverses que la race primi- 
tive, si elle n'a pas disparu tout à fait, a certainement subi 
des altérations telles qu'elle est devenue méconnaissable. 

Il n'en est pas de même des Ibériens occidentaux. 
Retranché dans les Pyrénées, ce peuple belliqueux a pu 
repousser les invasions des Ligures, des Celtes des Gaules, 
-des Romains, et conserver jusqu'à nos jours le type, la 
langue et les mo&urs de ses ancêtres. Tous ceux qui l'ont 
étudié s'accordent à reconnaître chez ce peuple les carac- 
tères essentiels de la race ancienne. « Les Basques des Pyré- 
« nées, dit M. Broca, sont une des plus pures, peut-être 
« la plus pure des races caucasiques que nous connaissions. 
« On né trouve nulle part population plus homogène. 
« Ils sont tous de petite taillé, mais bien constitués et 
M agiles. Ils ont la tête arrondie, un beau teint plutôt blanc 
« que brun, les cheveux et les yeux très foncés ou tout 
« à fait noirs, les épaules et le cou bien faits. Ils sont la 
<c réfutation vivante de tout ce qu'on a dit sur l'influence 
« du séjour dans les régions des montagnes, car ils sont plus 
« petits que les habitants des plaines voisines" et Tair'des 
a Pyrénées n'a eu garde de rendre leurs cheveux blonds. » 
- Or ce que dit Broca des Basques est en parfait accord 
avec ce que nous apprennent les Klaproth, les Chantre ot 
les Yirchow sur l'ancienne population dé la Mingrélie et du 
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Haut-Caucase. Le type anthropologique des Basques se 
retrouve tel quel parmi les populations actuelles de TOsse- 
lliie, de môme que dans les plus anciennes tombes pré- 
historiques du Coban et de la Géorgie. Il suffit de lire les 
belles pages écrites à ce sujet par M. Virchow pour être 
convaincu que ceux qui y étaient enterrés appartenaient à 
une race d'hommes de taille au-dessous de la moyenne, 
ayant la tête ovale, les traits du visage fins, le système 
osseux de constitution délicate ; bref, possédant tous les 
caractères des Basques^*, 

Or, ce même type, nous le retrouvons dans la Mésopo- 
tamie et dans TÉlam chez les Sumériens**^, en Syrie, chez les 
Touriens, les Araméens et les Érembes (Arabes)**, et enfin 
en Egypte, caractérisant les quelques statues archaïques 
qui nous restent du temps des trois premières dynasties, 
de même que les 37 Amou figurant dans la salle funéraire 
(le Khnum-hotep, à Beni-Hassan". 

Il ne peut, par conséquent, subsister aucun doute sur le 
lype particulier des Amou primitifs de la Basse-Egypte pas 
[dus que sur leur extrême ressemblance avec les popula- 
tions préhistoriques de la Mingrélie, de même qu'avec les 
survivants de l'ancienne population de la péninsule ibé- 
rienne. L'opinion généralement admise que les Amou 
étaient des Sémites n'est vraie que pour ce qui concerne les 
Amou du temps du nouvel Empire et provient de ce qu'à 
f ette époque ce nom était donné indistinctement à tous les 
peuples à teint blanc qui vivaient au delà de l'Isthme. Tous 
ces pays étaient alors, en effet, occupés par des Sémites*^. 

Venons à la langue. 

Guidés par les nombreuses toponymies, que les Moscho- 
Ibériens nous ont laissées un peu partout sur leur passage, 
et aussi par les inscriptions cunéiformes du Van qui ont fait 
l'objet de l'étude sî remarquable de M. Sayce, les linguistes 
de nos jours arrivèrent à la conclusion que la langue 
parlée par ce peuple était un idiome infléchi, essentielle- 
ment différent de l'Aryen et du Sémite et constituait avec 
ribérien occidental, l'Etrusque, et, avec l'Hittite, une famille 
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de langues â inflexions à part, dont le Basque et le Géorgien 
de nos jours seraient les seuls survivants. Malheureuse- 
ment, importé dans la Mésopotamie, dans la Syrie et dans 
la Basse-Egypte, cet idiome ne tarda pas à être absorbé 
par les langues existant dans le pays autant que par celles 
des peuples qui s'y sont succédé plus tard, si bien, 
qu'à rheure actuelle on ne pourrait avancer, sans témérité, 
qu'après le Couchite, ce fut libérien qui fût parlé dans 
les trois pays •*. 

Cependant, tout porte à croire qu'il en a été ainsi. 

Presque toutes les toponymies de la Mésopotamie étaient 
Ibériennes. Le plus ancien nom de Babylone était, comme 
celui de Tlbérie, Ba)\ ou Bal ou Ban^'', tandis que le pays 
allophyle de l'autre côté du Tigre s'appelait An- Bar ou An- 
BaUy ou An-Zan^ noms qui ne diffèrent en rien de ceux que 
les Ibériens donnaient à leurs voisins allophyles, les Lèges, 
au Caucase aussi bien que dans le Péloponèse**. La vaste 
contrée comprise entre les deux affluents de TEuphrate, le 
Habour et le Schagour, s'appelait de même que le second 
district de Tlbérie, Gour ou Totir^^y et la contrée allophyle, 
située de l'autre côté du fleuve, portait le nom de As-Tour 
ou Assour^ presque copié sur celui de Asgour ou Isgoia\ 
par lequel les Gouriens de Tlbérie désignaient leurs voisins 
allophyles de TOuest (les Taures). La partie supérieure 
enfin de la Mésopotamie, qui était habitée plus particulière- 
ment par les Massieris, s'appelait Matta, et le pays allophyle, 
situé au delà du Tigre, portait le nom de Amatta ou Amada 
(Hamadan) ; or, ce nom ne diff'ère pas de celui d'Aj^à^rioi, 
d"Ajx.a<Ttavoî, d"A[Aa?^6v6ç, dont les Massiens de Tlbérie se 
servaient pour désigner les peuples allophyles ou non qui 
les avoisinaient au nord **. 

Les noms des deux grands fleuves du pays, l'Euphrate 
et le Tigre, inexplicables par l'Aryen et le Sémite, se 
laissent facilement comprendre comme Ibériens. Le pre- 
mier est une transcription en partie sémitisée, en partie 
iranisée du mot Gour-Râ, le fleuve Gour (KOpo;), le fleuve 
par excellence de Sibérie, que son peuple a répandu un peu 
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partout dans ses émigrations^*; tandis que celui de Tigre 
(Tif/'Ba ou Tig-La) est le nom que les anciens Arméniens 
dontuiionl à tous les fleuves à cours impétueux. Et s'il faut 
eix croirt? tes auloiirs grecs, il y en avait en Arménie un 
grund nombre porlanL le même nom et pour la même raison. 

Une autre série tle fleuves de la Mésopotamie portait des 
noms composés dr leurs anciennes appellations couchites 
et {\\i mot i hé ri en fl//, qui, comme nous venons de le dire, 
sigtiifiaii !e fleuve. Un de ces fleuves s'appelait Ka-Ra ou 
Kft'La, dont les Grecs firent leur KàXa; et les Turcs leur 
Karu-sQu, Un autrCj connu aujourd'hui sous le nom de 
r^roi^/i, était appelé dans l'antiquité grecque KoTwpàrYîç, nom 
qui nous laisse entrevoir l'existence d'un thème Kof-Ra^^; un 
Iruisièmo enfin s'ajipelait Kef-Ra ou Kef-la^ dont les Grecs 
firent leur Iveça)/!;, nom qui désigne encore le poisson 
qu*on y pochait très probablement en grande quantité ^*. 

Tout concourt donc à nous faire croire que les Moscho- 
Ibériens devenus maîtres de la Mésopotamie, non seule- 
ment y ont introduit leur langue, mais l'ont encore si bien 
fait accepier par ce pays que leurs toponymies principales 
ont pu parvenir jusqu'à nous. 

Mais la preuve la plus concluante de ce que nous avan- 
çons est fournie par l'ancienne langue du pays. Tous ceux 
\\m \\n\V étudié reeonnaissent que le Sumérien, la langue 
dans laquelle soûl rédigées les plus anciennes inscriptions 
euuéifurmes de la Babylonie, abonde en termes et en 
expressions usités jusqu'à nos jours chez les Géorgiens du 
('.auciîse de meUH' que chez les Basques des Pyrénées. Et 
personne, croyous-oous, ne pensera que l'un de ces trois 
peuples a pu lus emprunter aux autres^. 

Or, les mêmes rlioses se répètent presque identiquement 
en Syrie, en Pali sline et en partie dans la Basse-Egypte, 
t^onime nous venons de le dire, il y avait en Syrie trois 
grands districts lM/;/<>wr, le 7'owr etle Tan^ dont les noms ne 
di Ile raient en rien de ceux de l'Ibérie. L'un des deux grands 
fleuves du pay^, VOnmle^ dont l'étymologie a tant intrigué 
les hébraïsants, se retrouve dans les textes égyptiens sous 



LES OaïQINBS ÉGYPTIENNES. 21 

le nom de A-Our-antiy qui diffère à peine de celui que 
les Babyloniens donnaient à rÈuphrate. L'autre porte 
encore de nos jours le nom composé de son appellation 
ibérienne Dan ou Tan, précédée du mot sémite Jor, et 
signifie le fleuve Dan ou des Dans''^. 

La Syrie avait en plus un grand nombre de toponymies 
en commun avec le Péloponèse, telles que Hermon, 
'Ep[jLaïov; Enach, ''hxyo^; Zaral, XipaSo;; Leschen^ Aàçca; 
Dan, Tàvo; ; Toiir^ Supea ; Hazor^ ^'Apyo;; etc., etc., topony- 
mies qui ne s'expliquent ni par le Sémite, ni par T Aryen; 
et au dire de M. Renan, tels étaient aussi la plupart des 
mots, soi-disant sëmites, admis dans le dictionnaire grec. 
Ils n'appartiennent ni au Sémite ni à l'Aryen; Hellènes et 
Sémites les ont empruntés à un peuple allophyle qui les 
avait précédés dans ces pays, et ce peuple ne pouvait être 
que les Ibériens''*» 

En Egypte, les toponymies ibériennes sont beaucoup plus 
rares. Il semble qu'à l'arrivée des Amou, le pays était 
par trop couchitisé pour oublier les anciens noms de ses 
localités. Mais les trois ou quatre qu'il en a adoptées se 
présentent dans des conditions qui ne laissent aucun doute 
sur leur signification et leur origine. 

Une des villes principales des Amou, située à la pointe 
N.-E. de la Basse-Égypjte , s'appelait Jowr, en égyptien 
Taru^ nom qui a été adopté, comme dans la Syrie, par toute 
la contrée qui en dépendait ''^ Toitr était le chef-lieu du pays 
des Horites, les Xoppaïot des auteurs de la Bible, le siège 
principal des Héracléopolitains. Le pays compris entre le 
désert arabique et la branche orientale du Nil était connu 
jusqu'aux derniers moments de l'Empire égyptien, sous 
le nom de Dan ou Tan, et la branche du Nil qui le tra- 
versait porte encore le nom de la branche Tanitiqiie ou 
de Damiate^ tandis que le pays compris entre les deux 
grandes branches du fleuve portait le nom assyrien des 
Muçriy dont les Arabes firent leur Misr. 

Il en a été de même du Nil. A l'instar des fleuves de la 
Mésopotamie qui, ainsi que lui, s'appelaient Kef ou Kof 
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ou Ka^ le fleuve de TÉgyptc a reçu des Amou trois ou 
quatre différentes appellations. Tout d^abord, ils Tappe- 
Ibrenl Râ, le fleuve par excellence; ensuite Kaf-ra ou 
Haon-ra ou Ka-ra (le fleuve A«), et en dernier lieu Sir a ou 
Sila^ du nom du fleuve principal de leur mère patrie, 
appellation qui est encore en usage chez les Abyssiniens^*; 
et^ lorsque ce fleuve a été assimilé au Dieu créateur des 
Moscho-Ibériens, tous ces noms devinrent naturellement 
les noms propres des divinités du Panthéon égyptien, 
nfV\ [0] Siris-'^ Honis'K 

Mais autant le pays était rebelle aux toponymies étran- 
gères, autant sa langue se pliait aux exigences de Tidiome 
des Amou. Tous ceux qui ont étudié à fond l'égyptien 
s* accordent k reconnaître qu'un très grand nombre de ces 
termes ressemblent identiquement aux racines des langues 
indogerraaines et plus particulièrement du grec^°. Mais la 
plupart des exemples qu'ils citent à l'appui, As = Isis, en 
vieux grec : Aba ; Af, "Oçiç ; Ked^ KéS-po; ; Bac, BaxTpov ; etc., 
ne sont pas des mots hellènes; ils appartiennent tous à 
cette catégorie de termes que les anciens considéraient 
comme les restes du vieux fond de la langue grecque, c'est-à- 
ilire de la langue parlée avant l'arrivée des Hellènes dans le 
pays. Circonstance qui nous ramène de nouveau à Tlbérien. 

On peut donc conclure de ces faits que tout s'est passé en 
Egypte et en Pliénicie comme dans la Mésopotamie, et que 
parmi les langues absorbées par le Couchite, il nous faut 
comprendre libérien et, très probablement, en première 
ligne. 

Mais ce qui est arrivé en Egypte ne s'est pas produit par- 
tout. Gomme nous le verrons plus loin, les Moscho-Ibériens 
qui ont émigré en Grèce et plus particulièrement dans 
l'ile de Crète se sont trouvés dans de bien meilleures 
conditions, sous ce rapport. La vie isolée et pour ainsi dire 
nationale qu'ils y menèrent pendant une longue série de 
siècles, leur a permis non seulement de mieux conserver 
leur langue, mais de la développer et de la rendre suscep- 
tible d'exprimer loutes leurs idées. Aussi, lorsqu'à l'arrivée 
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des Hellènes, ils ont été obligés de la changer contre celle 
de leurs maîtres, il leur a été possible de conserver un 
grand nombre de leurs anciennes expressions, d'où il résulte 
que la langue grecque contient beaucoup plus de termes 
ibériens qu'on ne croit, et ces termes, bien étudiés, pourront 
indubitablement nous aider un jour, sinon à reconstituer la 
langue qui nous intéresse, du moins à découvrir les termes 
et les expressions que les anciens Égyptiens ont empruntés 
à la langue parlée jadis par les Amou". 

Les Amou étaient-ils initiés à l'art de l'écriture ? 

Il y a trois ans, on n'eut pu soulever cette question sans en- 
courir quelque ridicule. Aujourd'hui, grâce aux découvertes 
récentes et plus particulièrement aux travaux de M. Evans, 
elle s'impose. Nous allons donc examiner sommairement 
les faits qui militent en faveur de cette opinion. 

La tradition égyptienne reconnaît comme l'inventeur de 
récriture Thot, personnage d'origine ,moscho-ibérienne. 
non couchite ; il était apparenté à Osiris et servait comme 
premier ministre de son fils, Horus, cinq siècles environ 
avant l'avènement de Menés sur le trône d*Égypte". Si cette 
tradition a quelque fond de vérité, les lettres inventées par 
Thot ne pouvaient pas être les hiéroglyphes que les Cou- 
chites avaient importés plusieurs siècles avant l'arrivée des 
Amou dans le pays. Elles doivent avoir été d'un autre 
genre. 

Nous savons, d'autre part, que dans les pays occupés par 
les Moscho-Ibériens, l'Asie Mineure, les îles de la mer Egée, 
la Crète et le Péloponèse, il existait, dès la plus haute anti- 
quité, un système d'écriture différent des hiéroglyphes 
égyptiens et dont les vestiges ont été recueillis tout derniè- 
rement par M. Evans *^ Or, à en juger par les découvertes 
de M. Pétrie et par le récit déjà cité de Plutarque, une écri- 
ture semblable doit avoir existé également en Egypte dès 
la XIP dynastie, et des ouvrages écrits avec ces caractères 
auraient figuré dans les rayons de la Bibliothèque du temple 
de Phtahj à Memphis, jusqu'aux temps de Nectenabe. 

Les renseignements puisés en Assyrie ne sont pas moins 
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probants. Les assyriologues les plus autorisés de nos jours 
s'accordent à reconnaître que Vécriture cunéiforme est une 
invention sumérienne**. C'est peut-être la première des 
modifications qu'on a dû apporter à Tancienne écriture 
idéographique des Babyloniens pour la rendre propre à 
exprimer les termes et les expressions d'une autre langue. 
Mais la maestria avec laquelle cette modification a été faite 
atteste d'une manière frappante que, en fait d'écriture, les 
Sumériens n'étaient pas alors à leurs premiers essais. Ils 
doivent avoir connu et exercé de très bonne heure l'art de 
graver leurs pensées sur la pierre. 

Une tradition libyenne, recueillie par Diodore, nous 
apprend, enfin, que l'usage de l'écriture était introduit en 
Libye du temps du roi Triton, c'est-à-dire dès la plus haute 
antiquité, et dans des circonstances qui ne laissent aucun 
doute sur sa provenance hyperboréenne. 

De retour de leur voyage au pays des Hyperboréens, et 
pour s'acquitter envers le roi Triton d'un service qui leur 
avait été rendu, les Argonautes lui auraient offert un tré- 
pied en cuivre portant une inscription en lettres archaïques, 
trépied que les Libyens avaient conservé jusqu'aux temps 
modernes : ce SwpiQçacrBa'. j^a>.xoOv Tp(7roSa tov àpj^atoi; ;xàv xs- 
;irapaY[A£Vov ypàjy.;i.a(Ti (xej^pt Se t<ov vewTSpwv j^povwv Sia[i.6ivavTa 
xxpà Toïç EùgorTrépirai;. » [Diod., IV, 56). Or, ce qui est 
arrivé en Libye ne pouvait pas manquer de se produire de 
Taulre côté de la Méditerranée, dans le pays occupé par les 
Ibi^riens. Et, si nous ne nous trompons pas, c'est à ce genre 
d'écriture archaïque qu'il faudrait rapporter l'inscription 
découverte, il y a une trentaine d'années, dans la Sarthe, à 
Ti-iUrée de la chambre sépulcrale d'un tumulus datant de 
l'époque néolithique, et dont personne n'a tenu compte 
jus(|u'à ce jour^^ 

Mais le plus intéressant est ce que dit Strabon (C, p. 139) 
des Tourdetaines : « Ils sont les plus lettrés parmi les 
Ibériens; ils possèdent une littérature, des ouvrages anciens 
et des poésies datant de six mille ans. » a SoçciraTOi S' 
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Tout concourt donc à nous faire croire que les Amou 
possédaient, dès leur arrivée dans la vallée du Nil, une 
écriture particulière et qu'ils s'en sont servi tout le temps 
qu'ils ont dominé le pays. Si celte écriture n'a pas pu 
supplanter les hiéroglyphes comme en Assyrie, si elle ne 
nous a pas laissé de traces plus visibles de son passage, 
c'est qu'en Egypte l'élément couchite a conservé, à travers 
les siècles, avec son caractère national, toute sa répugnance 
traditionnelle des étrangers, et toutes les fois qu'il a pu 
reprendre le pouvoir, il a eu comme premier souci de 
faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler leur souvenir. 
Tandis que, en Mésopotamie, les Couchites n'ont eu qu'une 
seule fois le pouvoir en mains et les peuples qui les ont 
dominés dans la suite ont donné la préférence à l'écriture 
bien plus facile à comprendre de leurs prédécesseurs immé- 
diats qu'à celle en usage chez les anciens Babyloniens. 

Passons maintenant à la Religion. 

LesMoschoJbériens étaient des Physiolàtres ; ils adoraient 
le dieu Nature en l'assimilant les uns à la terre {Ma), les 
autres à l'élément fluide {Rd ou Gour-Râ), les troisièmes 
au soleil [Bar ou Bal). Or, tant que ces peuples vivaient 
séparés, chacune de ces divinités traduisait l'idée d'un Dieu 
créateur omnipotent; mais dès qu'ils se furent réunis pour 
former un grand État et que l'un d'eux fût parvenu à do- 
miner les autres, leurs divinités durent subir le sort de leurs 
rois : et tandis que l'un concentrait dans ses mains tout le 
pouvoir, les autres se voyaient réduits à des rôles secon- 
daires. C'est ainsi que la trinité primitive des Moscho- 
Ibériens s'est transformée une première fois en celle de la 
Terre-Mère desservie par Goiir et Ban {les Korybantesy^; 
ensuite, sous le règne de Gordius^ en celle de Gour-Râ 
(Kopo; ou Kpovo;)" uni à sa sœur (Kopyj ou P^a), et en 
dernier lieu, sous le règne de Attes, à celle du Dieu de 
la lumière et de la chaleur, uni à sa sœur AUî^^. 
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Or celte croyRnce en trois divinités du même rang, 
ainsi que les transformations qu'elle a subies succes- 
sivement dans son pays se retrouvent telles quelles 
partout où les Moscho-Ibériens ont dominé : en Méso- 
potamie sous le nom de Nana^ de Ea et de Bal; en 
Syrie sous celui à^Astarlé^ de Moloch et de Baal; en Crète 
sous celui de la Terre-Mère [Rhea) de Kronos^ de Jupiter; 
et en Egypte sous celui de Isis^ à'Horus et à'Aten; et le plus 
inléressanL c'est que dans tous ces pays la distribution 
ethnogiapliiquc de ces divinités ne différait en rien de 
celle de Tlbérie, Le culte de la Terre-Mère se trouve partout 
l'apanage des tribus d'origine moschéenne, celui de Félé- 
meiit fluide chez les descendants des Gouriens et celui du 
Soleil chez ceux des Bériens ou Amou ; ce qui ne laisse aucun 
doute sur Torigine commune de ces diflférents peuples®». 

Les Moscho-Ibériens ou Phrygiens qui, selon les 
Égyptiens, étaient le plus ancien peuple du monde, avaient 
aussi, les premiers, su bâtir en pierre, creuser des habita- 
tions dans le roc et élever des tombes monumentales à 
leurs rois. Les plus anciennes grottes artificielles, les plus 
archaïques constructions cyclopéennes, le plus grand 
nombre de tumulus et de monuments mégalithiques que 
nous connaissions se trouvent dans Tancienne Phrygie et 
pour mieux dire dans les pays qui ont été occupés par les 
Phrygiens"", 

Or ces trois genres de constructions se retrouvent en 
lïgyple, dans les temps les plus reculés de Tancien Empire, 
et comme il est impossible de les attribuer aux Couchites 
ni aux Lebou, on est obligé de reconnaître qu'ils ont été 
importés par les Amou. 

Mais la construction qui ne laisse aucun doute sur son 
origine ibérieime est certainement ce genre de tombes ovales 
que nous avons signalé un peu plus haut, tombes dans 
leHquelles le mort, un petit homme à tète arrondie, a la 
pose de Tenfaut dans le sein de la mère : les genoux. 
replii^s sur le ventre, les bras levés, les mains recouvrant le 
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\âsage, et est entouré de vases grossiers en terre cuîle. Ce 
genre de tombes, spécial aux anciens cimetièrei?. Je la 
Mingi'élie et du Coban, est aussi fréquent en Egypte quÉi 
dans son propre pays**. 

Un autre service, non moins iijnportant, que les Amou 
ont rendu aux Egyptiens et en même temps à tout l'ancien 
monde, c'est d'avoir fait connaître l'usage des métaux. 
Toute l'antiquité, en commençant par Homère et l'auteur 
de la Genèse jusqu'à Strabon, considéraient les pays sous* 
caucasiens comme la patrie des métaux, i^^Cforj yevèÔAT] ; et 
ses habitants, les Saspires,les Tibarénes ou Tubal,les Cha- 
lybes, etc., comme les plus anciens métallurgistes. Sclilie- 
mann a trouvé dans les fondations de la plus ancienne des 
villes qu'il a eu la chance de découvrir à Hissarlik, des 
objets en or, en cuivre et en étain ; et d'après un passage 
d'Ezéchiel, la plus grande partie de l'or, de l'argent et de 
l'étain que les Phéniciens fournissaient aux Égyptiens 
provenait du Caucase". Mais la preuve la plus décisive de 
l'origine caucasienne de la métallurgie de l'ancien monde, 
c'est que les métaux les plus anciennement connus, Tor, 
Targent et l'étain, portent dans toutes les langues indu- 
germaniques, sémites et hamitiques, des noms ibériens; 
GrtiS'U^ Xpo<yô;, (r>.oOpo; en Phrygien) Gluth, Gold, Zor 
ou Zar-ani, Auriim, etc. As-gour^ Ar-cur-u^ Ap-y^jp-o;, 
argent, etc. Comme si l'on avait voulu dire que c'étaient 
là des produits spéciaux au pays des Gours^i desAs-Goura. 
Et il ne pouvait pas en être autrement puisque les mines 
d'or et d'argent de ces deux pays étaient les premières 
connues dans le monde ancien ^^. 

Il en est de même du KocddtTspo;, le plus ancien nom de 
l'étain. Nonobstant les nombreuses transformations que le 
mot a subies en passant d'un peuple à l'autre, il est encore 
possible de remonter à son origine. 

Nous ne nous attarderons pas à savoir si le métal a pris 
le nom de la localité dont il était tiré, ou s'il le lui a donné; 
ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne vient ni du Celte ut du 
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Sanscrit, comme on s*esl plu à le croire, mais il est le nom 
même des premiers habitants de la contrée, les Ha-Sbers^ les 
Ibériens occidentaux, les *E<j7:6piTai des auteurs grecs. Or, 
ce nom transmis par les Phéniciens aux Égyptiens et 
aux Arabes s'est transformé successivement en Ka-Sber^ 
Kasder, Gasdir, Kaster; et c*est de cette dernière forme, 
encore en usage chez les Abyssiniens, que les Grecs firent 
leur Kx^TMspo;. Le nom serait par conséquent équivalent 
de : produit par excellence du pays des Ha-Sbers**. 

11 ne faut pas oublier cependant que, ce même nom, 
nous le trouvons bien plus anciennement d^ns Tlbérie 
du Caucase sous la forme de 2à(77r6tpot, de KàdTrto». et 
peut-être sous celle de Kàêgipoi; et le plus important 
c'est que le pays que ces peuples habitaient était aussi riche 
en métaux que Flbérie occidentale. Or, comme TÉgypte 
était en relations avec les peuples du Caucase bien avant 
rinstaltation des Ibériens dans l'Europe occidentale, il est à 
présumer que les rares objets en étain qu'on trouve dans 
les Lombes archaïques de la vallée du Nil, de même que 
le nom de ce métal, lui provenaient de l'Ibérie asiatique et 
non do Tlhérie d'Europe '^ 

L'origine mosco-ibérienne des Amou d'Egypte, ainsi 
établie, essayons, en fouillant la Légende, d'esquisser leur 
histoire sur le bord du Nil. 

Ainsi que nous venons de le dire, les Moscho-Ibériens, dès 
leur première apparition sur les bords du Nil, étaient divisés 
en trois grandes tribus, ayant chacune son territoire, son 
chef-lieu et son Dieu-Roi, et chacun de ces Dieux-Rois repré- 
sentait l'un des trois éléments primordiaux de la nature, 
telle qu*nn la concevait d^nsla Phrygie. Mais la nature en 
Egypte est si différente de celle de la Phrygie qu'un système 
religieux et politique créé dans un de ces deux pays ne 
pouvait subsister longtemps dans l'autre sans subir des 
modifications importantes. En effet, pour peu qu'on séjourne 
en Kgyple, on ne peut manquer d'observer que la terre, qui 
dans ribérie constitue l'élément principal de la nature, est 
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ici tout à fait subordonnée à l'élément fluide. Comme l'a 
très bien remarqué Hérodote, la terre d'Égypi^i esl un don 
du Nil, et si grasse qu'elle soit elle ne produit qu'à la 
condition d'être préalablement fécondée. Il eu est de 
même du soleil. N'ayant ni froid ni neige à dissipcrj il ne 
pouvait acquérir dans ce pays l'importance qu'oa lui 
donnait dans l'autre. Rien n'était donc plus naturel que de 
voir Gour-Râ, le Horus des Égyptiens s'idenliflant au Nil, 
le créateur par excellence de l'Egypte, faire de sa sœur 
son épouse, et réduisant son frère, le Soleil, à la simple 
mission d'éclairer le monde, s'approprier tout le pouvoir 
temporel et spirituel dans le pays*^. 

De là la première dynastie divine dont Munéthun fait 
mention dans ses écrits. 

Les Scribes égyptiens ne sont pas d'accord sur la durée 
de cette dynastie ni sur le nombre de rois qu'elle coni porte; 
mais ils s'accordent tous à reconnaître que ce fut sous ces 
rois, d'origine moscho-ibérienne, que les Couchiles et les 
Rebou ont été tirés de l'état de barbarie dans lequel ils 
vivaient. Ce fut Rd ou Gour-Râ^ T Horus des Héliopolitaines, 
qui jeta les premiers fondements de la vie sociale, et qui 
enseigna aux Couchites la vraie manière de reconnaître Dieu 
dans la nature. C'est Osiris qui leur fit abandonner les 
mœurs sauvages et les sacrifices humains; qui leur apprit 
l'art d'élever des maisons, d'aménager la terre, de cultiver 
la vigne; c'est Isis qui, la première, préconisa le mariage el 
enseigna aux femmes à moudre le grain et à préparer le 
pain»\ Ce fut enfin ïhot qui leur enseigna Taritlimétique, 
l'astrologie et l'art de guérir les maux. Aussi le règne de 
ces rois était-il regardé par les Égyptiens des temps posté- 
rieurs comme l'âge d'or, comme le bon vieux temps des 
prêtres égyptiens pendant lequel les dieux' faisaient com- 
merce avec les honimes et prenaient part volontiers à 
leurs modestes festins. 

Si heureux cependant et si bienfaisant que tYit le règne 
de ces Dieux-Rois, il fut tout aussi rempli d'événements que 
celui des Pharaons réels. Aten ou BaVy rex-Dieu-Roi des 
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Héliopolitains, que les Égyptiens pardérision identifiaient à 
leur .SW (PEsprit méchant)'*, ne pouvant supporter la situa- 
tion misérable à laquelle l'avait réduit son frère, en vint 
plus d'une fois aux mains avec lui, et la vallée du Nil a vu 
le sang couler à flots. Devenu vieux, Râ céda sa place à son 
fils Osiria et TÉgypte, sous son gouvernement paternel, 
a joui de nouveau, pendant un certain temps, des bienfaits 
de la paix*^ Mais 5c/, qui n'avait jamais renoncé à ses 
droits sur le trône, continua ses intrigues et ses révoltes 
jusqu'à ce qu'il fût parvenu à se défaire d'Osirîs et à 
s'emparer du pouvoir. 

Ce coup d'Rtat surprit l'Egypte, mais ne la souleva pas, 
et Isis, la femme du roi assassiné, craignant l'usurpateur, 
s'enfuit avec ses partisans dans la Haute-Egypte. Là elle 
mil au monde un enfant, le jeune Horus, appelé un jour à 
venger la mort de son père el à expulser l'usurpateur du 
territoire. Mais cette guerre de vengeance, à laquelle s'est 
associée toute la race Couchite, loin d'avoir pour résultat 
Texpulsioii de l'usurpateur, n'a fait qu'asseoir plus solide- 
ment sa dynastie. 

Épuisés par une série de combats sans résultats, les deux 
partis ont él<^ obligés de s'en remettre à un arbitrage, et 
SièoH, le plus grand génie du Panthéon égyptien, décida le 
partage du pays entre les belligérants. L^Égypte forma 
alors ffefuj royaumes distincts. Celui de la Haute-Egypte, 
bî pays des Couchites, fut donné à Horus; la Basse-Egypte, 
occupée presque exclusivement par les Âmou, fut reconnue 
comme étant le domaine légitime de Set*^. 

Lang^ue, religion, aspirations politiques, tout était diffé- 
rent dans ees deux pays et s'opposait à une entente 
cordiale prolongée. Nonobstant cet état de choses, la paix 
conclue sous les auspices de Sibou a duré plus de trois 
siècles, et, dans cet intervalle, l'Egypte paraît avoir fait un 
très grand pas dans la voie du progrès et de la civilisation. 
C'est aux sf^rriteurs de Horus^^^ que la tradition attribue la 
construction de la^ plupart des villes de la vallée du Nil, 
réreclîon des sanctuaires funéraires d'Osiris à Abydos, de 
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Hathor à Dendera, de Horus à Edfou ; c'est alors qu'ont été 
institués les cultes de ces princes bienfaisants et que leurs 
noms ont pris la première place dans le Panthéon égyptien* 
C'est d'alors que datent la plupart des constructions préhis- 
toriques que l'ancienne Egypte reconnaissait à Héliopolis : 
le grand temple de Aten, les somptueux palais de ses rois, 
la tour dont on poursuivait la marche des étoiles ; et s'il fuut 
en croire la tradition, c'est alors qu'ont été rédigés, sous 
l'inspiration de Thot même, les premiers chapitres du 
Livre des morts, le livre le plus sacré des Égyptiens, de 
même que les plus anciennes hymnes d'Isis. 

Les arts, les lettres, les sciences, tout avait donc prospéré 
à cette époque dans le pays du Nil, et c'eût été réellement 
un très grand bienfait pour le pays si cet état de choses 
avait persisté encore quelques siècles. Malheureusement 
la destinée ne le voulut pas. 

L'an 363, dit la Légende »«*, Typhon »^, le maître de la 
Basse-Egypte, voulant s'emparer de la vallée du Nil, sur- 
prenait les Egyptiens par une expédition formidable. Ses 
armées, victorieuses partout, s'acheminaient vers Coptos, 
et tout faisait prévoir un succès imminent, quand les Cou- 
chites, secondés par les Éthiopiens, réussirent à lui infliger 
une défaite telle que l'agresseur fut obligé de regagner vite 
la Basse-Egypte. Les vainqueurs l'y poursuivirent et après 
plusieurs combats le forcèrent à quitter le pays*''*. Les 
Moscho-Ibériens émigrèrent alors en masse dans la Libye , 
où ils se sont installés au delà du fleuve Triton, les Moschiens 
à l'Est (Mashaousha, Maxyes), les Bériens (Ber-Ber ou 
Maures) à l'ouest, tandis que les Ibériens poussant devant 
eux les Lebou passèrent par la Sardaigne en Europe et s*în* 
stallèrent, les uns dans les Pyrénées, les Rebou plus à le.stj 
entre le Rhône et les Alpes, apportant avec eux les germes 
de la civilisation développée sur les bords du Nil, 

Ce furent ces deux peuples, les Ibériens et les Lebou, qui 
ont porté les premiers coups aux races barbares qui, jus- 
qu'alors, occupaient seules le pays; ce furent eux qui, les 
premiers, ont enseigné l'art de construire les maisons, de 
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fabriquer des outils plus appropriés à leurs besoins, de 
cultiver la vigne, de domestiquer les animaux, d'honorer 
les morts en leur élevant des tombes monumentales; ce 
furent eux, enfin, qui en se mélangeant avec les popu- 
lations barbares, émigrés dans la suite, du Nord, ont 
contribué puissamment à Tamélioration des races et à la 
formation de ces petites unités ethniques, les Celtes, les 
CellibÈrcs, les Aquitains, etc., que les Romains ont eu tant 
de peine à assujettir. 

Cette manière de comprendre Thistoire légendaire de 
rÉgyple et les débuts des peuples et de la civilisation de 
FKurope occidentale n'est pas aussi spéculative qu'on serait 
tenté de lo croire. Elle se base sur une série de faits et de 
considérations dont il serait difficile de méconnaître la 
valeur. 

Il y a à observer tout d'abord que cette guerre d'Horus 
4.iontre Typhon, qui a été la cause principale de l'émigration 
des Moscho-Ibériens vers l'occident, ne paraît pas être une 
simple fable. Elle est décrite dans les textes qui tapissent le 
grand teoiple d'IIorus, à Edfou, avec une profusion de détails 
qu'on chLTcherait en vain dans les inscriptions relatant 
les expluils des plus grands Pharaons du nouvel Empire. 
En parcaurant ces textes, que M. Naville a su mettre à la 
portée tic toutes les intelligences, on ne peut se défendre 
d'y reconnaître la description officielle d'une grande guerre 
d'indépendance que les Egyptiens ont dû faire peu avant la 
fondation de leur Empire, afin de délivrer leur pays des 
étrangers, et ces étrangers ne pouvaient être que les 
Amou. Sei est un Dieu bien connu dans l'histoire égyp- 
tienne ; c'est le Dieu des ennemis et plus particulièrement 
des peuples présémitiques de la Syrie, connus sous le nom 
de Cbaïuuiéens; et il ny a aucun doute que dans le récit des 
textes (PEdfou, ce Dieu couvre de son nom le peuple qui 
l'adorait, de même qu'Honis représente les Égyptiens *°% 

11 y a ensuite à signaler la présence dans l'Afrique du 
Nord et dans l'Europe méridionale de trois peuples appa* 
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reniés ayant les noms, les types, les dialectes, les idées 
religieuses des trois peuples moscho-ibériens, qui, avant 
la fondation du premier empire égyptien, ont dominé sur 
les bords du Nil. Tout près du lac Tritoii habitaient les 
Mashaousha, les Maxyes d'Hérodote, lesquels, à l'instar de 
Muçri de la Basse-Egypte, adoraient la Tère-Mère sous sa 
dernière forme, d'épouse (VAten, Un peu plus à Touest 
se trouvaient les BerBer ou les Maures, adorateurs fer- 
vents du soleil *•**, tandis que de Tautre côté de la Méditer- 
ranée étaient installés leurs frères schismaliques et enne- 
mis acharnés, les Is-Ber ou Is-Ban (les Espagnols), 
divisés, comme en Egypte, en adorateurs d'isis et d'Horus *°\ 

Les indigènes de l'Afrique du Nord considéraient ces 
peuples comme des Amou originaires de l'Ethiopie ou de 
rÉgypte et les appelaient Nas-mnou^ c'est-à-dire des Amou 
éthiopiens ; mais eux-mêmes ils se disaient originaires 
de la Phrygie ou de la Troade et se faisaient appeler 
TgOxpot *****. 

Les linguistes les plus accrédités de notre temps nous 
apprennent enfin que tous ces peuples parlaient sinon la 
même langue, du moins trois idiomes apparentés sembla- 
bles aux trois dialectes basques de nos jours, et que ces 
idiomes contenaient grand nombre de mots et d'expres- 
sions communs à l'Égyptien *^. 

Mais les faits qui militent le plus en faveur de la thèse que 
nous soutenons, c'est la coïncidence de l'apparition de ces 
peuples dans l'Europe occidentale avec l'exode des Moscho- 
ibériens d'Egypte, environ 5000 ans avant J.-C."% et la 
grande ressemblance de la civilisation néolithique avec 
celle développée 3ur les bords du Nil. C'est à cette époque 
que nous rencontrons pour la première fois dans le midi 
de la France deux nouvelles races d'hommes essentiel- 
lement différentes de celles qui jusqu'alors existaient dans 
le pays*'»; les uns brunets, de petite taille, à tête arrondie. 
aux traits de visage très réguliers, des gens élevant à 
leurs morts des tombes mégalithiques ; les autres blonds, 
dolichocéphales, de taille élancée, très habiles dam Part 
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de tailler et de polir la pierre. Les plus anciens dépôts 
rie silex polis se trouvent en effet dans le Midi, en Indre- 
et-Loire et près des embouchures du Rhône, pays occupé 
pi'csque exclusivement par des Libyens, et dans ces dépôts 
on trouve, pour la première fois, à côté du silex, gejire 
paléolithique^ des couteaux^ des pointes de lances et des 
flèches en silex semblables à ceux qu'on retire des plus 
anciennes tombes égyptiennes"*. Le pays situé entre la 
Garonne et les Pyrénées, pays occupé encore de nos 
jours par des Ibères, abonde au contraire en monuments 
mégalithiques dont la plupart ressemblent jusqu'à Tidentité 
à ceux que nous rencontrons en Sardaigne, dans l'Afrique 
du Nord et dans la Syrie"*'. Et s'il faut en croire Ephore, il y 
en avait un de son temps, que les indigènes considéraient 
comme le premier temple élevé en l'honneur d'Hercule "^ 
C'est encore à cette époque et dans les contrées occupées 
par ces deux races, que nous commençons à trouver, 
avec les ossements humains, des squelettes des animaux 
domestiques, des pièces de poterie bien mieux confection- 
nâmes que par le passé, des outils d'agriculture et de fabri- 
cation du pain et, un peu plus tard, des statuettes des 
divinités génésiqiies on phalliques ^^'\ 

Il y a encore à observer que les individus de deux nou- 
velles races faisaient une guerre acharnée aux races 
barbares qu'ils avaient trouvées dans le pays. Les musées 
préhistoriques abondent en ossements appartenant à des 
individus de ces dernières races, percés des flèches meur- 
U'ières de leurs envahisseurs"* ; et le fait que ces derniers 
ont persisté dans le pays est la meilleure preuve que ce 
furent eux qui ont eu à la fin le dessus. Or, au fur et à 
mesure que les anciennes races disparaissent du sol, nous 
voyons surgir des nouvelles populations, des Celtes, dès 
Coltibères, des Aquitains, des Galato-Ibèrcs, et des types 
anthropologiques qu'on chercherait en vain à trouver 
de l'autre côté du Rhin, u Les Aquitains, dit Strabon^ 
(ï diffèrent des Gaulois, non seulement par la confor- 
ta mation du corps, mais aussi par la langue et dans les 
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« habitudes. Ils se rapprochent beaucoup plus des Ibères 
« que des Galates. » 

Or, ce qui est arrivé aux Ibériens dans le Sud est arrivé 
également aux Libyens ou pour mieux dire aux Lèges 
dans le Nord. « Ceux qui ont connu les Cabyles de l'Algérie, 
« dit M. Sayce, ne peuvent pas manquer d'être frappés de 
« leur ressemblance avec une certaine partie de population 
« de rîle britannique ; leur peau blanche couverte de taches 
« rousses, leurs yeux bleus, leur chevelure blonde, leur 
« taille élevée lui rappellent les beaux Celtes d'un village 
« irlandais; et lorsque nous découvrons que leurs crânes 
« sont semblables à ceux qui ont été recueillis dans les 
<« cromlechs préhistoriques du pays qu'ils habitent encore, 
« il nous est permis de conclure que ce sont là les rcpré- 
<( sentants des descendants modernes des Lebou à peau 
« blanche sculptés sur les monuments égyptiens **^ » 

Tout porte donc à croire que les populations historiques 
de l'Europe occidentale sont des races mixtes, créées en 
place par le mélange de Lesgo-Ibériens venus de l'Afrique 
avec les différents peuples descendus plus tard du Nord**% 
et que ceux qui leur ont donné la vie, les ont également 
initiés aux mystères de la civilisation, qu'ils avaient 
apportée de la vallée du Nil**^ 

Mais revenons à l'Egypte, et voyons ce qu'elle est 
devenue après le départ des Typhoniens. 

Débarrassés de ces étrangers qui depuis plus de dix 
siècles dictaient la loi dans leur pays, les Couchites ont 
résolu de remettre les choses dans l'élat où elles se 
trouvaient avant. Ils commencèrent donc par détruire les 
sanctuaires élevés par les expulsés **^ Ils rayèrent leurs 
cultes de leur rituel, remplacèrent Osiris par Nou, Isis par 
Sibou, florus par Set, Hator, la femme de Horus, par 
Nephtys et à la place de Ber ou Aten, le grand Dieu 
solaire des Héliopolitains, ils mirent leur propre Râ, 
qui, ainsi que nous l'avons dit, n'avait nullement la 
signification du Rà Héliopoli tain. 

Nous ne savons pas combien de temps les Couchites sont 
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restés maîtres absolus de leur pays, mais il est certain 
que le pf3uple qui est venu ensuite leur disputer la vallée 
du Nil et qui leur a imposé le joug qu'ils n'ont jamais 
pu secouer est venu de la Libye, et à en juger par la réap* 
pantion soudaine des Amou dans la Basse-Egypte et par 
le rAIe qu'ils ont joué dans la suite, on peut parfaitement 
conclure que ce furent les expulsés de la Basse-Egypte 
qui ont engagé ce peuple à venir et qui lui ont indiqué 
la route: et cette tactique a pris si bien dans le pays que 
riiistuire de TÉgypte n'est qu'une suite de guerres d'exter- 
minalitm entre les Coùchites et les habitants au teint blanc 
de la Basse-Egypte, guerres dans lesquelles les parties font 
intervenir tantôt les Éthiopiens, tantôt les Libyens ou les 
Asiates, et qui finissent toujours par l'installation d'une 
nouvelle domination étrangère dans le pays***. 



;7-^H»'' 
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NOTES 



i. « *AXX* QJTE AîyuTiTÎouç Ôoxio) ajxa TtS AéXxa ?oi uîto twv *If6vo>v 
xaXEO[xlvco Y^véaOai, aîst te sTvai, IÇ ou avôpwîreov ^évo; sy^vsto. 'IIpoYouarjÇ 
6î T7JÇ /.wpot; noXXoùç (xi/ ^svéaGai Toùç G7roXgi;:o[XÊvou; roXXoùç 81 xoùç 
u;:oxaTai6aîvoy-a;. » Hérod., II, 15. Au dire des naturalistes, la plus 
ancienne trace de Thomme connue jusqu'à ce jour en Egypte, le silex 
taillé, genre paléolithique, trouvé sur les collines derrière Esneh, appar- 
tiendrait à la période de la grande submersion de la terre qui succéda 
au creusement de sa surface actuelle. Les dépôts qu'on voit sur ces 
collines démontrent, en effet, que la mer s'étendait alors à au moins 
cinq cents pieds au-dessus de son niveau actuel, et c'est dès cette 
époque que l'homme parait avoir existé dans ces parages. Voir Flin- 
ders Pétrie (Ane, History of Egypl, t. I, p. 5); De Morgan (Recherches 
sur les Origines de l* Egypte, p. 55 et suiv.). 

2. L'auteur de la Genèse, qui relate les plus anciennes traditions 
hébraïques, dit (chap. x, 13) que les premiers habitants de l'Egypte 
étaient tes Loudim, les Hanamim, les Lehabim et les Naphluhim. Telle 
est aussi la tradition arabe. Mizraïm laissa quatre enfants : Ëschmun, 
Atrib, Sa et Copt, et il leur partagea TÉgypte en parties égales. 
Copt eut toute l'étendue de pays comprise entre Iswan (Assouan) et 

'la ville de Coptos. Il donna à Eschmun la partie comprise entre la 
ville de Coptos et celle de Menouf (Memphis). Atrib eut en partage le 
ventre de l'Egypte, ce que nous appelons le Delta, et Sa la contrée 
qui de la province de Beheira va jusqu'à la Barbarie. Voir Vansleb 
(Nouvelle relation rf'wn voyage en Egypte, Paris, 1698). 

3. Le type anthropologique des peuples africains diffère essentiel- 
lement de celui des Asiates. Grands ou petits de taille, les Africains 
ont la tête longue (dolichocéphale), comprimée sur les côtés, le front 
étroit, la mâchoire inférieure proéminente (prognathe), le nez épaté, 
les lèvres épaisses, retroussées, la peau, les yeux, les cheveux noirs ; 
ces derniers crépus. Oî nXgiaToi M toutwv (twv Aî6iô-tov) xaîç [xsv ypoaiç 
gloi jiIXavfiç, Taîç Ie iSlaiç aijioî, toiç Zé Tpi/y){JLaaiy ouXoi. Diodore (III, 8). 

4. Dans l'antiquité, le mot AïOions; servait à désigner les peuples 
d'origine africaine, les Nègres: ce n'est que plus tard qu'il a été 
appliqué aux seuls Éthiopiens installés au sud de l'Egypte (Stra- 
bon, p. 33). Or, il suffirait de lire une seule fois en entier le pas- 
sage d'Hérodote, cité en partie dans notre texte, pour se convaincre 
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que les Libyens y sont donnés pour un peuple aussi ancien dans 
TAfrique du Nord que les Nègres dans l'Afrique centrale. 

5. Nûh'Ê type anthropologique des Rebou est copié sur le tableau 
etlinologique figurant dans la tombe de Séti I", et reproduit par 
lîrijgsch tiïins ses Historisch, înschHft,, t. IIÏ. 

G, Lt^s Lù^es ou Dèges (ils s'appelaient Af^yc; et \f^^i%) se présentent 
rlans J' Histoire comme un peuple Scythe, habitant les vallées du 
Caucase orïental, ayant pour voisins les Albanes au sud, les Ama- 
zones au nord. Voir Plutarque, Vie de Pompée, 3:» ; Strab., XI, 504, 
et Pline, Hist. nat.y VI, 16-18. Mais son nom étant également le nom 
^éeulair** du Caucase oriental (Dag-e-stan ou Lak-e-stan), il nous est 
perniisi de croire que ce peuple était un des plus anciens habitants de 
cette niontn^'ne et en môme temps la souche de tous les peuples de 
l*antiqujté qui portaient le même nom et avaient les mêmes habitudes. 
Or^ les plus importants de ces peuples étaient les Lélêges du littoral 
de TAsie Mineure, des lies de la mer Egée et du Péloponèse; les 
bahi ou h^fijhi de la Syrie, les Rebou de TÉgypte, les Libyens de 
l^Ainque du Nord. Le général Fatdherbe, qui le premier a signalé 
l'existence de ce peuple aux yeux bleus dans cette partie du continent 
africain, le considère comme originaire du nord de l'Europe et lui 
l'ait envahir la Libye par mer. Mais si les faits que nous venons de 
citer ont la valeur que nous leur attribuons, il serait bien plus 
rationnel de les considérer comme les ancêtres de ceux qu'on ren- 
contre dans l'Europe occidentale, plutôt que comme leurs descendants. 
D'ailleurs li^s auteurs grecs font mention de leur premier passage de 
Libye en Surdaigne (Pausan., X, 27), à une époque excessivement 
reculée et dans des conditions qui expliqueraient parfaitement Tétat 
sauvage dans lequel nous les trouvons pour la première fois (voir, 
noie, n" 111). 

7. Pour les mutations de -y en -«, voir G. Meyer (Griechische 
Grammtttik, § 153). L'Ile de Lesbos, avant d'êlre occupée par les Pélasges 
thessalieus, appartenait aux Lélêges et s'appelait AÊcryia ou Asaia. 
Pour ce qui est de 'Paiioi et de rieppaciSoî, nous en parlerons plus loin. 

8. Les anciens Égyptiens distinguaient des Libyens orientaux, 
connus plus particulièrement sous le nom de Hebou ou Lebou, et des 
Libijens occidentaux , AiÇue; âoTrepî-ai, autrement dits les Punt, demeu- 
rant au dehV du lac Tritonis et du fleuve Phut (Joseph. Flav., Ant, 
Jud., 1, Pj, 40). Aucun lien de parenté ethnique n'unissait les deux 
peuples. Les uns étaient de grands et beaux hommes, les autres des 
courteiiux d*une conformation particulière, l^es Punt, établis sur les 
bords de îa mer Rouge, étaient, paraît-il, de cette dernière race, et 
avaient orcupé la contrée presque en même temps que les Kémitcs 
orcupiiionL la vallée du Nil. Voir Max MOller (Asien und Europa, 
p, (06 et suïv.) ; Phillips (î)ie Einwanderung der Iberer in die Pyrenaische 
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lialbiasely dans les SUzungsberkhl, d, kk. Akad. d, Wiss, zur Vien, 1870, 
p. 545). 

9. La plus ancienne population de la Syrie, les Dahi ou Daghi^ les 
Dages, que les Hébreux ont confondus avec les Araorrhéens. avaient 
comme les Rebou, la taille élancée, la tête ovale, les yeux bleus, la 
chevelure blonde (Âraos, 11,5). Le même type caucasien distinguait 
également la population primitive de la Kilikie (Max MQller, L. G., 
p. 252). Tel était aussi le type des Lélèges de TAsie Mineure, que 
les Égyptiens ont confondus avec les Dardaniens, les Schardami 
des monuments, et que M. Pétrie, considère, avec raison, comme 
l'anneau qui reliait les populations des lies de la mer Egée avec les 
Libyens orientaux de l'Afrique du Nord. 

10. Le mot "ASpwv ou "AvBpoç n*a rien de commun avec àv^p-àvSpô;. 
Il se rapproche plutôt du mot «Vrf}o>-(caverne) et signifierait une contrée 
Hche en cavernes, par conséquent bonne à habiter ou déjà habitée, 

H. En Asie Mineure, dans la contrée occupée jadis par les Lélèges, 
il y avait dans l'antiquité une ville nommée "AvSpoç, qui pour avoir 
été située presque en face d'une lie du même nom, a dû être sur- 
nommée "Avravôpoç (Pline, Hist. nat.y XII, 22). Une autre ville située 
de l'autre côté de Teau, dans la Chalcidique, portait le^nom de Koiaaav- 
$po;, lequel très probablement exprimait, dans la langue du pays, ce 
que les Grecs ont voulu dire en transformant "AvBpo; en "AvTavopoç. 
Or, ces trois noms se rencontrent, comme noms de villes, dans la 
partie de la Basse-Egypte qui a été habitée par les Rebou, et dans 
des conditions qui nous permettent de croire que ces dernières étaient 
la reproduction de celles de l'Asie Mineure. La première de ces villes, 
nommée *Av8po7:oXiç, le chef-lieu du Nome AndropolUe (Ptolém.,IV, 46) 
se trouvait à trois lieues à l'ouest de la branche canopique du Nil (De 
Rougé, Géograph, ancieitne de la Basse-Egypte, ji, H-12), juste à la 
hauteur de la ville de Sais, qui était de l'autre côté du fleuve. Étant 
donné donc que cette dernière ville se retrouve sur les monuments, 
désignée par un groupe d'idéogrammes, qui se laissent facilement 
traduire en grec par 'AvSpôv r.6\i<; (Mallet, Le culte de Neith, p. 2), il 
s'en suivrait que les Rebou, dans la Basse-Egypte, avaient, à l'instar 
des Lélèges de l'Asie Mineure, deux villes du nom de "AvBpoç, et comûie 
elles étaient situées en face l'une de l'autre, Tune d'elles a dû être 
surnommée "AvxavSpoç, nom qu'il n'était pas difficile de transformer, à 
un moment donué, en "ApyavÔpoç. Non loin de cet endroit il existait 
enfln une autre ville nommée Kassa, et tout porte à croire que ce 
nom n'était que la première partie synthétique du mot Kdi^^avSpoç; 
mais ayant été pris parles Grecs, du temps des Psammétiques, pour 
un mot égyptien, il a été traduit par Fuvaixûv «oXi;, et le département 
dont elle était le chef-lieu prit le nom de No|io; ruvaixoTroXi'Trjç» Voir 
De Rougé, L. G., p. 56. 
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, 12. Sur les croyances religieuses des Lélèges, voir Demling (Die 
L* A j/tr, p. lôii). Les Lélèges et leur chef AAeÇ prétendaient être des 
autochtones non seulement en Egypte et en Libye, mais aussi dans le 
Péloponèse et dans TAsie Mineure, ce qui indique que ce peuple était 
installé, dès la plus haute antiquité, dans ces trois pays. 

i;k Pour la langue des Lélèges, voir plus loin. An sujet de celle des 
Lèges actuels, De Morgan (Mission scientifique au Caucase, 1. 1, p. 200). 

14. HérodoL (IV, 168-172; Slrabon, p. 321 et 611), Renan (Hist. des 
Lttngues sém., p. 49). 

\}\. Les annales abyssiniennes rapportent que les premiers Asiates 
émigrés dans la vallée du Nil étaient des Troglodytes. (Bruce, 
Vmjatje aux sources du Nil, etc., trad. franc., t. II, p. 173-176.) 
Pausanias (X, 17, 2) nous confirme le fait pour les Libyens qui sont 
aJlés s'installer dans la Sardaigne, et Strabon qui décrit la vie des 
Troglodytes de tous les pays (p. 225, 506, 776), nous informe que ceux 
de l Ethiopie formaient un véritable peuple, quoique nomade. La 
communauté des femmes et des enfants y était établie, sauf pour les 
chers, etc. Mais la meilleure description des Lebou de TAfrique du 
Nord nous est fournie par Diodore (liv. IIl, 49). Or, ces Troglodytes 
n'èt^mt que les représentants attardés des habitants primitifs de ces 
conlt'ées, peuvent parfaitement nous servir de modèle pour leurs 
ancfHres des temps préhistoriques. 

le. On a beaucoup discuté sur Fancienneté et l'importance 
archéologique des silex taillés trouvés en Egypte. MM. Arcelin, Hamy 
et Lenormant, qui les premiers en ont signalé l'existence, leur 
reconnaissent une origine très reculée et une valeur paléontologique 
égale à celle des silex figurant dans les musées préhistoriques de 
TEurope. Les Égyptologues insistent, au contraire, pour les considérer 
comme les produits d'une industrie des temps historiques. Mais grâce 
aux recherches récentes de MM. Pétrie, Lajard et De Morgan, on 
e5t porté aujourd'hui à croire que si la majeure partie de ces objets 
date des temps historiques, une autre partie, non moins considérable, 
les aiiex surtout, genre paléolithique, qu'on trouve sur les collines 
limitant la vallée du Nil, remonte à une époque excessivement reculée 
et peut être considérée comme représentant Vâge depieire de la vallée 
nilolique. Voir (Bullet. de Vlnst. égypt., ann., 1865-1871); Hamy et 
Lenormant (Comptes rendus de CAcad. des scien., 1869); Lajard (Bullet. 
dti rtnst, égypt., 1 894) ; De Morgan (Recherches sur les origines de F Egypte), 

17. Sur cette persistance de l'art de tailler et de polir la pierre 
jasqii'aux plus basses époques de l'Histoire égyptienne, voir Hérodote, 
(H, :î5-36; VII, 63, 130) ; Wilkinson (Manners and Customs of ancieni 
ÈfpjpL, t. I, p. 183; t. III, p. 385). 

i8. Ilavôv no'Xiç, vetustissima totius Aeyypti civitatum (L. Africain), 
Xtvoupfûv xal XiOoupfwv xaioixia ::aXaiâ (Strab., XVIII, p. 813); Brugsch 
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(Zeilsckrift fur die Aeg. Spraeh., 1879) ; Mallet (Le culte de .\ei7/i, p. 178). 

i9. Les silex taillés d'Egypte se laissent diviser, à Tinstar de ceux 
de TEurope, en silex paléolithiques et en silex néolithiques. Ceux de la 
première catégorie qu'on recueillit sur les plateaux des montagnes 
qui encaissent la vallée du Nil, ressemblent aux silex.de Chelles à un 
tel point qu'on ne saurait leur refuser Tàge et l'importance que la 
science accorde à ces derniers. On est, par conséquent, en droit de Les 
considérer comme représentant l'industrie des Lebou durant la longue 
période pendant laquelle ils ont été les seuls occupants de la contrée. 

Les silex de la seconde catégorie se trouvent, au contraire, dans les 
lombes historiques et préhistoriques, presque toujours accompagnés 
de vases de terre cuite très grossièrement fails, et tout porte à 
croire que ce furent les Gouchiles qui ont importé les premiers 
modèles de ces derniers objets. Les vases de terre cuite et les 
couteaux en silex figurent en elTet parmi les idéogrammes, que les 
Couchites ont apportés de la Mésopotamie (voir plus bas), fait qui 
démontre que bien avant son arrivée en Egypte ce peuple connaissait 
ces deux genres d'industrie et en faisait usage. Quant aux monuments 
mégalithiques et plus particulièrement aux dolmens^ contenant des 
objets en métal, ces monuments, qui, en Syrie et dans l'Afrique du 
Nord, trahissent la présence des Moscho-Ibériens ou Phrygiens, font 
complètement défaut en Egypte. Mais pour un pays dans lequel 
ou voit surgir de toutes parts des constructions cyclopéeunes et des 
tombes pyramidales, l'absence des dolmens n'a pas d'importance. 
On observe la même chose en Grèce et en Italie, où l'architecture 
s'est développée de très bonne heure. 

20. Voir De Morgan {Recherches sur les Origines, p. 77) ; Amélineau 
(Les nouvelles fouilles d'Abydos dans les comptes rendus de VAcad. de 
Vlnscript,, 1896).. 
'21. BaTrrouot 8è toùç à^roOvrîaxovtaç oî Nojiaôsç (Ai6ui;) xaTocnep ol 
"EXXTjve; (Hérod., IV, 190). 

2'2, Ces lignes étaient tracées lorsque nous avons pris connaissance 
des belles fouilles faites récemment par M. Pétrie près de Thèbes. Sur 
une colline à 1 400 pieds au-dessus du fleuve, le célèbre égyptologue 
anglais a exploré plus de 2 000 tombes archaïques, lesquelles ne 
contenaient pas un objet spécialement égyptien, pas une seule 
momie ni inscription, mais des corps accroupis, entourés d'instru- 
ments très simples en cuivre, des couteaux en silex admirablement 
bien faits, des vases et des perles en pierre, de la poterie peinte, faite 
à la main. Les inhumés étaient de grande taille; quelques-uns 
dépassaient six pieds. M. Pétrie leur attribue des cheveux blonds, 
ondulés, la barbe pointue, le nez aquilin, et trouve qu'ils ressem- 
blaient fort aux Libyens et aux Amorites. Voir (Academy, 1895, I, 
p. 341). 
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23. Tous les Kxégètes de la Bible s'accordent à reconnaître que 
Cham est un mot sémite signifiant « noir » et qu'il a été appliqué aux 
Gouchites à cause de leur teint basané. 

24^ Notre tj^pe anthropologique est copié sur les monuments de 
l'ancien Empire. Il ressemble jusqu'à l'identité à celui des Bischarins 
de nos jours, les « guO-Sipr/s^ Aî6îo;:eç » d'Hérodote, dont notre ami 
M. Schveinfurth a donné une, si belle description dans la Zeitschrift 
fur Allgem, Erdkunde, i865. 

Ce qui distingue le plus les Gouchites égyptiens des autres peuples, 
c'est la largesse excessive des épaules par rapport à leurs hanches, qui 
ordinairement sont peu développées : particularité qui leur a valu de 
la part des Grecs le sobriquet d' « AÎY«~'ia xXTjîiaTÎs » (Suidas). 

25. On a cru longtemps que l'Égyptien était de la famille des langues 
sémitiques. Grâce aux recherches assidues de MM. Quatramère, 
Ewald, Renan, Maspero et tout dernièrement de M. Erman de Berlin, 
on est aujourd'hui convaincu que la plupart des termes et des expres- 
sions sémitiques contenus dans l'Égyptien ont été introduits à une 
époque relativement moderne, entre la XV* et la XX' dynastie, alors 
que l'Egypte se trouvait dans ses plus intimes rapports avec les 
Sémites. Au contraire plus on remonte vers son état primitif plus on 
trouve une langue analogue au Chinois, monosyllabique, exprimant, 
comme nous l'avons dit, les modalités par des exposants groupés, non 
agglutinés, autour de la racine : fait qui l'éloigné autant du Sémite que 
de l'Aryen. « Dans la famille des langues hamitiques, dit M. Witlney 
(La vie du langage, p. 209), l'Égyptien occupe la position proéminente 
qui appartient au Chinois dans les langues monosyllabiques de 
rExlrême-Oricnt. » Quant à ses ressemblances grammaticales avec le 
Sémite, il ne faut pas oublier que les Gouchites, avant de venir 
s'installer en Egypte, ont séjourné longtemps dans l'Arabie, le bci*ceau 
des Sémites, et dans cette circonstance les deux langues, encore très 
jeunes, doivent avoir emprunté l'une de l'autre certains modes 
propres à la grammaire de l'autre. Voir Renan (Hist, des Long, sémil.^ 
p. 80-92) ; Hommel {Die Semitisch, Vôlker und Sprachen, p. 94 et 439) 
et plus particulièrement Erman {Dos VerOhltniss des Âegyptischen, etc., 
dans la Zeitschrift der M. L. Gesellschaft, XLVI, p. 85-129). 

26. Sur le Fétichisme égyptien, voir Pitschmann (Dei' Aegyplische 
Fethch'dienst und Qœtterglauhe, dans la Zeitschrift fiir die Ethno- 
logie X, p. 152). Le Page Renouf (Vorlesungen ùbcr Ursprung und 
Entwikelung dei' Aegyptischen Religion, trad. française, Paris, !882), et 
Maspero (Hist, des peupL d'Orient, p. 122). Tiele (History of the 
Egyptian Religion, 1882) a soulevé la question, à laquelle personne 
n'a encore répondu, à savoir : Si en dehors des divinités et des idées 
religieuses étrangères il en existait aussi d'indigènes dans le pays 
du Nil. 
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2'7. Voir Mùhlberg [De antiquiss. Aegypt, Histor.y 1838), où Fon peut 
trouver tout ce qui a été dit dans Tanliquilé sur ce sujet; Ghampollion 
Figeac (VÉgypte ancienne, p. 26). Ebers {VÊgypte, trad. franc., t. IIj 
p. 230); Dumichen [Geschichte des aUen Aegyptens, p. 118). Brugsch, 
dans la [Deutsche Hetwe, 1881). De Rougé [Recherches sur les monuments 
des six premières dynasties). Et en faveur de la provenance africaine : 
Hartmann (die Nigritier, 1. 1, p. 180). Pruner-Bey [Mémoires de la Soc. 
d'Anthrop., 1860-63). Hamy [Aperçu sur les races humaines de la basse 
vallée du Nil, dans le Bull, de la Soc. d'AnthropoL, 1886). Birch [Sur 
l'origine des Égyptiens^ dans le compte rendu du Congrès intern. des 
Orientalistes j Paris, II, 61-66). Un égyptologue de Vienne, M. Reinisch, 
a soutenu même Torigine africaine non seulement des Égyptiens, 
mais de toutes les races hun^ines de l'ancien monde. 

28. Les Couchites représentés sur les monuments de l'ancien 
Empire ressemblent à ceux de la Nubie. Ce n'est que plus tard, à 
partir de la XVIIP dynast., lorsque leur nom a été appliqué pour 
désigner les peuples vivant au delà de l'Ethiopie, que les monuments 
nous donnent, sous le nom de Couchites, des individus qui n'ont rien 
de commun avec eux. II en a été de môme des anciens habitants du 
littoral méridional de la mer Rouge, que les Égyptiens considéraient, 
même dans les époques les plus illustres de leur histoire, comme leurs 
plus proches parents, et leur pays, comme la patrie de leurs divinités. 
Les monuments ne nous donnent pas le type des Couchites 
installés dans la Syrie. Lorsque les Égyptiens la virent pour la pre- 
mière fois, cette contrée était occupée par les Sémites. Toutefois, 
si Ton prend eu considération que les Grecs ont désigné ses premiers 
habitants par le même nom (Aîôîoreç) qu'ils avaient donné aux Cou- 
chites de la vallée du Nil, et que les Sémites les ont toujours rattachés 
à la famille des Cfiam, on peut parfaitement admettre que ce peuple 
ne différait pas beaucoup de ses voisins d'au delà de l'isthme. 

29. L'auteur de la Genèse reconnaît les Couchites de l'Ethiopie 
et de l'Egypte, les Couchites de l'Arabie et de la Syrie et ceux du 
Tigre et de l'Indus, ce qui justifie parfaitement partout la division, 
adoptée par Homère, en Éthiopiens orientaux et en Éthiopiens 
occidentaux. 

I^ même auteur place le berceau de ce peuple dans l'Edem, c'est- 
à-dire sur le haut plateau de quatre grands fleuves de l'Asie centrale : 
le Gange, l'Indus, l'Oxus et l'Iaxarte, et considère comme leur pre- 
mière élape le pays limité à l'est par l'Indus. Manéthon, qui repré- 
sente les traditions égyptiennes, les fait également venir des bords 
de rindus. AîOio-e; à;:© "IvÔoCî izoxa\ioîj àva^iavreç npô; TfJ AÎY'>'î'f«î* 
^xYi^av. (lilûller, Prag. Histor. Grœc.y t. II, p. 606). Les anciens 
Grecs, Megasthène, Hérodote et Arrien, ont signalé la grande 
ressemblance des peuples demeurant à l'ouest de l'Indus avec les 
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habitants de. la vallée nilotique. Ce même fait a été confirmé de 
notre temps par les savants et les naturalistes anglais (W. Jones, 
1^1 itchard, etc.) pour les habitants des montagnes du Bengale; et tous 
ceux qui ont connu les Çudras affirment que ce peuple ressemble 
absolument aux Bischarins de nos jours qui, comme nous venons de 
le dire, correspondent aux « EuOuTpr/a; lil^ior.ai » d'Hérodote. 

L*idenlité des langues parlées par ces peuples se laisse également 
entrevoir par la ressemblance des loponymies qu'ils ont laissées 
un peu partout sur leur passage. Les villes Cousch et Caschj les 
tleuves appelés Kef, Kof ou Chabor et les ethniques Gissien, Gussiens, 
C*^phène,.etc., se suivent, à partir de Gaboul jusqu'en Abyssinie et 
en Egypte. 

Voir sur toutes ces questions Baron iVEckslein (Les Émigrations des 
Cûuchiies, dans V Atfienœutn français, 1854), et Ebers {Mgypien und 
die Bûcher Moses). 

30. Sur le fleuve K«6çt)ç, voir Arrien {Ind. C, I, 4 ; Anabas., IV, 22, 5) ; 
Slrabon (p. 697). Sur l'état actuel du pays, Ritter [Die Erdkunde 
vol. m, 420; V. 445; VII, 197). 

. 31. Dans le vocabulaire Gopte, l'ancien nom de Tlnde était Kofir et 
celui de son fleuve Kof, Le nom du Tigre n*est probablement que la 
traduction ibérienne du Kcf ou Kof, le nom couchite de ce fleuve. 
Il Bigniflait, ainsi que celui-ci, le fleuve au courant impétueux. Le nom 
couchite de TEuphrate paraît avoir été également Ko/*. Autrement on ne 
pourrait s'expliquer pourquoi les Grecs ont appelé son premier canal 
ihipaxô.^aç. Quant au Nil, son plus ancien nom (l'Africain ?) était 
Ottkanat ou Oukamat, dont les Grecs firent leurs 'Ûx£a|xr,ç et 'Qxfarôc* 
Il signifiait noir, ce qui explique sa désignation grecque MUaç. 
Mais son nom couchite élait, ainsi que nouç le dirons plus loin, Kef ou 
Kof, que les Arabes ont transformé ensuite en el-Kypt et les Grecs 
en AtpTTTo;. Voir Ghampollion le Jeune (L'Egypte sous les Pharaons^ 
L I, p. 128 et suiv.). 

:\2. Sur les Kbaioi et Kijafa yoSpa, voir Hérod., IIÏ, 91 ; V, 49, 52; 
YI, 119. Sur le Couchislan et sa population ancienne et moderne, voir 
Hutissay (Les races humaines de la Perse, p. 28-45); Dieulafoi (Lanthro^ 
pologie de Suze, p. 7-8 et 10-11); Ebe;s (Aegypt. und die Bùch-Moses, 
p. 61) et plus particulièrement Billerbeck (Susa, Leipzig, 1893, p. 23). 

33. Les traditions juives et grecques s'accordent à reconnaître les 
Couchites non seulement comme les premiers conquérants de la 
Mésopotamie, mais aussi comme les fondateui^s de la plupart des 
villes de ce pays. Voir Genèse, X, 8-13; Mûller (Frag., Hisl. gr.^ 
L l, p. 67). 

34. Les Sémites passent pour les plus anciens habitants de la Méso- 
potamie.. Us est probable qu'ils ont été précédés des Lèges; mais 
à part les quelques silex ouvrés qu'on y trouve plus ou moins 
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seml)Iab1es à ceux de la Syrie et de FÉgypte, rien ne nous autorise 
à affirme^ ce fait. Tln'en est pas do môme de la Syrie. Le plus ancien 
nom de cette contrée était Daha et ses plus anciens habitants s'appe- 
laient Dabi ou Daghi, nom qui, comme noiis venons de voir (note, 
n" 6) n'était qu'une forme dialectale de Lèges. Le type anthropo- 
logique de ce peuple était celui que la science «iccorde aux peuples 
caucasiens, et le pays conserve encore quelques-uns de ces monu- 
ments préhistoriques connus dans l'antiquité sous le nom de Lelegia» 

35. Dans l'Ancien Testament, l'Egypte est souvent citée sous lejiom 
du pays de Cham, tandis que les Assyriens lui donnaient celui dupa^^ 
d€ Couch (voir Delilzsch, Wo lag diis Paradies? p. 309), nom que les 
Égyptiens ont appliqué en dernier lieu à leurs voisins les Éthiopiens. 
L'extrême ancienneté de son nom Keft ou Koft nous est attestée 
par les auteurs arabes. L'auteur du Mircat dit : « De même que le mot 
Misr vient de l'Hébreu (Mizraïm), le mot Kiblh vient de l'ancien Égyp- 
tien. » Voir D'Herbellot {Bibliothèque arienlaley p.» 1003 6), et c'est 
précisément à cause de son ancienneté que ce mot a été choisi par les 
Arabes, de môme que par les Romains, pour désigner l'ancienne 
population de l'Egypte et de la Nubie. Son élymologie du mot Kef ou 
Kofy le nom couchite du Nil, répond parfaitement à l'habitude des 
anciens peuples orientaux et plus particulièrement des Couchites de 
tirer les noms des pays de ceux des rivières qui les traversent. Caboul 
de Chabour; Inde de l'Indus; OuratUy le nom que les premiers Babylo- 
niens donnaient à l'Arménie, de Gour ou Our, et au dire des auteurs 
grecs, l'ancien nom du Couchistan était KTjçTjvia et celui de son roi 
était K7]çsu;. Il était par conséquent tout naturel que les Couchites 
émigrés en Egypte appelassent le tleuve qu'ils y trouvèrent Kef ou 
Kof ei le pays Kef-t ou Kof-t, le pays arrosé par le Kof. 

Dans toute cette nomenclature, la seule chose qui soit arabe, et par 
conséquent très moderne, est la transformation du mot Keft ou Koft en 
El'Gypt et sa transcription grecque en AV-pTrio;. En effet, le plus ancien 
texte grec qui fait mention de ce dernier mot est VOdyssée^Wy 355; 
XIV, 257, 258. L'auteur de l'I/Zarfe, le vrai Homère, ne paraît pas l'avoir 
connu. Il appelle le Nil, de son ancien nom, 'Uxeavoç, III, 2, 7, et le 
pays qu'il traverse AïOiojiia, I, 423, fait qui ne nous permet pas de 
donner au mot Arp-io; une ancienneté antérieure au sixième siècle. 
' On comprend, dès lors, combien est peu fondée l'étymologie qui 
fait de ce mot une transcription de Ha-Ka-Phtak et lui donne la 
signiflcation de « résidence de Phtah ou des doubles de Phtah ». Avant 
d'être adopté pour la désignation du pays traversé parle Nil, le mot 
ArpHToç a servi, de mémo que le couchite Kef, de nom à ce tleuve, et 
Phtah Ti'a jamais été une divinité fluviale. Il habitait alternative- 
ment le Ciel et la Terre, mais jamais le Nil. D'ailleur-s, l'équivalent 
grec de Ha-Ka-Phtah est ^II^aiaTia et celui de Phtah-noumi 'EnTav.orxî^ 
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Voir Reinisch {Uber die nàmen Aegyptens bei den Smm^en und Gh^eehen, 
Vien, 1859); Brugsch (Geographisch. inschrift., t. f, p, 73); Curtius 
[Die loner von der lonischen Wanderung^ n. 2o). 

Quant au nom de Loudin donné aux anciens Égyptieûs par Ite 
Sémiteâ, ce n'est qu'une transcription hébraïque du nom Ruten, 
par lequel les Égyptiens désignaient là population présémitique de la 
Syrie du Sud ; population que les Hébreux odI confondue, dès leur 
arrivée, aVec les Gouchilés de la vallée du Nil (De Rougé). 

36. Sur la civilisation coachite, voir baron d'Eckstein (Les Émigra- 
lions des Couchiles dans YAthenaeiim français,^ iS^i); Renan {Hist, dei. 
Langues sémiL, p. 502); Hommel (Der babylonische Vrsprung der 
Aegyptischen Ktiliur, Munohen, 1892). 

37. L'origine mésopotamienne des diverses espèces de froment et 
d'orge est admise par A. De Gandolle (Orig, des plantes cultivées^ p. 354- 
361), tandis qu'Olivier (Foyoge lions l'Empire oUomnn, t. III, p. 460) est 
enclin à croife que le froment, l'orge et l'épautre qu'il a rencontrés 
k l'état sauvage, n'étaient que des plantes redevenues sauvages. 

38. D'après M. Brugsch (Communication écrite à M. Schweinfurth), 
les trois espèces de céréales, citées dans les plus anciens textes des 
pyramides, portent des noms tout à fait égyptiens. D'après le même 
botaniste (BulL d. VInst, égypt., 1873, p. 200), à l'arrivée des Cou- 
chites, le sol d'Egypte était couvert de cette môme vég'étation, qui de 
nos jours pousse spontanément sur le Haut-Nil. Les plantes, dont 
laculture s'est perpétuée en Egypte, sont celles qui,- spontanées 
autrefois, ont été conservées comme des plantes utiles. Il en a été 
de même des animaux. Ceux qu'on rencontre à l'état domestique 
en Egypte aujourd'hui se rencontrent aussi à l'état sauvage dans 
l'Afrique centrale. 

39. La plus ancienne religion d'Egypte, dit M. Tiele dans son 
excellente Histoire des Religions comparéeSy était, comme celle de la 
Mésopotamie et de la Chine, un Panthéisme ou Polydémonisme effréné. 
Les Esprits remplissaient l'espace, se retrouvaient partout, hantaient 
également les hauteurs solitaires et les cités peuplées. Mais ils 
habitaient surtout le désert. Toutes les mauvaises actions leur étaient 
attribuées, tous les maux, toutes les maladies provenaient d'eux. 
Les morts aussi pouvaient se changer en mauvais esprits et revenir 
sous la forme de spectres, de fantômes et de vampires, pour tour- 
menter les hommes. 

40. Tuçôva 8e rav tô aùyjxr)pôv xal rupûBeç xli Çï)pav?ixôv oXeo; xal 
;:oXÊaiov Tij Oypottjti. (Plut., De hid, et Osirid., § 33.) 

41. Sur le recrutement de la milice égyptienne parmi les peuples 
étrangers, voir Lepsius (Briefe aus Aegypten, p. 97, et DM, II, p. 141) 
fl Max MûUer (Asien und Europa, p. 6-10). 

42. Voir Tiele, L. C, p. 168. 



LES ORIGINES ÉGYPTIENNES (NOTES). 47 

43. La découverte d'un bœuf ayant tous les attributs d'Apis, 
était une aiïaîre d'Etat dans Tancienne Egypte et exposait le pays 
aux plus cruelles épreuves. Pour faire renaître la tranquillité dans ses 
États et ramener ses sujets à leurs champs, Darius a dû dépenser la 
ronde somme de 100 talents, pour faciliter Télection de la béte 
indispensable à Ja tranquillité des esprits et à la marche des aCTaires 
dans ce pays. Voir Hérod. (IIÏ, 27-28); Polyène (VII, II, 7). 

44. Ou ne peut attribuer au hasard le fait que récriture idéogra- 
phique se rencontre précisément appliquée aux deux langues qui, 
par leur structure, appelaient pour ainsi dire ce genre de notation. 
Une langue habituée à donner à chaque idée et à chaque rapport 
son expression isolée devait être amenée à choisir un système gra- 
phique analogue, peignant les choses et leurs rapports par un signe 
indivis. Renan (Hist. des Langues sémit,, p. 88). 

45. Sur récriture égyptienne, voir Maspero (Hist. des peuples 
d'Orient, p. 220) ; Wiedemann (Aegypt, Geschisth, p. 32 et suiv.). 

Sur les rapports intimes de l'écriture égyptienne avec celle des 
Chinois, voir Tiele {Babyl. und, Ass, Geschisty t. II, p. 561) ; Hovelaque 
(Linguistique, p. 42) ; Berger (Histoire deVÉcriture dans l'antiquité, p. 52). 

46. Hommel (Der babybnische Ursprung der Aegyptischen Kullur, 
p. 61). 

47. L'écriture hiératique n'était que la cursive des hiéroglyphes. 
Elle servait à désigner les mêmes expressions, les mêmes mots, par 
conséquent la même langue, par des caractères plus faciles à tracer 
que les hiéroglyphes. L'écriture démotique, que Clément d^AIexandrie 
appelle Vécriture de coirespondance ('EniTroXijxaîa), la stèle de Rosette, 
Véeriture vulgaire ÇEy/nîipia Yp«[X{jLaTa) et la stèle de Canope, Vécriture 
égyptienne (Al-^nxia YpàjjLjxaTa), est bien plus moderne et essentiel- 

. le ment différente de la précédente. Elle servait à écrire un nouveau 
dialecte égyptien développé dans le commencement du nouvel 
Empire à la suite de grands changements politiques et ethno- 
logiques arrivés dans cet intervalle dans le pays, et ses caractères 
diffèrent de ceux de VHiératique. Aussi Manéthon et Joseph Flavius 
l'appellent-ils Végyptien moderne^ nom que M. Erman a remis de 
nouveau en usage. Ce fut Brugsch qui, le premier, a ouvert Ja voie 
de son étude par la publication d'une grammaire et d'un recueil de 
textes. M. Erman en a publié une seconde. 

Mais c'est à M. Revillout que revient tout le mérite d'avoir pénétré 
ses secrets et popularisé, pour ainsi dire, ses richesses. 

48. Sur l'art de construcliou couchite, voir Maspero (Architecture 
égyptienne, p. 2 et suiv.). 

49. En s'orientant vers le sud et en donnant à leurs morts la pose 
qui leur permettait d'avoir les yeux tournés de ce côté, les Égyptiens 
reconnaissaient l'Ethiopie comme leur pays d'origine. Les Amou et 
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les Lebou plaçaient au contraire Jenrs morts de manière à avoir le 
visage tourné vei*s le nord, circonstance qui nous permet de 
reconnaître facilement les lombes égyptiennes de celles des autres 
peuples. 

50. Dans son excellent ouvrage, Asien und Europa, Leipzig, \S9dt p. 123, 
M. Max Millier a relevé combien est insoutenable Topinion jusqu'ici 
en crédit, qui fait de Amou un mot sémite et de ceux qui le portaient 
comme nom, un peuple sémite. Brugsch aussi est {HisdVÊgypt.^p. 9.) 
de l'opinion que la plupart des Amou d'Egypte n'avaient aucune parenté 
ethnique avec les Sémites, mais qu'ils appartenaient à ce grand 
peuple de la Syrie du Nord, auquel les Égyptiens donnèrent plus tard 
le nom de Khar ou Khal ou Roiiten, et qui se distinguait, dès la plus 
riaute antiquité, par un certain degré de civilisation faisant tout à fait 
défaut à ses voisins. M. Kiepert a démontré de son côté [Lehrbuch, 
p. 73-90) que toutes les toponymies en -ne/- et en -5S- qu'on rencontre 
en Asie Mineure, dans les lies de la mer Egée et sur la péninsule 
grecque, appartiennent à un peuple qui a précédé les Sémites, de 
niéme que les Aryens, dans ces. contrées, et qui n'avait aucune 
relatjou de parenté ethnique avec eux. Grâce enfin aux travaux des 
assyriologues et plus particulièrement de M. Hommel [Archiv fur 
AnthropoL^ 1891, t. XIX, p. 260), il est aujourd'hui acquis à la science, 
qu'avant l'apparition des Sémites et des Aryens sur la scène du 
monde, toute l'Asie occidentale, la (îrèce et une grande partie du 
continent européen étaient occupés par un peuple tout à fait distinct 
des Aryens et des Sémites et que M. Kiepert, faute d'un nom historique, 
a qualifié le premier de Moscho-Ibériens. 

51. Sous le nom de Scythes Amyrgiens, ilxuOai 'AjxupYioi d'Hérodote, 
on entendait dans l'antiquité les populations en partie nomades, en 
partie sédentaires, qui vivaient au delà de l'Iaxarte, avant les Sacas 
Iraniens au sud, les Scythes proprement dits (les Scythes touraniens), 
au nord. « Toûtoj; 5è lov-a; SxuOa; 'Aixypyîouç, dit Hérod., VU, 64. 
îlàxa; ixàXouv. Ot y*P ll^p^at tm^xolç toÙç llxuOa; lldcxaç xsXiouai. » 
Mais tout porte à croire qu'à une époque plus reculée, les possessions 
de ce peuple s'étendaient plus au sud. Les Amyrgiens doivent avoir 
occupé tout le pays entre l'Iaxarte et le Tigre, d'où ils ont été délogés 
plus tard par les Aryens ou Iraniens. La plupart des contrées qui se 
trouvaient comprises dans ce vaste rayon portent encore leurs noms 
Alarodiens. Margiane, Gurdistan, Bèluchistan (?). 

52. Ces trois Etats Alarodiens existaient jusqu'au temps de Darius, 
portant leurs anciennes limites et noms. Au dire d'Hérodole (III, 94), 
ils constituaient le dix-septième département de l'Empire persan. 
Nofxôç £65o|jLOç xal Sixaroî ouio; : Manr^voi xai 2Câ7::cipoi xal 'AXapôSiot. Le 
nom de Is-goitr et celui de sa ville principale VIs-goitria (Aïojxoupîa] 
sont encore conservés dans la Mingrélie; l'un, sous la forme d'Egrisi, 
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Tautre sous celle de Sciiria ou Iscuria, et indiquent comme dans Tanti- 
quilé l'un, l'ancien pays des Is-gour, l'autre, les ruines de la ville de 
même nom (Kieperl, Manuel d'ancien, géograph,, p. 51-52). 

53. Ces conquêtes n'ont pas eu lieu cependant en une seule irruption, 
mais en plusieurs et sous la conduite des chefs appartenant tantôt à 
Tune, tantôt à l'autre des trois grandes tribus du peuple phrygien. 
L'histoire n'en connaît que trois. La première parait avoir eu lieu sous 
la conduite de Mânes, le plus ancien et le plus grand des conquérants 
phrygiens, ainsi que Plutarque l'appelle {De Isid, ^cl Osirid,, § 24). 
Le nom de ce prince se retrouve en eiïet dans la Mésopotamie, la 
Syrie, l'Egypte, la Crète, bref dans tous les pays qui ont été occupés 
par la race phrygienne, désignant tantôt le premier grand roi, 
tantôt la plus ancienne divinité du pays, le dieu Min. La deuxième 
irruption a eu lieu sous la conduite de Gour (PopSioç) ou Gour-ra 
(Kpovoç), le El-Gour ou Er-Goul des Phéniciens, VHerculc des peuples 
italiques, ÏHéraclès des Grecs, conquérant dont les exploits sont trop 
connus pour être signalés une autre fois. A la tête de la troisième 
expédition, nous trouvons enfin "Azt^ç, prince de la tribu des Bers, 
que nous rencontrons dans la Mésopotamie sous le nom de Bef, en 
Syrie sous celui de Baal, en Grèce sous celui de Ilepasu;, en Egypte 
sous celui de Aten, 

54. Tous les auteurs anciens s'accordent à faire de la Gaule cisalpine 
un pays ligure et du Rhône la limite naturelle de ce pays de celui des 
Ibères. 'I6T)p'!av 0;:ô jjlcv tûv rpoiéptov xaXsîgOai 7:aaav ir-jv eÇo* toO ::o':a{jLOj 
Twdavo'j (Strab., III, 138). Mais d'après un passage de PhilcaSy auteur 
grec du v* siècle avant notre ère, passage qui nous a été conservé par 
Festus Avienus {Ora marritima, vers 686-689), le Rhône formait dans 
Tantiquité la limite occidentale non de la Ligurie, mais de la Libye, et 
au dire de Pline [Hist. nat., éd. Littré, JII, ch. xxii), les deux bouches 
orientales du Rhône étaient connues dans ranti([uilé sous le nom des 
embouchures libyennes « Libyca appellantur duo ejus ora modica. » 

55. Voir Spiegel {Altpersisch. Keilinschriff, 246). 

56. UUra simt Scytharum populi. Persœ illos Saccas in universum 
appellare a proxima gente, Antiqui Arameos (Pline, Hist, naL, VI, 17). 
Telle est aussi l'opinion de Strabon. Le peuple que les Grecs appellent 
Sypouç, dit le géographe, lui-même se donne le nom d'Arméniens et 
d'Amorrhéens, et ceux que nous appelons Arabes, les anciens Grecs 
Jes désignaient sous le nom d'Erembes (Slrab., 1, 42). Ces peuples se 
ressemblent en effet non seulement de nom et de constitution, mais 
aussi par la langue et la manière de vivre. To yàp tcTjv 'Ap(X£v{f.)v lOvo; 
xxt tÔ tùjv S*jp«ov xai 'Apa6<oy... tîoÀXtjv xfjV oaoçuXiav laçaîvsi xaià t/jv 
5taÀ:xTov xat roùç ptîou; xal toj; kuv <j<o|jLà":ft)v yapax-fipaç (Slrab., I, 34). 
Or, si ces affirmations sont, comme nous le croyons, exactes, il n'y a 
rien d'étonnant que Pline, suivant Juba, ait avancé qjie les riverains 

7 
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du Nil, de Syène à Meroé, étaient d'origine arabe el non éthiopienne, 
el ija'ils avaient même bâti Héliopolis. SoUs quoque opidiim,., Arabas 
t:,omii tores habere, 

57. Sur les mots sber et isber dans le sens à'Alarodiens orientaux et 
ocrjdimtauxy voir Saint-Martin {Annales arméniennes, p. 69-70). Ce sont 
les mots dont les Grecs firent leur 2^fïcr:z£ipoi^ i^aTiçsipoi, Sansipoi, 
i-ïTiipirai, de même que (5)L6a.':i;, le nom de la capitale du royaume 
de Van, et plusieurs autres formations de plus en plus hellénisées, 
prot*res à faire naître la confusion plutôt qu'à nous éclairer. 

r>S. Le mot Tîjxpoi, dont TtHymologie nous appartient, est formé de 
Te-lirus à l'instar des (i!)£-|JLa'.wTr,;, 0£-|rj7ioi, Ws-ixtoxupa, de Ts-Opavîa, 
(Aapoivia), etc., et signifie : non Ibérien. 

ol*. Sur le type anthropologique des Ibères occidentaux, voir Broca, 
Pr(inpr-Bey,etc.,dansle Bull, de la Soc.d'AnthropoL, années 1861-1874; 
QuiUrefages [Rev, des Deux Mondes^ 1850-1854). Sur celui des Ibères 
asiatir[ues, voir Chantre (Recherch, anthropolog. dans le Caucase) ; Kla- 
proth {Voyage au mont Caucase); Virchow (Koban), 

60. Voir Maspero (llist. des peuples d'Orient, t. I, p. 550) ; Billerbek 
{Hnsa, p. 24). 

GL Voir note 56. 

62. La statue en bois de Scheik-el-Beled du musée de Ghizeh et celle 
du Scribe agenouillé du musée du Louvre, peuvent être considérées 
comme les meilleurs modèles du type anthropologique des A mou de 
la Basse-Egypte. Elles ont tous les caractères que la science accorde 
auï individus.de cette race. La statue de Ra-kotep est au contraire 
relie d'un Amou plus ou moins altéré par le sang couchite. Si la belle 
Abyssinienne assise à son côté est réellement sa femme, sa mère ou 
sa firand'mère doit avoir été également de la même race. L'individu 
f^onserve néanmoins assez de son type primitif pour n'être pas 
con tondu avec les Égyptiens. « Si la race égyptienne, dit Mariette, 
ctîiit a cette époque celle dont cette statue nous offre le type, il faut 
avouer qu'elle ne ressemble en rien à la race qui habitait le nord de 
l'Égjpte quelques années seulement après Schuefrou » (Notice des 
principaux monuments du musée de Boulaq, p. 314). 

Le type ibérien est bien mieux conservé dans les 37 Amou flgurant 
Jans la salle funéraire de Khnum-hotep, à Beni-Hassan. Ils sont tous 
de taille au-dessous de la moyenne, ont la tête ronde, la chevelure 
noire; mais étant donnés leurs rapports continuels avec les Sémites, 
ils Ihiirent par subir, moralement et physiquement, leur influence. 
Leur Mheï a un nom sémite. Le nom du Dieu qu'ils invoquent est 
également sémite. Ils portent la barbe coupée en pointe et plusieurs 
parmi eux ont le nez aquilin. Toutes ces particularités n'ont pas em- 
pêcha Ghampollion de prendre ces Amou pour des Grecs du vieux 
ntjfii\ r'est-à-dire des Grecs de l'époque préhellénique. « Hommes et 
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femmes, dit Téminent égyptologue français, sont habillés dVloites 
très riches peintes comme le sont les tuniques des dames greci|aBs 
sur les vases grecs du vieux style. Les tuniques, la coiffure el la 
chaussure l'essemblent à celles des Grecques des vieux vases, el j'ai 
trouvé sur la robe d'une d'elles rorneraent enroulé, si connu sous le 
nom de grecque^ peint en rouge, bleu et noir, et tracé verticalejniMit. 
Ces hommes captifs, à barbe pointue, sont armés d'arcs et de lani.-e?;, 
et Tun d'entre eux tient en main une lyre grecque du vieux &hjtt: 
(phrygien). Sont-ce des Grecs? je le crois fermement, mais des Grcca 
ioniens ou un peuple d'Asie Mineure voisin des colonies ionientM'S 
et participant de leui^s mœurs et de leurs habitudes. » Champolliûu l(^ 
Jeune (Lettres (TÉgypte et de Nubie en 1828-1829, Paris, 1833, p. IG). 

Nous avons tenu à reproduire ici la description de l'habile observa- 
teur tout d'abord parce que son livre est devenu une rareté, et enautle 
pour mieux prouver combien le type anthropologique des Âraou du 
temps de la douzième dynastie (2200 ans av. J.-G.) ressemblait li eclui 
des Grecs préhelléniques, peints sur les vases du style antique, et 
combien on aurait raison de considérer le troisième élément df la 
population de l'ancienne Egypte comme un peuple ayant la môme 
origine que les habitants préhelléniques de la péninsule grecque. 

63. Les tombes archaïques fouillées dans ces derniers temps [>ar 
MM.de Morgan et Amélineau, à Abydos, ont laissé voir un grand nonibre 
de squelettes, dont l'étude pouvait jeter quelques nouvelles lumières 
sur la question. Malheureusement l'examen de ces squelettes n'a pas 
pu être fait sur place. On a dû les faire transporter au Caire, t-l 
nonobstant les précautions prises, ces précieuses reliques ont lelle* 
ment souffert du transport que le résultat de leur examen est tr*is 
médiocre. Voir De Morgan [Recherches sur les Orig. de l'Egypte, p. :^^2). 

64. Les rois du Van (ancienne Arménie) nous ont laissé grand 
nombre d'inscriptions cunéiformes écrites dans l'ancienne langue du 
pays. Le déchiffrement de ces inscriptions, tenté inutilement par plu- 
sieurs orientalistes, a réussi enfin à M. Sayce [Le déchiffrement /ers 
inscriptions de Van, dans le compte rendu du cinquième congrès inter- 
national des Orientalistes à Berlin). Grâce à ce travail et à ceux île 
MM. Humbold, Abbadie et Chabo, B. Gaddé, etc., nous savnns 
aujourd'hui à quoi nous en tenir sur la langue parlée jadis par li;^ 
Ibériens du Caucase. 

65. La ville babylonienne, que les Sémites appelaient Larsamj [lur- 
tait chez les Sumériens le nom de Bab-Bar ou Bi-Bar (la demeure liu 
Soleil). Une autre ville dédiée à la même divinité s'appelait Bar-'<lp 
(la seconde ville de Bar). Ba-bel n'est que l'application de ce dernier 
nom à tout le pays. Voir Delitzsch (Wo log. dus Paradies? p. 201, 2h3- 
217 el 223). 

66. Les Moscho-Ibériens paraissent avoir eu Thabilude de pronorti^ri 
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dans certaine*; circonstances Z au lieu de B, et cette habitude, nous 
la retrouvons chez les Hélécns du Péloponèse, lesquels, ainsi que nous 
lo Terrons, étaient des colons phrygiens. Ces derniers disaient ÇipcOsov 
au li«u de pépsOpov, ÇoiXÀciv au lieu de fiâXÀsiv, î^apéto au lieu de fsapiw, etc. 
Voir Meyer (Griech. Grammatik, p. 199). En conséquence, ils appelaient 
leurs voisins 'ACavaç au lieu de 'A-Ilavaç ou 'A6ava;, et leur pays 
'ATiv'X au lieu de *A-avia. 

Bans la Mésopotamie, le mot Anzan s*appliquait au commencement 
à tous les peuples non-sumériens établis au delà du Tigre; mais plus 
tard on s'est servi de ses différentes formes pour distinguer ces diffé- 
reiiLs peuples. C'est ainsi que la forme Ha-bar ou Ha-ber, au pluriel 
Ha-biri, servit à désigner les Couchites sémitisés occupant la partie 
sud-ouest du Couchistan (Billerbeck, Susa, p. 23), les Hébreux des 
temps postérieurs. La forme Anzan, ou Azar ou Azra, servit pour 
Ut'îîi^nier les Sémites établis entre TËlam et le Couchistan, les Dcni- 
Àzra-ti des temps postérieurs, et Anchan ou Aschan s'appliqua aux 
Klujnites et plus tard aux Perses. 

Procédant ainsi, les Ibériens appelèrent la contrée montagneuse, 
coonuc plus tard sous le nom de Phrygie, Askan ('Aoxavîa), et ce 
mi^nn^ nom donné ensuite à la mer avoisinante devint T'AÇêvo; FIov-o; 
d^s iirecs. Ce même nom nous le trouvons encore en Syrie, sous 
la fonne de *A/va; ou Xvaç, désignant la contrée occupée plus parti- 
culièrement par les Couchites « Xvà 7:poT£pov fj 4>oiv{xtj >», et dont les 
Sémites tirèrent plus tard leur Kenaan, Knfin nous trouvons le nom 
en Elliiopie, 'Aî^ocve; (l'Axum de notre temps) et le plus intéressant 
c'est ifue ceux qui le portaient avaient pour voisin, ici aussi, un 
peuple qui s'appelait Ber-ber. 

07. Tour ou Sour, la Syrie, n'est pas un mot sémite, comme on l'a 
cru jusqu'à présent, pas plus que la forme raccourcie de Atour, ainsi 
que le pense M. Ed. Meyer. Le pays qui le porte encore l'avait bien 
avant de connaître les Sémites et c'est à l'adresse de ces derniers qu'a 
éié Cl éé le lerme d'exclusion Aloùr (AaTJGia). 

68. On aurait tort de croire que les 'A|ia5ioi, les *A[ia^iavoî et 
les 'A;xa^dv£ç étaient des peuples apparentés au;t Mèdes, auxquels 
ïea Ibériens donnaient le même nom. La seule chose que ces peuples 
avajent en commun, c'est qu'ils étaient tous, par rapport aux Ibériens, 
ile^s Mlophyles. 

60. Sur l'origine étrangère dos noms de l'Euphrate et du Tigre, voir 
Di*UiK?ch, PanuUcs, p. 160, et Ticle, /. c, p. 52. Le nom assyrien de 
H^Tiphrate était Pour-ra ou Pour-rat, que les Sémites ont raccourci en 
Vhvt^f^ et les Perses, en voulant le ramener à sa forme primitive, l'ont 
tuujsforiné on Our-phrat, dont les Grecs firent EuçpacTrjç. On comprend 
uIdi> combien est peu fondée Tétymologie qui fait de cei lleuve un 
cours d'eau tranquille et bienfaisant. 
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70. Sur les fleuves Ka-ra ou Ka-Ia, Caroum et KoTrpàirjÇ. Voir 
Xénoph. [Anabas,, I, iv, 9); Strab. (XV, 729); Delilzsch (/. c, p. 329). 

71. Celte étymologie du mot KéçaXo; nous parait justifiée tout 
d*abord par le fait qu'il n'en existe pas une aulre, et ensuite par 
riiabilude des anciens Grecs de donner aux poissons les noms des 
localités dont on tirait les meilleures espèces. C'est ainsi qu'on 
appelait Maïuizac, (Aelian, V. Hisl. Z., 881), un genre de poissons 
abondant plus particulièrement dans Ic^lac de ce nom; Tairiaç, les 
beaux goujons péchés le lon^ç du littoral de Canope, connu dans 
Tantiquité sous le nom de Taivia (Ptoléra.) et iliXojpouç, le poisson 
particulier au fleuve Salouara, nom qui, parait-il, avait la même 
signification chez les Assyriens. Au dire de M. Halévy, Salouara 
signifierait dans cette langue la rivière des angiiilkii. 

72. Au sujet de la langue suméro-accadienne et de ses rapports avec 
le Géorgien et le Basque de nos jours, voir Lenormant (La langue 
accadienne) ; Sayce (Philologie comparée, p. 50); Eichoff (ParallHe des 
langues d'Europe et de VInde); plus particulièrement Homme! (Gesch, 
Babyl. und Assyriens, p. 41-47, et Die Sumer-Arcadische Sprache, dans 
la Zeilschrift fiir Keilfvrschung., t. I, p. 330). 

73. Sur rétymologie de VOi'onte, voir De Rougé (Le poème de Pen- 
taourj p. 8). Celle de Jourdain est nôtre. On pourrait peut-être expli- 
quer de la même manière le Na-tana des textes égyptiens par la 
<» ville de Dan ». 

74. L'origine non sémitique des noms d'une partie des villes de la 
Syrie du nord est admise par le plus grand nombre de savants qui se 
sont occupés de cette question. Lenormant (Les Origines de lUis- 
/mre, t. m, p. 315). Max Mûller (Asien und Europa, p. 286-285), 
conlrairement à ce que dit Halevy (Recherches bibliques, § 12, p. 270- 
280), pour établir l'origine sémitique. Voir Maspero (Hist, des peuples 
iVOrient, t. II, p. 15). 

75. Une faut pas confondre, à l'exemple de M. Brugsch, la ville de 
Tor ou de Zor, dont il est question, avec Tunis, la ville construite par 
les Hyxos, au nord du lac de Menzalès et embellie plus tard par 
Ramsès II. La ville dont il s'agit, était située tout près de la mer, sur 
la pointe nord-est. du Delta, dans les environs de Péluse. Elle était 
connue chez les Égyptiens sous le nom de Ta-ru et avait le sanctuaire 
du dieu Horus-Set. Voir Dumichen Geograph., p. 256, et De Rougé, 
Géographie de la Basse-Egypte. 

76. Les plus anciens noms Théophores égyptiens se rapportent au 
Nil et ont pour base une de ses nombreuses appellations. Les Neb-ka et 
les Neb-ka-ra, les- Nofer-ka et Nofer -ka-ra, de même que User-Kef, etc., 
sont des personnages historiques qui se sont distingués par les travaux 
qu'ils ont fait faire pour régulariser le cours du fleuve et dont les 
noms peuvent être logiquement traduits en grec par Nfi.Uâat. Les 



34 l'hellénisme égyptien. 

villes et villages qui, dans Tanliquité, possédaient des sanctuaires du 
Nil, les PO'Shis, les Boii-siris et les Ka-ra-o, portaient sous les Ptolé- 
mées le nom de NeM.^o.hc: (De Rouj,'é, Géograph, ancienne de la Basse- 
Egypte, p. 87-88J. Le mot Sira ou Sila se retrouve dans les mots Sil-Sili 
et Kerka-sira, noms de deux localités bien connues en Egypte et dont 
Tune marque Tendroit où le Nil se trouve resserré entre les deux 
montagnes ; l'autre celui où le fleuve se partage en deux grandes 
branches pour former le Delta. Voir Champollion le Jeune {Egypte 
soMS les PharaonSy p. 170). Brugsch {Hist. Inschrift,^^. 76). 

77. Avant de devenir dieu solaire, Rà représentait Télément fluide 
et plus particulièrement le Nil. Dans le texte relatant la destruction 
du genre humain par les Dieux, texte dont la traduction est due à 
M. Naville, Kà déclare en effet être issu de l'eau, et dit qu'avant de 
devenir Râ il s'appelait Nou et représentait l'élément fluide de la 
nature. Aussi avait-il à sa disposition deux barques, sur lesquelles il 
faisait ses excursions journalières (Plut., De Isid, et Osirid,, § 34), 
ot ces barques faisaient à ce point partie de son culte que Ton a dû 
les lui conserver m^me lorsque de dieu du Nil il devint la principale 
divinité solaire. Aussi le dieu-soleil des Égyptiens était-il censé faire 
ses courses en barque, ce qui amena tout naturellement l'idée bizarre 
d'un Nil céleste, l'ancêtre de FaXaÇia;. Or, étant donné que cette trans- 
formation de Rà-Nil en Rà-Soleil n'a eu lieu qu'après la VI* dynastie, 
il s'ensuit que partout où Ton rencontre le nom de cette divinité 
avant cette époque, c'est au Nil qu'il faut le rapporter et non au 
Soleil, ainsi que Ta si bien établi M. Bunsen (II, p. 185). 

78. De même que Rà Siris ou Osiris, comme on l'appelait plus tard, 
représentait dans Tantiquité l'élément fluide et plus particulièrement 
le Nil. « Les plus instruits des prêtres, dit Plutarque (De Isid, et 
Osifid,f § 33) appelaient Osiris non seulement le Nil, mais tous les 
(luides qui sont en état de féconder. » Oi 8s aoçoSiEpoi tûv UpÉojv où 
jxovov tÔv NêîXov "Oaip'.v xaXoOai àXX' ànaaav ttjv it'^oozoïa'i *P/.V ''*'■ Sjvajxiv 
xai aÎTÎav -^zyifjiuiç. Aussi son nom serl-il de base à ceux des localités 
et des villes dédiées à ce fleuve (voir note 76) et dans lesquelles on 
fêlait annuellement les mystères de son union avec la lerre. Comme 
dieu solaire, Osiris ne joue pas un grand rôle dans la théologie 
égyptienne. Il représente non le Soleil, mais l'astre de la canicule, 
qui préside à la crue du Nil, Tastre dont le nom est passé également 
chez les Grecs {Iiipioc, àarrfp). 

79. 11 ne faut pas confondre VHoriis Héliopolitainy dont il s'agit, 
avec son synonyme de la Haute-Egypte. Le premier était un dieu 
créateur ithyphalique, Hor-ka, ressemblant sous tous les rapports à 
R(f. Il est môme très probable que les deux dieux n'en faisaient qu'un. 
L'Horus de la Haute-Egypte, le lils d'Osiris, était au contraire une 
création des prêtres essentiellement dilférente de son synonyme de la 
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Basse-Égypte. 11 se présente comme un fils appelé à venger la morl 
de son père, comme un prince qui se bat pour l'indépendance et 
l'intégrité de son pays. Aussi l'un a servi de modèle pour la création 
de Amon-rUy Tautre pour celle du dieu charijé de Texéculion des 
volontés de ce dernier. Voir Naville (Textes relatifs au Mytfie d'Hoims) 
et Éd. Meyer (Sit-Typon). 

80. Biiigsch (Hist, d'Égypt.y p. 6) ; Abel [Einîeitung m ein Mgyptisch' 
Semitisch-Indoeuropaïschei Wùrzelworterbuchy TV. Abtlieil., p. 365) ; 
Deli Izsch (Indogei^anisch'Semitisch- Wùrzelderwandeschaft, ) 

81. Lorsque nous aurons occasion de parler des Moscho-Ibériens 
établis en Crète, nous tâcherons de prouver, une seconde fois, que la 
langue qu'on parlait, avant l'arrivée des Hellènes dans cette île, était 
le Phrygien et que l'inscription non-hellène qu'on a trouvée à FraisoSy 
en Crète, de même que celles de l'île de Lemnos, sont écrites dans les 
différents dialectes de cet idiome. M. Paul! aura certes le mérite 
d'avoir relevé, dans ces inscriptions, un certain nombre de ressem- 
blance» très frappantes avec la langue des inscriptions étrusques, et 
de nous avoir fourni la meilleure preuve de la proche parenté de 
ce dernier peuple de l'Italie du Nord avec les Moscho-Ibériens de 
l'Asie occidentale. Mais il se trompe fort en croyant que ceux qui 
nous ont laissé ces inscriptions étaient des Pélasges ou des Étrusques. 
Comme nous l'avons dit ailleurs, ces gcns-là n'étaient que des Ibères 
de la branche orientale ou sous-caucasienne, tandis que les Étrusques 
faisaient partie de la branche occidentale, des Ibériens du Poiît, que 
nous aurons occasion d'étudier plus loin. 

82. L'histoire du Thot est donnée tout au long dans VHist. des 
peuples d'Orient f t. I, p. 44, piu* Maspero. 

83. Voir notre Inlroductiorij p. xii-xiv. 

84. Voir Maspero (L. G., t. I, p. 726-727). 

8o. Voir [Revue archéolog., t. IX, 1864, p. 137) et Bernard [La Gaule 
avant les Gaulois, Paris, 1891, p. 139-141). 

86. D'après une tradition (Plutarq. Fac, S^i., 30), les Gorybantes 
étaient des génies déchus et condamnés à être emprisonnés dans un 
corps humain. D'après une autre version (Strab., X, 472), ils étaient 
les satellites que les Titans auraient donnés à leur sœur Rhéa et 
dont elle fit successivement ses amants et maîtres. Julien l'Empereur 
nous apprend enfin qu'un des Corybantes, celui qui resta maître 
incontestable de la place, représentait la divinité solaire. Ces trois 
faits ne font donc que confirmer notre manière d'envisager ces deux 
personnages de l'antiquité, qui ont mis tant de fois aux abois les 
étymologistes modernes. 

87. L'étymologie de Kpo'vo; a donné lieu à de nombreuses contro- 
verses. MaxMûller (Essais de Mythologie comparée^ trad. franc,, p. 135), 
ne retrouvant pas ce nom dans le sanscrit, a supposé que les Grecs 
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Tavaieol invi'uté pour expliquer Tépilhète de KpoviÔrjÇ, donnée par 
Homéra à Jtipiter. Peu satisfait de son explication, il a voulu ensuite 
assimiler K^'ivo; à Xpovoç et l'expliquer par dieu du temps, comme si 
le temps ail jamais pu figurer parmi les divinités du Panthéon hellé- 
nique. Prelti r n'a pas été plus heureux en faisant dériver Kpovo; de 
ît^ûtiv^o (accomplir, achever) et en le traduisant par « celui qui amène 
les choses a la maturité ». 11 en a été de même de Kuhn, qui a voulu 
rapprocher lo mot du sanscrit w Karna « et l'expliquer par « dieu gui 
rrée p(fi- lui-même », comme s'il était possible aux hommes d'une 
époque .si TLi ulée d'avoir les idées spéculatives des temps modernes. 
Le seul qui s'est approché de la vérité c'est M. Sayce. 11 identifie 
K^'^jvfi; au Mùloch des Phéniciens et les considère tous deux comme 
une divinité accadienne ou sumérienne. Notre explication complète 
en quelque sorte l'opinion de M. Sayce, en permettant de suivre 
Crojios jusqu'à son propre pays. A notre avis, Kpovo; des Grecs, de 
même que llorus des Égyptiens ne sont que deux transcriptions 
lîltérules (le Gour-ra ou Gour-na, le dieu créateur des Ibériens. 

SH. Les anciens formaient les noms de leurs femmes en ajoutant à la 
(in de ît^ui-s propres noms la terminaison usitée pour les substantifs 
féiiiiuins. C'est ainsi que la Terre-mère, en s'unissant à l'un ou à 
Tautre de ses satellites, prit successivement les noms de "Att) (A^ot) 
AWi, d*où peut-être l'égyptien Asa), de Kopa, de Pea; fait auquel 
Platnri n'a certes pas pensé lorsqu'il a voulu faire de Pea le représen- 
tant lie rélément fluide {Cralyle, p. 402). Au dire de M. Maspero, 
Cf:tte manière de former les noms des femmes mariées était aussi 
en usfl^e chez les Assyriens et les Égyptiens. 

89. Le culte de la Terre-nièrc (Ma) desservie par les Corybantes 
parait avoir été le plus ancien culte de la Phrygie (Strab., p. 469). 
Ensutlo aj>pa l'ait celui de Gour-ra (Kopo; ou Kpovo;) et de sa femme 
[Kù^n ou l*ix] et en dernier lieu celui de Attès uui à Atè ^Att)). Tout 
porte à croire cependant que le culte de Kpdvo; a été précédé par 
ceîui de MtJv (Min) et de sa femme MtJvt) (Mina), culte que nous ren- 
controns dès la plus haute antiquité dans la Mésopotamie, en Syrie, 
en Aralïie et en Egypte, où il a été suivi de près de celui de Râ ou de 
Jf(/ru$. Un temple de Min existait en effet des temps les plus reculés 
de l'ancien Empire à Coptos, temple tombé en ruine et qui a été 
restauré par Schnefrou. 

90. I>aijs la vallée de Doganli, non loin de l'ancienne Pessinunle 
cl de Medaion, se trouvent les tombes des plus anciens rois de la 
Pljty^ne^ vastes chambres rectangulaires creusées dans le roc, sem- 
blabï es â celles qu'on voit en Kgypte, à Saqqarah. Vitruve (2, i, 5) 
rapporte que les Phrygiens habitaient les grottes naturelles après les 
avoir amena ^'ées à leurs besoins. Perrot et Chipiez (Exploration de la 
Gatatiey p. 218) affirment y avoir rencontré les restes de constructions 
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datant des temps les plus reculés, et, au dire de Hamilton, la plupart 
des anciennes villes phrygiennes étaient entourées de murs cyclo- 
péens, dont on voit encore les restes. 

91. Sur la construction des tombes archaïques d'Kgypte, voir De 
Morgan (Recherches sur les origines de l'Egypte, p. 85) et Amélineau, 
(Nouvelles fouilles d'Abydos). 

92. Voir Homère (//., 11, vers 856-857); Genèse (IV, 22 et X, 2t); 
Ézéchiel (XXVIÏ. 12-13) et Schliemann (Uioiu, trad. franc., p. HOO-oOl). 

93. rXoupôç, ô ypuaôç ^puyiaTÎ, dit Hesychius, et yAoupea t« yptiaga. Le 
mot Grus-u, que nous donnons comme le nom égyptien de Tor, n'est 
pas tiré des textes ni du dictionnaire de Brugsch. C'est une présomp- 
tion basée sur l'analogie. S'il est vrai que l'argent était appelé en 
Egypte comme en Grèce Ar-cur-u, il nous paraît assez logique d'ad- 
mettre que l'or aussi y portait le même nom que chez les Grecs et 
chez tous les autres peuples de la même famille. Cette présomption 
est ailleurs corroborée par ce fait que, lorsque les Égyptiens com- 
mencèrent à se procurer ce métal de la Nubie, ils l'appelèrent du 
nom de ce pays Nub, et pour des raisons faciles à comprendre, ce 
nom a fait éclipser le premier. 

Pour l'or de l'Arabie, les Grecs avaient un aulre nom. Us rappe- 
laient "ÀTTupov, à cause de sa pureté, dit Agatharchide, laquelle les 
dispensait du raffinement par le feu. Xouaôv... où tôv TJVTy)xo|X£vov... 
àXka TOV aÙTOfxaiov, xaXou|jL6vov Zï ôià tô TJ{x6aîvov ;:ap' "EXXrjaiv : a;:upov. 
(De mari Erylhi-aeo, dans MûUer, Geograph. Grœc, Minor, t. ï, p. 185). 
Mais malgré le témoignage d' Agatharchide, nous sommes portés à 
considérer ce nom comme une transcription hellénisée du mot As-ber 
ou SocoTTeipov, les noms de pays aurifères du Caucase, plutôt que comme 
un dérivé du mot riïp. Car, au dire de M. Spengel (Die allé Géographie 
Arabiens), l'or de l'Arabie ne diffère pas de celui des autres pays et 
les Arabes l'appellent jusqu'à nos jours Tibr ou Titra, nom dans 
lequel il est facile de reconnaître celui de Tibarèno ou Tubal, 
ainsi que les Sémites appelaient le pays des Saspyres. Or, si ces 
faits et considérations ont la valeur que nous leur accordons, il faudra 
reconnaître que les Arabes, avant de découvrir l'or dans leur pays, se 
servaient de celui du Caucase et en ont conservé le nom. 

Le nom allemand Silber est aussi de la même origine, mais il se 
rapporte à une époque où les Bériens étaient les maîtres de tout le 
pays de l'Arménie aloi*s que le nom de Si-ber avait remplacé celui 
de As-gour. 

94. On a longtemps cru que le mot KaaaÎTspoç dérivait du sanscrit 
et ou en concluait que Tétain venait de l'Orient. Mais les auteurs 
du Dictionnaire de Saint-Pétersbourg pensent que c'est plutôt le 
contraire qu'il faudrait admettre. Le mot sanskrit Kastira ne se 
retrouve que dans les textes relativement très modernes des temps 
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Aleiandriijs, et sert à désigner l'élain que Tlnde se procurait de 
rOccident, Tout de môme les Indianistes ont tenu ferme et ils 
soutiènneul encore que Kaslira est un mot sanskrit (Ka-Stira) 
exprimant l'idée d'un métal très malléable : « tantum doclHem! » 
M. S, Heijiach, qui dans un article très remarquable, publié dans 
V AnthropQhgie (1892, p. 275), a mis tous ces faits en relief, a voulu 
meUrc en avant, à son tour, une étymologie celtique, tendant à 
démoiiLrér que les Celtes occupaient, des temps les plus reculés, 
TEurope occidentale, et que c'est à eux qu'il reviendrait le mérite 
de la découverte de ce métal et de sa propagation dans l'ancien 
montft'. Mais, comme ii était à prévoir, ces idées n'ont pas trouvé 
beaurotip d'amateurs jusqu'à présent. 

9j* Selon les dernières recherches, surtout selon celles des savants 
rranrais, Télain employé pour la fabrication du bronze en Egypte au 
temps de !a IV® dynastie (3500 ans avant J.-C.) venait do Caucase. 
Voir Fr. (xiiormant (D?e Anfiinge der Kultur, îéna, t: I, p. 97 et 119). 
DQfrnii^ {Éludes sur l'Histoire de la production et du commerce de 
i'êlam^ p. '22 et 34, Paris, 1881) et Germain Bapst, dans la Revue 
m^fiéolog., XLIII, 1882. 

96. Dans les listes royales, Cronos figure après Phtah et Amon-ra. 
Mais ces lisles ont été rédigées à une époque relativement moderne 
et danîi un but tout à fait spéculatif. Il est aujourd'hui établi que 
rapparilioii de Phtah en Egypte ne remonte pas au delà des trois 
premières dynasties (Tiele, Hist. des Relig. comparées, p. 32) et celle 
d'Amon-ra est postérieure à la XIP dynastie, ce qui permet à Cronos 
de passer pour le fondateur de la première dynastie divine dans le 
pays du Nil. 

97. '1'j7<''^ (Isis) Tiypovç àv6pci>7:oi; àvi^EtÇa. 'Eyôj [li-zol àBsX^ou 'OatpiBo^ 
TBiç ivOp}r:rj;ay{a; Irauov. 'Eyeij yuvaîxa xaî avBpa (juvr[Yayov. 'Eycî) ("O^ipiç) 
à*fdlXji«ta ï^àv EÔiSaÇa, êy*o "^^jJ^évr) OiC^ iÔpuaajjLTjv. Kasbel (Epigrammat. 
(ivme., p. XXÎ-XXlï). Voir aussi Plutarque {de Isid. et Osirid., § 13); 
Diodure (L Cap., 13-14); Maspero (Hist. des peuples d'Orient, t. I, 

P 1^*)-^ 

98. Tiiv TuçtSva ^L^fi ici oi AîyuTiTioi xaXouat. Ilav B' oaov f^ ç'j<jiç 

pÀŒ^Ef^ôv îtati «p6ap-ixôv l/Ei urjpiov Tod TucptSvo; lan (Plutarque, De Isid. et 
OsiritL, ^ 41 et 45). 

G9. Le récit des événements légendaires qui terminent le règne de 
RA est gravé dans les lombes de Séti I et de Ramsès III, sous le titre 
Destriicii'fn des hommes par les dieux; mais un des papyrus du musée 
de Ghiiteh, expliqué par Mariette (Papyrus de Boulaq, t. II, pi. 11) 
nous apprend que ce furent au contraire les Égyptiens qui s'étaient 
rf^voUés contre leur dieu-roi et qui réussirent à lui livrer une bataille, 
qui Tobligea à abdiquer en faveur de son fils Osiris ; fait qui indique 
que le récit est plus historique que légendaire. 



ç!î;;if^'v 



LES ORIGINES ÉQYPTIKNNB8 (NOTES), 59 

100. La légende du partage de l'Egypte en deux Étals est conleniie 
dans un texte du British Museuniy publié par M. Shîirpe dans Êgyp- 
tian inscriptions, l** série, pL XXXVI-XXXVIII. Lexein plaire Jate du 
temps de Sabacon, mais un avertissement du scribe égyptien nous 
apprend que c'était une copie d'un monument tri>s ancitMj. La 
réconciliation de deux ennemis est d'ailleurs indiquée par Plularque 
(De Isid. et Osirid., § 55). Voir Maspero (Hist, des peuples d'Orknt (la 
petite), p. 41). 

101. Sous le nom de Schessouou-Horou, les servi teints de Horus, le 
Canon de Turin désigne les dynasties qui ont régné avant la fondation 
du premier Empire historique en Egypte. Sur les progrès rt*a lises h 
cette époque, voir Lauth {Aus Aegyplens Vorzeit,, Iterlinj 18S1] et 
Maspero {Hist. des peuples d'Orient, t. I, p. 212 et suiv-). 

102. Cependant une date de l'an 400 du règne de SU, roi d*Égypte, 
se trouve sur un monument de Ramsès II, découvert à Tanis par 
Mariette (Revue critique, 1880, t. I, p. 467). 

103. Nous donnons, d'après la légende, le nom de Typhon ou de S il 
au roi Typhonien qui a entrepris la conquête de l'Egypte sur les Horites. 
Mais, an dire de Manéthon, ce roi s'appelait Boutes (Bcjvrrj; ou B jtTj;), 
personnage qui nous parait plus historique qu'on ne fa cru ju^iqu'ici, 

104. Les textes relatant cette guerre deHarmakhis cl de Sit, graves 
sur les murs du temple d'Ëdfou, ont été copiés, inter[irt^tés et publiés 
pour la première fois par M. E. Naville sous le titre de Tt^^te reialifs 
au Mythe deHorus, etc., Genève, 1870. Brugsch eu a donné peu après 
une traduction allemande, et une troisième a été donnée par Maspero 
(Études de Mythologie et d'Archéologie égyptiennes, t. II, p. 321). 

105. Telle est aussi Topinion de M. Naville (Textes indiqués^ }nirod.^ 
p. 8, surtout planche XII, p. 65). 

106. 0youai Bs oî izépay xf^ç TpiTiovi'Bo; oÎxsovts; 'llXito xai I^mtJvti jiativotîn. 
TouTOi^i [xév vuv t:«vt£$ AiCue; Ouoyai, àxap ol ;:£pl ttjv Tf'T'-iv'Sa X{tAvr,v 
vs(jLOvTSç Tij A6r]rair( fuiAiara {XEià tï to» TpÎTwvi xal to» l\fiiz\fiit*iv\ [Ht^rod,^ 
IV, 188). ' 

107. Otxsïaôai ôe ttjv rjio'va Tayirjv... dr.o ^Qpitcôv, ^vTttïOcV Si i-î tûv 
"ICTjpa... tauTTjv ô' r/Eiv 'EôrjTavojç OU 'EarjTavouç. Strab., IIL p. tîiCJ et 162. 

108. <ï»aai ol ouTOi (ot MaÇueç) thon tôv ex tûv TpoiT); àvâptov [Hérod., 
IV, 191). Salluste nous apprend enfin (Jugurtha, 1. 18i que les Cartha- 
ginois considéraient ces peuples comme les restes des iJèdes, des 
Perses et des Arméniens qui auraient suivi Héraelès dans son 
expédition en Espagne; mais il est très probable que flans ce passiige 
nous devons lire, au lieu de Mèdes, Matta, et au lieu rie Perses, Bers^ 
qui sont les noms que ces peuples portent jusqu'à no:^ jours, 

109. Voir Wittney (La vie du Langage, trad. franc., 2r édit,, p. 21 i). 

110. Tous les égyptologues s'accordent à reconnailie que la fonda- 
tion de l'ancien Empire, sous Menas, remonte à 4bûO'48<X) ans av. 



L.-. 



60 l'hellénisme égyptien. 

Jesus-Llhrist (Brugsch, Hist, d'Egypte, p. 24), ce qui nous permet 
de placier la guerre des Égyptiens contre les Typhoniens, et l'expul- 
sion di^ ces derniers du sol égyptien à environ 3000 ans avant notre 
ère. Cest juste la dale à laquelle les paléontologues les plus autorisés 
d(! notre temps font remonter les débuts de la période néolilhiquc et 
de la civilisation de l'Europe occidentale. Voir Alex. Bertrand, dans 
la fier. archéolog,y 1874, p. 16, et les Comptes rendus de l'Académie des 
Snsa-iptions, 4"' série, t. III, 1875, p. 125. 

HL Les habitants pré-ibériens de l'Europe occidentale, ceux dont 
nous trouvons les restes dans les terrains de V époque qualemahe, 
appartenaient à trois races différentes. Les uns, connus sous le nom 
dViommes de Neanderthal, étaient plutôt des singes que des hommes. 
Ils avaient la tête grosse, large et très allongée, Tocciput saillant, le 
front extrêmement fuyant en arrière, les arcades sourcilières énormes, 
te nez plat, la lèvre supérieure longue, la mâchoire inférieure très 
prognathe, les extrémités inférieures, par contre, très courtes. Le seul 
peuple de nos jours qui leur ressemble sont les Tasmaniens de l'Aus- 
tralie, et tout porte à croire qu'ils tiraient leur origine de cette grande 
lie de l'hémisphère du Sud. 

L*'s hommes de la seconde catégorie, connus sous le nom de Cro- 
jntujmffiy étaient au contraire d'une taille et d'une constitution hercu- 
léennes. Leurs squelettes mesurent parfois deux mètres et leurs 
os lorigs, très aplatis, présentent des aspérités qui trahissent une 
musculature très développée. Les Cro-magnon avaient aussi la tête 
ti'ès volumineuse et longue, mais le front était ouvert, la dépression 
nasofrpntale très marquée, la face courte mais large, les orbites 
éiiûîMies. Ce sont eux qui très probablement ont fourni le modèle 
pour la création de la légende et le type des Cyclopes. 

Au dire du D' Verneau, qui en a fait une étude spéciale, ce peuple 
ressemblait jusqu'à l'identité aux anciens habitants des îles des 
Cauriries, les Guanches, et il est très probable qu'ils constituaient la 
population échappée à la catastrophe de la fameuse île Atlantis, Le 
fait est que nous rencontrons ce peuple occupant, dès la plus haute 
antiquité, la pointe nord-ouest du continent africain et une partie de 
la pùninsule libérienne, où il était connu sous le nom d'Atlantes ou 
d* A tff tantes. 

A ciHé de ces deux races si bien caractérisées, nous en rencontrons 
vers la fin de l'époque quaternaire une troisième se rapprochant 
lir^ancoup plus du type caucasien que de celui des Atlantes. C'était 
des thimmes de taille moyenne (1",40, f'jSO) au crâne allongé mais 
ré-inlièrement ovale, à occiput légèrement saillant, à taille frontale 
présentant une très belle courbure, etc. Mais ces spécimens, qu'on 
aurait pris facilement pour des Libyens, sont relativement rares. La 
plupart des crânes de cette catégorie exposés dans les rayons de nos 
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musées d'Histoire naturelle, participent de caractères des UHes des 
Cro-raagnon autant que de ceux des Libyens, et il n'y a pas d<î doute 
que les hommes auxquels ils appartenaient constituaient une rate 
mixte, de Cro-magnon et d'une autre race émigrée très probablement 
de la Libye. Voir Dupont, Vircliow, Haray, elc, dans le Compte nndu 
da Congrès internat, iV Archéologie préhistorique de Bruxelles, 1872, 
p. 549-566 et Hamy [Bulletin de la Soc. dfAnthropol., 2' série, t. XIII, 
p. 20, 1878). 

Quoi qu'il en soit, les bomrties de cette race n'étaient pa*^ moin^ 
barbares que ceux qui les avaient précédés. Comme eux, ils habitaii^nt 
les grottes et les cavernes, vivaient de la chasse ou de la pt cbii. \h 
n'avaient aucune idée de Tagricullure, Tusage de poterie leur éliiL ri 
peu près inconnu. Ils n'élevaient aucun monument de pierre; aucune 
apparence de pratiques religieuses n'a pu être signalée chez eux 
(Bertrand). Aussi les hommes de cette race mixte, qui la première 
peut revendiquer le titre d'autochtone en Europe, ne peuvent pns Hre 
considérés comme les pionniers de la civilisation européenne. 

112. Entre Marseille et les embouchures du Rhône, dit Slrabon 
(IV, 182), à environ 100 stades de la mer, est une plaine à laquclte un 
événement singulier a fait donner le nom de champ des pierres, A'.O^i^=; 
rcoîov. Cette plaine est en effet couverte de pierres grosses contriio le 
poing, XîOwv ysipoTzXrjOôv..., toutes polies et d'égale grosseur, a-'>ov x%l 
bojxsYsOfov, semblables aux cailloux des fleuves ou aux galets des bords 
de la mer. Eschyle fait aussi mention de ces pierres et les compare 
aux radis de son pays, royYuXfov X{Oo>v, ce qui donne juste l'idên des 
silex connus sous le nom de haches néolithiques amygdaloides. V^o prjMe 
nous apprend de plus que la tradition faisait tomber ces pierres dn 
ciel, par ordre de Jupiter, afin de servir d'armes à Héraclès dans iva 
guerre contre les Ligures. 

113. Les dolmens troués «teo leurs Jmbitants à tête arrondie et kur 
contenu spécialy qu'on trouve dans l'Europe occidentale, se Inissent 
suivre à travers l'Afrique du Nord jusqu'à la Syrie. On en trouve aiûrne 
dans les Indes, mais pas au delà du Rhin. 

114. ^ïpaxXc'ouç B' oùO' Uoôv IvraOûa ostxvuaôai ('lauaaaOai Sel Xf^ùio 
''Eçopov) OUTE ficojxô; où5' aXXo-j rtov Ocôv, àXXà AlOovq avyxéLirOai tçuTk 7i 
zérrapaç xazà tzoAÀooq z6:iovç, ou; u~ô Tàiv àçixvou|X£vojv gipeçe^rOa'. x^tÂ 
Il jiflCTpiov xal jjL£Taçép£d)ai a7:ov5o;:oir,jajjL£vo3v (Strab., III, 138). 

115. Le musée de Saint-Germain possède une statuette de ce j^enrc, 
trouvée il y a dix ans dans des conditions qui nous obligetït à lui 
reconnaître un âge excessivement reculé. Cette figurine re]>i^serile 
une femme nue, aux saillies exagérées, semblable aux petite!:^ idoles 
de la grand'mère, en honneur en Phrygie et dans l'Asie Miuetin^^ «t 
qui a servi de modèle à la création des Isis d'Egypte. Quoi i|u*il eu 
soit, M. S. Reinach, qui a eu l'heureuse idée de la présenter ihins le 
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dernier CoB^rès inlerimtional des Ûrtentalistesi* à Pans, c^oi^ devoir 
lui reconnaître uit A^e au moins de COOO ans. 

il G* Voir U' Verne au {L'tlgç de la pierre^ p. 204-203), 

HT. Voir Savce {Le& Hf^tt^ens, trad. franc. ^ p. 7). 

118. i^eloQ Quatreraj^es el Hamy, quatre types elliniques au crâne 
plus ou TOOJiiR arrondi sonî, vcnua se Juxtaposer en Europe après la 
période quaternaire aux types dolichocéphales existaots, n^ ces fjuulre 
types, Tu 11 était souîi-brachtjtéphale ( Ibères), l'autre fjrurhjr^tutîe 
(iiidice céphalique 86/00} (Lr^'ures) î le Iroisi^me^ mt^saticvphale 
(Lebou?J et le quatrième sous-brachycéphale ((àalates) [CrunUi cthnkOf 
p, 120-127), 

119. La provenance t^^yptienne des Ibères installés dans TEurope 
méridionale est d'aï Heurs admise par Niebulir [Himihche Gcschtcht.^ 
{. 111, p. -ï8:ij; Maiiiy (Lu tetri^ el lltovme, 4' éd.^ p. 'mQ); d'Arbois de 
Jubenvilïe {Les pr^mia^^ hubîUmts de l'Europe, p. 273); llenan [Wtsf. des 
Langues sémiL, p. 202); Perrot el Chipiez {Hî5i, de C Art, vol, V), 
et pina particulièreroent par Pais [Le ptjpulazioni Egide in Sitrdeniaf 
daniiî le Bolkt. archcohg.y Sardo, 1884). 

120. La plupart des sanctuaires célèbres, Deiiderali, EdfoUj Abydos, 
avaient été fondés avant Menas parles StriJi^ei/rs d*Honts^ mais vieillis 
ou rainés au cours des â^es, ils avaient été restaurés, reconstruits 
l'un après Fautre sur des devis nouveaux. Voir Mariette {Dmda-ah, 
p, S3-06); Maspero iArchU0t.^ture t^gj/ptienne, p. 63-64). 

121 . » L'histoire dn monde, dit M, Maspero {tîisî. dcm ptupki^ d'Oiienij 
U Lp, 204), était donc pour les Égyptiens rhisloire de la lutte engagée 
entre les féaux d'Usiria et les complices de Sit; lutte îJïterminable oh 
taiit("jt Tun, la[ïlùt l'autre des partis rivaui obtenait quelques avan- 
tages momentanés, sans jamais rejnporter ta victoire dcTruitive 
jusqu'à la consommation des âges, n 
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CHAPITRE TI 
LES KEMITES EN EGYPTE 



Leiir origine et leurs mœurs. 

Diodore nous a conservé la tradition égyptienne, d'après 
laquelle, sous le roi Horus, le fils posthume d*Osiris, le 
même qui a expulsé les Typhoniens de son pays, l'Afrique 
du Nord a éié envahie par les Amazones^ peuple puissant, 
qui, parti des pieds de T Atlas, en Mauritanie, traversa 
l'Egypte, battit les Arabes (Érembes) installés de Tautre 
cùté de risliime, et porta la guerre chez les peuples de 
TAsic Mineure jusqu'à Tllellesponte*. Platon, qui parle 
Légalement do cet événement, donne aux envahisseurs le 
nom d'Al/aïUes et leur fait occuper, d'un côté, l'Afrique du 
Nord» jusqu'à TÉgypte, de l'autre, l'Europe, jusqu'à la 
Tyrrhénie-. Ur, cette domination, que les prêtres égyptiens 
ne voulaient pas admettï^e comme ayant été exercée dans 
leur pays, s'impose par une série de faits et de considéra- 
tions dont il est difficile de méconnaître la valeur. 

CesL d'abord l'apparition à cette époque, dans la partie 
moyennedo TÉgypte, à l'endroit môme où la vallée commu- 
nitjue avec li* désert libyque, d'îin nouvel élément ethnique , 
essentiellement différent de ceux qui alors existaient dans 
le pays : des gens trapus, à tête volumineuse et basse, au 
visage large, aux yeux grands, aux extrémités bien 
musclées, etc,', et nonobstant l'influence du climat et des 
croisements multiples, ce type se retrouve encore dans la 
population rurale de la Moyenne-Egypte. 

8 
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CVsL imsuili* la fondation soudaine d'un empire militaire^ 
diuit les chefs sont pris tous parmi les hommes de la 
iiouvello raco\ 

De plus, H y a à signaler Y apparition^ à la même époque, 
A^nne nmfvcUi* divinité essentiellement différente de celles 
qui, jusqu'alors, étaient en honneur dans le pays. C'était un 
Dif^u créateur j Ptah, se dédoublant, comme les Dieux de la 
Btibylonii*, en Dieu du ciel et en Dieu de la terre; et, malgré 
les nombreuses réformes religieuses qui se sont succédé 
à travers les .siècles dans le pays, cette Divinité a pn 
conserver ses attributs et ses prérogatives jusqu'aux plus 
basses époques dt* l'Histoire Égyptienne ^ 

Avec la nouvelle Divinité, nous constatons un nouveau 
ffenre (fenspvr/issr/nent dans le pays. A côté des fosses 
avales creusées dans le sol, nous rencontrons des tombes 
reclangulaîres, construites en briques crues, dans lesquelles 
le défunt paraît avoir été déposé décharné par une inciné- 
ration partielle ou par un séjour plus ou moins prolongé 
dans une tombe provisoire®, procédé en contradiction for- 
melle avec le modo d'ensevelissement classique des Égyp- 
tiens, ei celle croyance que la conservation du corps était 
nécessaire pour la continuation de Texistence après la 
mort \ 

Enfin le pays retvoit, à partir de cette époque, une nouvelle 
appe/hitian* Au lieu de Keft ou Koft, il s'appelle à présent 
hem^ uu P-fon-k'rm, c'est-à-dire Je pays de Kein*, et sa 
langue se remplil de mots et d'expressions Libyens ou 
Berbères ^ 

Tout concourt donc à nous faire croire que TÉgypte, peu 
uprts Texpulsion des Moscho-Ibériens, a été envahie par 
un aulre peuple, appelé Kem^ et que ce furent ces Kern 
qui fondèrent le j>î'emier empire historique dans la vallée 
du iNiL 

Quels élaieut ces envahisseurs et d'où tiraient-ils leur 

origine? 

Le nom i^ Amazones sous lequel ce peuple est cité par 
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Diodore, et que- nous croyons retrouver dans ceux des 
Zaueces d'Hérodote et des Amazigh de nos jours, ut* nous 
apprend pas grand'chose à ce sujet. Ainsi que nous 
l'avons dit, ce nom n'est qu'un terme d'exclusion que les 
Moschiens avaient l'habitude de donner à tous les poupk*s 
étrangers qui demeuraient dans leur voisinage*^. Il ini ost 
de même de celui à' A liantes. Il s'appliquait à tous ceux qui 
se sont succédé dans le pays d'Atlas. Aussi ne saurait-on 
donner à ces noms une signification ethnique avant 
d'avoir établi la nationalité de chacun des peuples, qui (ts 
portaient". 

Les premiers peuples que les Moscho-Bériens expulsés 
d'Egypte ont dû trouver dans l'Afrique du Nord éîaionl, 
tout d'abord, les Rebou ou Lebou, les voisins séculain-s ilos 
Egyptiens du côté de l'ouest *% et plus loin, au delà du lac 
Trilonis, les Atarantes et les Canariens^ ou les Gétules^^, 
« tous peuples incultes, dit Salluste, sans habitatioiis fixr^s, 
« sans chefs ni lois, se nourrissant de la chair des animaux 
« sauvages ou de l'herbe des champs, à l'instar des trou- 
« peaux » et dans lesquels nous croyons reconnaltrL^ les 
trois races d'hommes qui, dans les temps préhistoriques, 
ont peuplé l'Europe occidentale, les Cro-Magnon, le.s Nran- 
derthal et la race dite Néolithique *^ Or, de tels peupks, on 
ne peut raisonnablement pas faire descendre les fondateurs 
d'un empire qui a duré quarante siècles. 

Peu après leur installation dans l'Afrique occidentak-, h.^3 
Mosrcho-Bériens ont dû donner le nom d'Amazones à uu 
autre peuple, les Libyens ou les Punt^"% lesquels^ partis 
d'Europe au début de l'âge néolithique, sont venus s'ii*sLal- 
1er dans l'Afrique du Nord en repoussant les Canariens vers 
le sud, les Moscho-Bériens vers l'est; et ce peuple res^som- 
blait aux Kemites de l'Egypte et aux Amazigh de nos jours 
à un tel point qu'on ne peut que les identifier avec eux. 

Gomme les Kemites, les Punt des monuments égyptiens 
étaient de taille plutôt petite; comme eux ils avaient ki iru* 
basse, le visage large, les yeux grands. Les artistes Irur 
donnaient même sur les monuments la couleur spéciiilo aux 
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Egyptiens ". De môme que les Ivemîttis, ils adoraient un Dîtiu 
créatL^ur en Jeux personnes et faisaient usage d'ensevelij^- 
sement double *\ 

Mais les Puni qui ressemblaient tant aux fondateurs du 
premier Empire efiyptien, ressemblaient égaleaioiU et sous 
loua les rapports aux Lif/tfrtfîj qui habitaient de Tautre cûté 
de la Méditerranée, de même qu'à leurs aocètreSj les Finnois, 
et cela de telle fa*^on qu'on est forcé de considérer ces trois 
peuples comme ayant fait jadis partie de la grande famille 
des peuples Finno-Tala^c^^ 

La diversité de leurs noms ne peut guère affaiblir leur 
affinité ethnique, élant iloniié que u Ligure i? n'était pas le 
nom propre de ce peuple, mais celui que ses voisins, les 
Ibères^ lui appliquèrent pour indiquer qu'il leur était allô- 
phyle. Partout où nous rencontrons en effet ce peuple sous 
cette appellation ; dans l'Europe occidentale, en Italie, ou 
en Illyrie et dans la Colcliidc, nous le trouvons ayant pour 
voisins les Ibères. Mais si nous avant^ons pins au nord, si 
nous remontons jusqu'à la Scythie du l'ont, vers la mer 
liait i que ou vers la Finlande, nous le trouvons portant le 
nom qu'il s'est donné dans la vallée du NiL La Scytbie du 
Pont passait dans Tantiquité pour le pays des Kimériens; 
rEsthonie de nos jrmrs était le pays des Kimbres et la 
Finlande est encore appelée par les Lapons^ comme 
riïgypte dans Tan ti qui té, Kemi^^, 

Une autre particularité que les Kemi byperboréens 
avaient en commun avec les Puiit de TA fin que du Nord, 
était rtiabitude de faire participer à leurs exploits les 
femmes'^*. Dans les lumulus de la Scaudiïmvie et du Dane- 
mark , on a bien des fois fouillé des tombes contenant les 
restes de femmes guerrières, enterrées là avec leur casque 
et leur épéc en bronze. Il y avait donc dans le nord, à Tàge 
de bronze, de véritables amaxones, analogues à celles que 
la tradition place parmi les difféi-ents peuples riverains de 
la Méditerranée, à l'époque où eeux-ci avaienl à peu près le 
même degré de civilisulion que les septentrionaux à Tàge 
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do bronze*'. Mais n'ayant on, coffimo ces dernifercs, [jour 
voisins ni les Gotirîens ni les Maxyes, les guerrières du 
nord ont pu conserver l*^ur aj)pellatïi>n primitive Pttnt, el 
ce nonij passé de très bonne heure cbez les Égyptiens, s'est 
ancré dans leur langue et dans leur écriture d'une telle 
façon qu'il est difûrile de ne pas le reconnaître à première 
\^ie"- 

Tout concourt donc à nous faire croire que les Punt et 
les Libyens, les Amassones et les Atlantes, les Komi 
d'Egypte et les Ligures do T Europe occid*'nlalej apparte- 
naient tous à une et même famille ethnique, la famille d*^s 
peuples Finno-Tatares et qu'ils parlaient, comme eux, des 
langues Finno-Talares. 

Au dire des ethnologues finlandais, les Kemi hyppr- 
boréais, les Gomar de la Bible, les K£;j-ipoL *des Grecs, 
étaient divisés anciennement (*n deux branches : les AV/^/i 
orkntnuj: ou Sua ml et les Ki^mi occidetihiux^ plus particu- 
li^rement appelés Kemi^'W\H s'appelaient encore, et ires 
probablement pour la môme raison, les uns Flarjh^ Fiais ou 
E-Ftals; les autres Nc-Flafjh ou Ne-Plah^ noms dont les 
anciens Grecs firent leiirlHXo'jçetNatTra^; lesauteurs Bys^an* 
tins leurs ^TaX-Ta^ ou 'EçTaX^xaç et NeQTaXtTa; ; les Ger- 
mains, leurs Esi-Fals et We.sl-Fals^ et qui finirent par 
désigner les deux grands groupes de peuples Touraniens ; 
les Titrcù-Tatares et les Finno-Tatares, Ces mêmes peuples 
s^appelaient encore Pttt, Puni et Bud^ noms qu'on pourrait 
considérer comme autant de formes dialectales de leur 
appellation primitive et qui se laissent reconnaître dans le 
Pouê de la Bible, les IldvrtoL et les BowSioi des anciens 
Grecs-*. Maïs leur nom général paraît avoir été dans 
Tantiquité comme de nos jours A/iaï on prup/f. s AliaïffurSf 
et il provenait, très probablement, de celui de la montagne 
de TAsie centrale dont ces peuples étaient originaires. 

Or cette division et celte même nomenelature, nous les 
retrouvons en Egypte aussi bien que dan^i l'Afrique du 
Nord, chez les deux peuples du type Finno-Tataro: les Punt 
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ot les Kemîto^. La partie sud des possessions de ce dernier 
peuple dans la vallée du Nil, TÉgypte moyenne, portait 
dans ratili(pnté le nom de Ptah- ou E-Ptah-noumi, dont les 
Grecs firerit leur 'ETUTavojjitç^s tandis que la partie nord était 
connue sous celui de Ne-Ptah ou No-Ptah^ dont les Coptes 
firent leur Niphajaty les Hébreux leur Naphtuhim^ les 
Grecs leur NufjLçatov ^e et tout le pays s'appelait Kemi. 

I) en a éXé de même dans l'Afrique du Nord. Toute la 
contrée qui s'étend entre Tocéan Atlantique et la Cyré- 
naïque porlaît le nom de Libye et ses habitants celui de 
Lifjt/f'^, noms que nous rencontrons en Gaule et en Italie 
applîqut^s à des peuples et à des contrées incontestablement 
Lîgures*^ La partie du littoral atlantique occupée aujour- 
d'hui par les Marocains et les Espagnols, s'appelait jusqu'au 
Lemps d'Homère le pays des Kimeriens^^y tandis que 
l*Algéric et la Tunisie constituaient le pays des Pimt, les 
prédécesseurs des Carthaginois. Mais le vrai nom des 
Punt, Plolémée lui-même nous l'enseigne, était <E>6oùS et 
ce dernier constitue, très probablement, la forme inter- 
médiaire entre Flag et Put. 

Une autre série de preuves en faveur de la thèse que 
nous soutenons nous est fournie par l'étude comparée des 
religions rle.s deux pays. 

Les Kf'm/ hyperboréens étaient desPhysioldt?*es, mais des 
physiolâlres essentiellement différents de ceux des autres 
pays. Habitant des contrées dans lesquelles, après un été 
court, maïs presque continuellement exposé à l'influence vivi- 
lîiuiLc tin soloil, succède un hiver long, brumeux et glacial, 
hiver qui arrête la vie et oblige l'homme à s'enterrer vivant 
dans des souterrains*®, les Kemi hyperboréens ne tardèrent 
pas à asîriniiler leur été à la vie et au monde des vivants, 
leur hiver à la mort ou au monde des morts, et leur 
sortie des souterrains, à l'approche de l'été, à une véritable 
résurreclîorK Le soleil {A-Fitab) et la lune {Ké)na^)y les 
seuls astres fiuxquels on pouvait attribuer ces phénomènes, 
ont été par conséquent considérés comme deux divinités, 
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Tune du monde des vivants, Tautre du monde des morts ; 
et on se les figurait tantôt comme mari et femme, Lanlôt 
comme deux frères obligés de se substituer à tour rie r*Me, 
soit dans le ciel et Tenfer, soit pour aller faire la guerre 
aux monstres et aux malfaiteurs dans TiiiLérèl de leurs 
adorateurs. C'était le culte de deux Frères^ encore aujour- 
d'hui en honneur chez les Ostyakes et les Samoyèdes^' ; les 
deux Dragons de la Gaule préceltique ; les Liahi et PoUala 
des Russes, les deux jeunes Cavaliers des Turcomans, 
Kassim et Edrèlez^ que TÉglise, afin de faciliter la conver- 
sion de ces peuples au christianisme, a dû adopter dans son 
martyrologe dans la personne de saint Georges el de saint 
Démétrius, saints que les Turcs fêtent encore avec les 
chrétiens^*. 

Mais lorsqu'ils ont mieux connu la météorologie de leur 
pays, lorsqu'ils ont compris que la lune n'avait aucune part 
dans la production de ces phénomènes et que le soleil seul 
en était l'auteur, les Kemi hyperboréens finirent par consi- 
dérer cet astre comme le seul Dieu de Tunivers, maître du 
ciel et de la terre, source de la vie et de la mort, el l'appe- 
lèrent tantôt Ftag^ Ftal^ Pout ou Boud, tantôt Ne-Ftag, 
Ne-Ftal, Ne-Pout ou Ne-boud, noms que nous retrouvons 
en usage chez les anciens Babyloniens, chez les Mongrd& 
de même que chez les Gréco-Romains, pour désigner les 
divinités célestes et infernales^^ 

Ensuite, pour s'expliquer ces disparitions et réappari- 
tions périodiques, ils se créèrent la légende d'un Dieu se 
sacrifiant ou s'expatriant pour aller porter ses bietifaits aux 
gens condamnés à vivre dans les ténèbres ou pour jouir 
luiTmôme des avantages d!un climat plus tempéré. C'est la 
légende de Phaéthon que l'antiquité rattachait aux bords de 
la Baltique'*, et sur laquelle ontétécopiéesensuite lalégendo 
de Yenlèvement de Coré par Platon, celle d'Orphée el de 
ristar descendant aux Enfers, celle des voyages annuels 
d'Apollon dans le pays des hyperboréens, etc. Mais I arH'ien 
culte de deux Frères était, paraît-il, tellement onnieinédans 
l'esprit du peuple que les auteurs de la Réforme religieuse 
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ont dû en tenir compte, en faisant passer les deux divinités 
jirîmiLivo tan loi comme les enfants, tantôt comme les 
of/ic/trs ou les aller-ego de la divinité suprême. 

Procédant de cette manière, les Kemites hyperboréens 
parvinrent à croire à un Dieu en deux ou trois personnes, à 
Texislence d'une vie future avec récompenses ou punitions 
et H la résurrection éventuelle des morts ; trois croyances 
qo! onl contribué à la moralisation deThumanité beaucoup 
plus que toutes les doctrines émises par les philosophes'^ 

Or, loutes ces idées religieuses de Texêtrme nord que les 
Ligures ont communiquées ensuite à tous les peuples avec 
lesquels ils ont été en relation, nous les trouvons, à partir 
do la fondation du premier Empire historique dans le pays 
du Nil, ici sous le nom de Ptah et de Ne-Phtah^^, là sous 
celui de Soleil levant et de Soleil couchant, plus loin sous 
celui de deux Dieux ou de deux Lions '\ et plus tard sous 
celui {h\ Râ criocéphale et d'Osirù^ etc. Tous ces couples, 
nous les trouvons enfin transformés en autant de Triades 
que rÉ^ypte avait de sanctuaires et dont on peut constater 
les survivances jusqu'à nos jours. 

Il en a été de môme dans l'Afrique du Nord et l'Europe 
niériditmale. Aux temps d'Hérodote, les Libyens occiden- 
taux arloraient encore le soleil et la lune'*. Les Punt, les 
prédécesseurs des Carthaginois, avaient en honneur Tri/on" 
et Neptune, dont le premier correspondait à Apollon, le 
second à Pluton*% et auxquels on a dû plus lard adjoindre 
Af /tierce. Dans la Gaule cisalpine, on sacrifiait à i4/e?A2on et à 
Drafjime (Dercunus), les deux fils de Neptune, lesquels ont 
eu tant de démêlés avec Hercule. En Sicile enfin, dans la 
Grèce mUique de même qu'en Italie, on avait en honneur 
les Dioseures, les divinités par excellence liguriennes**. 

Une autre création non moins intéressante des Kemi, et 
' qui a laissé des survivances dans tous les pays sur lesquels 
ce peuple a exercé une influence, c'est le St/m/wlisme^^. 

Après avoir longtemps assimilé leurs divinités à des 
pierres, les Kemi hyperboréens se mirent à les représenter 
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sar des blocs de pierre et sur leurs lombes mégalithiques 
par deux petits cônes ou par deux lignes perpendiculaires, 
ou encore par un croissant iH des cercles concenlriques, 
imitant plus ou nioin.s le disque du soleiP\ Conibiiiaul 
ensuite ces signes de différentes manières entre eux, ils 
parvinrent à créer toute une série de symboten ^ecoiulaires 
d'abord équivalent.s, indiquant le même sujet, le soleil ou la 
lune, ou les deux ensemble, lesquels plus tard servirent au 
contraire à désigner les différentes idées qu'on se faisait 
alors de la nature de la divinité et de ses diverses appari- 
lions. C'est ainsi qu'ont été créés la Gamme ^ le Dhcè/e^ 
le Trhcèle simple ou gammé, la Croix simple ou gammée, 
le Tau, le Triangle ou le Délia, TÉ toile à cinq rayons, les 
signes si ressemblants aux lettres grecques H, Z, S, 1, 0* 
X, Y, Ù, le signe de la foudre, celui du croissant embras- 
sant le disque solaire, celui du soleil traversé par une crois 
ou par un Iriscële gammé, etc., elc, signes qui figiu^ent sur 
les plus anciennes tombes mégalithiques de la Scandinavie, 
du Danemark et de la Gaule ^*. 

Plus tard, la sculpture leur étant devenue plus familière, 
ils commencèrent, afin de donner à ces signes des foiines 
plus décoratives, à les remplacer par des animaux; par des 
oiseaux, des reptiles, des plantes même, lesquels avaient 
un certain rapport avec leurs formes. C'est alors que le 
taureau et le bélier, à cause de leurs cornes; la chatte et le 
chacal, étant donné leurs oreilles dressées; le lion, pour sa 
tète ronde; Fépervier et la grue, avec leurs ailes ; le serpent, 
pour son aptitude h reproduire les ondulations de la ligne 
droite; Thomme, enfin pour les formes qu'il dessine en éle- 
vant les bras, en écartant tes jambes ou les deux premiers 
doigts, ont été appelés k servir lonr à tuur comme synibfdes 
de la divinité solaire et de ses différentes manifestations. 

L'*usage que Ton faisait de ces symboles était des plus 
variés. On les sculptait sur les lombes et les vases funé- 
raires; les guerriers les faisaient figurer sur leurs casques 
et sur leurs boucliers^"- On se les peignait sur les vêtements 
ou SUT le corps, on se les tatouait même'*'; on en faisait 
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enfin des amulettes de tous genres qu'on portait avec 
respect pour se préserver des esprits méchants, etc., etc. 

Or, toute celte série de symboles, dont nous pouvons 
suivre i*^s migrations de Texlrême nord jusqu'à Gibraltar, 
de Gibraltar jusqu'à la mer Rouge, nous la retrouvons, à 
partir de la fondation du premier Empire historique en 
Egypte j dans toutes ses formes et combinaisons et au plus 
hîiut degré de perfection. La colonnette, le symbole de 
Tune des deux divinités primitives des Kemites, figure sur la 
tète de Nephthys pleurant très probablement la disparition 
de IMalu La mitre du grand dieu Amon affecte la forme dé 
deux colonnettes perpendiculaires ; Hathor est coiffée de 
deux plumes d'autruche fixées sur un cercle cintré ;j Ptah 
tient une croix ansée dans ses mains, le serpent sur la 
îTiitre des Pharaons simule la lettre S, le symbole des deux 
divinités primitives réunies. Enfin, la plus ancienne statue 
du musée de Gizeh représente un homme agenouillé de 
type Kemite, lequel doit avoir été tatoué à l'épaule des 
symboles de sa divinité, puisque le sculpteur a tenu à les 
reproduire". 

Maïs c*est dans les tombes Kemites des trois premières 
dynasties que ce symbolisme atteint son plus grand dévct 
loppement. C'est dans les nécropoles archaïques de 
Nagadeh et d'Abydos que l'on rencontre, pour la première 
fois^ ces stèles portant l'empreinte du Dieu suprême des 
Kemites sous la forme d'un épervier tenant dans l'une de 
ïics serres le symbole de la vie (une colonnette) dans l'autre 
celui de la mort** (une tombe), ou surmontant une tombe 
rectangulaire dans laquelle, sous la protection d'un de ces 
symboles, le discèle, le triscèle, la ligne brisée ou le triangle, 
le mort subit l'attente purgatoire. C'est de la nécropole 
d'Abydoîî que Ton a retiré les empreintes de ces chambres 
funéraires, aux murs crénelés, dans lesquelles on voit le 
sarcophage ou le ciste contenant les restes du défunt ; et, au 
dessus, dressés dans leurs niches, le vautour et le serpent, 
symboles vivants du dieu du ciel et de celui de l'enfer, ou 
bien l'épervier à côté de deux cônes ou d'une étoile et d'un 
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cône couché, ou encore à côté de Fétoile et des trois grues 
psychopompes, les messagers du Dieu des enfers^*. C'est 
enfin de ces nécropoles que Ton a retiré les premiers 
tableaux représentant les supplices qui attendent les 
méchants dans l'autre monde : des hommes attaqués par des 
scorpioRs, des crocodiles et une foule d'autres animaux 
fantastiques, figures dont on a tant abusé dans la suite';-. 

Or, comme tous lesKemites, riches oupauvres, tenaient à 
voir ces groupes de symboles figurer dans leurs tombes ot 
que l'inscription sur la pierre était encore chère, l'on se 
servait de sceaux et de cylindres semblables à ceux de la 
Chaldée, avec lesquels on les imprimait sur la couche 
d'argile qui recouvrait les jarres contenant les offrandes 
ou les cendres des, parties incinérées du corps. C'est en 
effet des bouchons de jarres de cette catégorie, retirées 
des nécropole des Nagadeh et d'Abydos, qu'ont été relevés 
tous ces groupes de symboles funéraires, d'ailleurs très 
peu variés, qui figurent dans le dernier ouvrage de 
M. de Morgan sur les origines égyptiennes, et que, dans 
un moment d'enthousiasme bien naturel, on a pris pour des 
cartouches et des bannières contenant les noms de roîs 
non mentionnés dans les listes officielles'^'. 

Tout concourt donc à nous faire croire que peu après 
l'émigration des Moscho-Ibériens d'Egypte dans TEurope 
occidentale, environ 5 000 ans avant J.-C., ce continent a 
été envahi par un peuple finno-tatare, les Ligures, lequel 
après avoir disputé la possession du territoire aux occu- 
pants, passa le détroit de Gibraltar, conquit l'Afrique du 
Nord sur les Getules et les Moscho-Bériens, créa le grand 
empire Libyen si bien décrit par Platon, et de là conquit 
l'Egypte sur les Couchites pour y fonder le premier 
Empire militaire dont ait fait mention l'histoire. 

Mais, presque en même temps, un autre corps non moins 
important de Finno-Tatares, les Siiomi^ paraît s'être avancé 
vers le sud-est, et après avoir conquis la Scythie du Pont sur 
les Myso-Thyras, la Colchide sur les Ibériens, être parvenu 
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à devenir Je maître de la Mésopotamie^* et à y fonder le 
premier empire Tonranien ou Sownérien^ le pendant de 
l'empire Kpmite sur les bords du Ni^'^^ Dans ces trois pays 
nous rencontrons, on efîi^t, un peuple touranien ayant la 
constitution pliysiquc et morale, le nom même des Kemites 
d*Égypte, dominant les populations les plus anciennes et 
cberchant h leurimpOKi^r sa langue, sa religion, ses mœurs. 
Or, comme ces peuples pré lotir aniens étaient dans la 
Mésopotamie aussi bien que dans TEgypte de même race 
Couchilo-Ihère, on peut s'expliquer facilement Vextréme 
ressemblance des civilisations développées dans ces deux 
pays, sans avoir b(?soin (Fadmettre une action directe d*un 
de ces peuples sur l'autre. Ce que les Touraniens unis aux 
Ibériens et aux Coufîiites ont pu produire dans la vallée du 
Nil, ils Tont produit également dans la vallée de TEuphrate. 

Les prêtres égyptiens ont encore enseigné à Solon que ces 
mêmes A llan Les, avanide passer en Afrique, avaient essayé de 
conquérir son pays : laGii^ce^et que ses compatriotes étaient 
parvenus à leur infliger une défaite qui leur enleva à jamais 
l'idée d'y revenir. Maïs l'existence, dès la plus haute anti- 
quité, dans cotte péninsule, d'un peuple ayant le même 
type trapu que celui tles habitants de THeptanomide, par- 
lant comme les Pélasges une langue incompréhensible 
pour les Grecs; peuple que la tradition faisait venir du 
(jCuitinenL ou de laïaurifle — 'HTuetpwTtîcà ou Taupijcà lôvr,, 
nous porte à croire que ce que les prêtres égyptiens ont 
dit à Solon n'était que la moitié de la vérité. Les Grecs de 
cette époque ont probablement réussi à échapper à la domi- 
nation de ces envahisseurs de l'extrême nord, mais ils 
n'ont pu les empêcher de s'y établir et de répandre 
parmi eux les mœurs et les coutumes qui leur étaient 
propres. Lorsque nous parlerons de la Grèce, nous tâche- 
rons de prouver qu'un très grand nombre d'institutions 
politiques et religieuses tle ce pays trahissent une prove- 
nance finno-tatare et non ai-yenne^''. 

Il résulte de ce qui précède que les Moscho-Ibériens, 
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après avoir renversé le pouvoir des Couchit*\s partout où ils 
les ont renconlrés, subirent à leur tour le joug des Toufei- 
niens ou Ligures, et que entre les Aryens ai les Ibéricns, 
il nous faudra admettre, dans la succession dt^s peuples^ une 
troisième couche ethnique : la ïouranienno qui, jusqu'à 
présent, a échappé à Tattention des historiens. 

Les Kemites qui ont envahi TÉgypte n'étaient pas aussi 
barbares qu'on veut nous le faire croire. Ce que Strabon 
dit sur les Finnois de son temps, ne peut pa,s donner la 
mesure de ce que ce peuple valait, lorsque! quitta FEu- 
rope pour venir s'installer dans l'Afrique du Nord et en 
Egypte. Entre les deux époques, plus de trente siècles se 
sont écoulés,, et dans cet intervalle, le phis civilisé des 
peuples peut bien être retombé à Tétat primitiT Le fait est 
que la fondation des premiers États d'Europo remonte à 
Tépoque où les Touraniens en étaient les maîLies, et la 
civilisation qui, dans cette occasion, s'est développée est 
celle qui a laissé le plus de survivances dans ces pays^^ 

Il en a été de même dans l'Afrique du Nord, L'empire 
qui y a été fondé par les Ligures, paraît avoir dépasse tous 
les autres en puissance et en splendeur, et, s'il faut en juger 
par ce que disent Platon et Diodore, l'on serait amené 
à conclure que les Libyens ont été les vrais civilisateurs 
de la vallée du Nil. 

Mais cette civilisation différait essentiel)* ment de celle 
du pays que les Kemites avaient conquis en dernier lieu. 
Créée dans l'extrême nord et pour un peuple adonné 
à la guerre et au brigandage, elle ne pouvait tdii venir h un 
pays aussi tempéré que l'Egypte, pas plus qu'à sa population, 
habituée depuis des siècles aux travaux paisibles de Tagri- 
culture. Aussi, n'est-il pas étonnant que les Kemites, à peine 
devenus les maîtres de ce pays, aient commencé à ressentir 
l'influence de son climat et de son ancienne civilisation. 

Sous l'influence du milieu, plus particnlirn*rneiil à la 
suite de croisements multiples avec les Cuuclutes, les 
Kemites de l'IIeptanomide ne tardèrent pas à avoir le corps 
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plus souple, la tête moins basse, les traits du visage moins 
disgracieux, tandis que leurs frères établis dans la Basse- 
Egypto, en se mélangeant avec les Rebou et les Amou, 
gagneront en taille et améliorèrent leurs traits, mais ils 
s'éloignèrent sensiblement du type des Kemiles de Tllepta- 
nomîde''*. Ces transformations eurent cependant vite une 
Kiuîte et le peuple put conserver, à travers les siècles, son 
type fondamental et son originalité primitive. Comme nous 
venons de le dire^ la population actuelle de THeptanomide 
possède encore le type qui distingue les statues représentant 
les rois et les hauts fonctîonjiaires des dynasties Kemites, 
et uni^ simple confrontation de la statue-portrait d'Usertasen 
avec cuUe d'Amenemha suffirait pour faire saisir la diffé- 
rence existant entre les Kemites de la Haute-Egypte et ceux 
du Bella. 

Or, ce qui est arrivé à la constitution de ce peuple, est 
arrivé également à sa langue, à sa religion, à ses mœurs. 

Pour exprimer les choses et les idées nouvelles qu'ils 
veuaiont d*acquérir dans le pays du Nil, les Kemites se 
trouvèrent dans la nécessité de faire de nombreux emprunts 
à ribérien et au couchite , et ils cotichitisèrent leurs 
propres expressions à un tel point qu'ils finirent par parler 
plutôt couchite ou couchito-ibérien que touranien^*. C'est 
à peine s'ils ont pu conserver leur nom ethnique et celui 
du Dion de leurs ancêtres. Tout le reste s'est fondu de telle 
fagon dans le couchite qu'il est impossible d'en retrouver 
les traces. Il en a été de même de leurs frères les Ligures, 
les Illyriens et les Sicules. Au premier contact avec des 
peuples plus civilisés qu'eux : les Ibères, les Gréco-Ro- 
mains^ ces peuples ont dû changer leurs idiomes contre 
ceux de leurs voisins, et ce changement s'étant renouvelé 
plus d une fois, il est aujourd'hui impossible de dire quelle 
étniL la langue que chacun d'eux parlait à l'origine. 

Nonobstant sa supériorité, par rapport à celle des Égyp- 
tiens, la religion des Kemites n'a pas eu un meilleur sort 
dans la vallée du Nil. Soit par nécessité, soit par déférence, 
les Égy|)tiens n*ont pas tardé à reconnaître la suprématie 
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du Dieu de leurs maîtres ; mais n'étant pas à même de saisir 
sa nature, ils Tidentifièrent, les uns au Dieu Ithyphallique 
Khnum {Plah-Khnum), les autres à Aten {Ptah-Aten); les 
troisièmes à Osiris ou au Nii (PiéUt-Osirés, Ptahr-Hapijy cl 
lui aitrilmèreBt les qualités et les attributs dé ces derniers. 
La vraie religion des Kemites, la croyance à un Dieu 
suprême, maître du Ciel et de la Terre, à une vie future 
avec récompenses et punitions, a mis du temps à être 
admise pai' les Égyptiens ♦'^ Ces doctrines ont été longtemps 
l'apanage des collèges de Memphis, où les rois conti- 
nuèrent jusqu'aux époques modernes à élever des statues 
représentant l'Hiver et TÉté de leur pays, le point de départ 
de la double nature de leur divinité suprême. Il a fallu 
beaucoup de temps et une série de guerres religieuses et 
politiques avant que cette croyance soit arrivée à franchir 
l'enceinte de Memphis pour parvenir à Abydos, et encore, 
a-t-elle eu à subir de nombreuses transformations qui l'ont 
rendue méconnaissable. Il suffit de parcourir le fameux 
livre sur les choses de l'Enfer pour être frappé des absur- 
dités qui ont eu cours en Egypte depuis l'arrivée des 
Kemites jusqu'au moment où les Scribes de la Haute-Egypte 
sont parvenus à instituer le culte d'Osiris et celui de 
Râ criocéphale. 

Il en a été pire du Symbolisme, Soit par ignorance, soit 
par intention, les Égyptiens prirent les symboles pour des 
réalités et profitèrent de l'occasion pour rétablir l'ancien 
culte des animaux sacrés, et créer la coutume des coiffures 
bizarres qu'ils faisaient porter à leurs divinités*'*. 

Avec la langue et la religion, les Kemites ont dû 
changer leurs mœurs ; et cette conversion paraît avoir eu 
lieu si vite, que, lorsque nous les rencontrons sur les bords 
du Nil pour la première fois, nous les trouvons tout à fait 
semblables aux Egyptiens : mangeant et buvant comme eux, 
s'habillant de même, enterrant leurs morts à l'égyptienne", 
et leur élevant des tombes de plus en plus monumentales. 

Les fondateurs de l'ancien Empire n'étaient pas des gens 
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incIusLritiux. La scîeace ne connaît pas ilc monunienls 
ligures ou finuo-laEares*". En peuples guerriers, ils préfé- 
raient consncrer lenr temps à sVxercei" aux armes. Mais 
ils étaient assez intelligents pour comprendre tout Tin- 
térèt qu'ils avaient à encourager les arts et l'industrie 
chez leurs administrés. Et lorsqu'ils eurent pris le goût de 
ropulence et des belles choses^ lorsqu'ils se senlirent puis- 
8anls et riches, ils déployèrent un luxe qui est resté pro- 
verbial dans les annales égyptiennes, et qui a donné 
aux arts et h 1 industrie une impulsion sans pareille. 
Aussi, sous leur règne, on est parvenu non seulement 
à réparer la brèche que la civilisation, commencée sous 
les servilettrs de Boriifi, avait subie durant les guerres 
prolongées des Tbyphoniens, mais à lui faire reprendre 
immédiatement la marche en avant et atteindre bienlôt 
le plus haut degré de développement. Les quelques monu- 
ments qui nous rt^stent de cette époque et que nous allons 
étudier un peu (ïtus loin, sont vraiment d'une beauté et 
d'une perfection que les générations postérieures ont bien 
des fois essayé d^îmîtor, sans jamais y parvenir» 

Mais, si les Ke miles devaient la plus grande partie de 
leur instruction aux Egyptiens, ces derniers n'en restaient 

pas moins leurs obligi^s^ et de beaucoup. Ce furent, en efTet, 
les Keniites qui, les premiers, ont réuni la Haute et la 
liasse-Egypte en un seul et grand État; ce furent eux qui, 
par les armes et par les loiïj, consolidèrent leur créalion 
et l'élevé rent au degré de puissaTu;e et de splendeur dans 
lequel Tout trouvée, huit siècles plus tard, les ffa-neb-u; ce 
fut sous la conduile de princes Kern i tes que les Égyptiens 
ont rénssî maintes fois à, délivrer leur pays de la domi- 
nation étrangère, à se constituer de nouveau en État indé- 
pendant et libre j à devenir même tes maîtres des pays les 
plus éloignés. Aussi n'est-il point surprenant que rÉgjpte 
ancienne ait rernuïcé vol(»ntiers à son nom national pour 
prcEulre celui de AV/y/;qu(^ leurs scribes aiejit <ialé l'Histoire 
de leur pays ilu jour où il a été conquis par les Kemites, 
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et aient donné à leur premier roi le nom de Menas qui 
fut, ainsi que nous le verrons plus loin, celui du premier 
conquérant moscho-ibérien de la vallée du Nil**, 

Cependant, si intime qu'ait été leur associatiou, les trois 
peuples qui se sont rencontrés sur les bords du Nil n'ont 
jamais pu se fusionner complètement. On y distinguait 
dans Tantiquité comme de nos jours trois diiïerenls 
peuples : les Couchites^ l'élément indigène par excellence, 
dans la Haute-Egypte; les Moscho-Ibériens ou Arabes, dans 
le Delta; et enfin, un troisième, d'origine tatare^ les Kemites^ 
élément dominant les deux autres, toujours asse^ fort pour 
les contenir, mais impuissant à les mettre d'accord et à les 
faire marcher dans la voie de la grandeur et de la prospé- 
rite du commun pays. Chacun de ces peuples avait ses 
Dieux, ses Princes, ses Prêtres, chacun parlait son dialecte 
et suivait une politique à part*^. 
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NOTES 



i . a Ttjv Si MGpivàv ça^i ttjî Ai6ut); xrjv TcXeiTrTjv l::£AOÊtv xaii napaCaXoîï- 
o-atv le; AtpT^Tov TTpô; (xèv ''ûpov tov "Iai8oç paaiXguovta t^ts t^ç Aiyuîïtou 
çiXitiv Qi^ai"., ;tp'j; Si "ApaCaç ( *Ep£|JL6oùç) Bia7:oAE{jLy[7a7av xat ;roXXoùç aÛTojv 
àviAoîTov 77- V Suptav xaTaaTpE<{<aaOat », etc., etc. (Diod., III, 55). 

Le même auteur nous informe que Jes Prêtres Égyptiens considé- 
raient cet Horuâ. le fils dlsis, comme le dernier roi de la dynastie 
divine, et Taisaient remonter Ja fondation du premier Empire histo- 
rique sur les bords du Nil à environ cinq mille ans avant notre ère : 
M i^pay/j Ai{;;ovTa Ttûv Tievraxiç yiXîtov », date qui est en parfsdt accord 
avec celle admise par les égyptologues les plus autorisés de nos jours. 
(Voir Drugsch, Hist. d'Egypte, p» 24. Wiedemann, Aegypt. Gesckichty 
p. 732.) 

2, Dans le récit de Platon sur V Atlantide j il faut distinguer la tra- 
dition égyptienne, concernant la disparition d'une lie dans Tocéan 
Atlantique et la dispersion de ses habitants sur les continents voisins, 
de ce que le pliilosophe lui-même pense du pays des Atlantes, qui, au 
commencemen t des temps historiques, paraissent avoir envahi l'Afrique 
du Nord et une grande partie de l'Europe occidentale. 

Après avoir été longtemps l'objet de critiques de toutes sortes, la 
légende que Platon a couverte de son nom, commence à reprendre du 
crédit, depuis qu'on a su que l'Europe avait, à l'âge tertiaire, un cer- 
tain nombre de plantes et d'animaux communs avec l'Amérique du 
Sud et les lies de l'Océanie, et que les deux races d'hommes qui, 
durant l'époque quaternaire, ont peuplé l'Europe et l'Afrique du Nord, 
les Cro-Magnon et les Neanderthal se retrouvent encore de nos jours 
parmi les populations originaires de l'archipel Canarien et de l'Aus- 
tralie, Voir Paul GafTarel (UAtlantis, dans la Revue géographique, 
188Ô), L Donuelly (AtlantiSy London, 1882). Berlioux (Histoire de 
VÀtlantis et de V Atlas primitif, dans V Annuaire de la Faculté des lettres 
de Lyon, 1883). Rœsel {Études antéhistoriques, Paris, 1874.) Mais cette 
catastrophe doit avoir eu lieu aune époque très reculée (les Prêtres 
Égyptiens la faisaient remonter à dix mille ans avant notre ère), et le 
flot de sa population, émigrée vers l'Est, ne paraît pas avoir atteint 
la frontière de l'Egypte, Au dire de Salluste, les Gélules, venant 
du Sud, ont rencontré, sur le littoral méditerranéen, les Rebo'u 
ou Lebou, qui les ont empêchés d'avancer plus à l'est; et, de nos 
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jours, les survivances de ces Canariens el Australiens, encore Irès 
fréquentes sur le versant méridional de l'Atlas, ne se reticoiUrent 
qu'exceptionnellement au delà de la frontière de la Kabylie, Voir 
(Anthropologie f t. XI, p. 608), D' Hamy [Communicalion orale]. 

Vile Atlantis de Platotiy le pays du peuple qui nous intéresse, n'est 
pas Tile submergée dans l'océan, mais la péninsule Libï^que, 
Vile Occidentale^ comme on l'appelait dans l'antiquité (llar^fp 
ou yciSpa 'Ea;:£pia. Diod., III, 53, IV, 27) et comme rappellent 
encore les Arabes (Djezireh-el'Maghreb). Un passage de ('rîlias no 
laisse aucun doute à ce sujet : « L'île Atlantis, dit, daiiiî ce 
« dialogue, Platon, appartenait à l'origine aux deux fils de Niptiinc: 
« Eumelos et Atlas, Le premier régnait sur l'extrémité de l'ile qui fail, 
« face aux colonnes d'Hercule, vers la Gadirique, contrée à laquelle 
« ce prince a laissé son nom, tandis qu'Atlas régnait dans riuk^rieur 
« du pays, jusqu'à la montagne qui le traverse et qui eneure porte 
« son nom ». rioaetoôv 8s TauTr,v Trjv 'AxXavTÎBa vfjiov Aayrl>v ïxy'jvoj; 

éauTOu xaifiSxiae xal ovofjLaxa Tiaaiv toutoiç lOrTn, Tt^ jjlIv 

:;pÊa€uTfltTOj xal pa^iXsî touto, o 8tj xal naifsct Vj v^iaoç tiS Tt «iî^otrYOÇ 
SoX*^ iwwwpitav, 'A'cXavttxov Xc^^^v, oit louvojia r|V tw r,^o)-t*y ^^iiXtù- 
<javTi TOTS, "AiXaç. Tô 8è BiBufjLto {/.ex' exeîvov ysvoixivo) X9jÇbv JLxpotç t^Jç 
vijoov ::pô$ 'HpaxXio'jç rrrjXûv eîXayoTi £7:1 tô -tJ; Fa^eipix^; vuv yf'ipgiç ïit 
Ixsivov tÔv to'tcov ovouLal^o[xivT); 'EXX7)viaTi [jlÈv EujxtjXov to ' 8' Ê;:r/f fJi^ iqv 
raBeipov (PlaL, Cnïias, 113. 

Un autre passage du même auteur nous apprend enil[i (jue la 
partie de File appartenant à Atlas était située au sud, tandis rjue ct/Lle 
de Eumelos était en plein nord. « 'O 8e tdjro; outo; oXt]; t^; vir;Toj -ït^ù^ 
vcStov ÊaTpa:;Te, èizzo tôv àpxttov xa-à6oppoç ». Or, si Ton rapproche Ces 
données d'une carte d'Afrique et que l'on essaie de tracer sur ccUe 
carte une terre courant du nord au sud, à partir du détroil, on peut 
voir que cette terre comprend nécessairement le pays de raneleuiie 
Maurytania Tingitana; toute autre hypothèse est impossible, comme 
l'a très bien fait remarquer M. Berlioux. 

Ce fut donc dans cette lie, non dans celle qui a disparu dans 
l'océan, que Platon plaçait ses Atlantes, de même que Diodore ses 
Amazones, lesquels au temps d'Horus ont pu étendre leur pouvoir, 
d'un côté jusqu'à l'Egypte, de l'autre jusqu'à la Tyrrhénie. t' Ou-:m 51 
nàvT£ç xal oi Ix^ovot ToiSitov Irl Y^viàç jioXXàç toxou; apyovT£ç tzg/Jâ^v aXX^-iv 
xaxà -6 TTêXafo; vT[tf<»v lit 6s w<T7:£p IppéOyj [t-'v/çtiç AI^ûtzzo-j xal Ty^î^îrjvtï; Ttïiv 
ÊVTÔç 8ÊUpo GrapytJvTcov » (PlaL, Crit.y 115). 

3. C'est le Large-eyed type de M. Pétrie (Hist. of Egypty t ï, p. H), 
VÉgyptien brachycéphale, de M. Virchow {Anthropologie Aerfypfens et 
Sitzungsberichte de VAcad. de Berlin, 1888), le type commun de 
M. Maspero (Hist, d. peupl. de VOrient classique^ t. I, p. 48. 

4. Toutes les statues des rois Kemites et de leurs haul^ tbnction* 
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nuires, de même que les nombreuses familles de paysans (ifîtiraDt sur 

les stèles de l'Kgypte moyenuCp soiU du type Lihyoïi. 

lu A propos de l'apparition du culte de Pltth^ an temps de la fon- 
dation ilu premier empire, soir TiG]ei H istoh'c tics îidigion^ comparée, 
cLap* V, p. 61). (llérod., 11, nî^), La tradillon aUribuant la construction 
du Î5Tand tempïe de Ptalu de Mempbis, au fondateur de )a première 
dynastie Keniite (Hérod., Il, 99), parait être le résiultat d'une confu- 
sion en ire ce temple cl le sanctuaire de cette même divin itô existant à 
l'eitréauté sud du Mut* Hlanf, le premier rcm[iart que le^ Kemites 
ont é\evé sur les bords du .NiL 

6. Ce i^^enre d'enseveJissujiieut , fréquent dans Ips nécropoles 
archaïques d'Abydos et de ^iafjfadeh^ se di:?tin^ue par le pèle- mêle 
dans lequel les os du corps humain se trouvent dans la lombe : les 
côtes d'un cité, les verièiïres de Tautre, la mâchoire à cùté des os du 
bassin et la IHe. occupant une place rpii n'est pas la sienne (voir la 
reproduction lldèle d'une de ces tombes doimêe par M. de Morgan dans 
ses Oi'i[tln€$ vgyplkjwi:^^, p. 138] . Souvent un ou deux os sont en plus 
ou en moins, ce qui indique qu'en faisant l'exhumation, on n'a pas 
vidé entièrement la lombe, ou on a empi(^*té sur une fosse voisine. 
Dans d'autres cas, le corps, tout en étant dans le ni^me désordre, a 
les os des mains et dés pieds tenant encore à leui-s arliculatinns, 
et leurs ligaments portent les traces d'une incinération incomplète. 
(Voir de Morgan, L, C, p* 137) Schweinfurth {Verhandhmg d. BtrL 
ittithropotogii^cft, Geselhckafi »*, la juin 1897). Wiedenianu (Dan* la 
nétropûle de Nagadeh], dans TouvraRc précité de M, de Morgan, 

7. Iliodore (I- 91) raconte que de son temps le Para.^chiate qui 
avait a ouvrir un cadavre, élait poursuivi, après Topérationt par les 
parenls du mort, qui lui j*Haienl des pierres et lui criaient des 
malédictions, 

8. On a cru fonj^temps, avec PIuLirqne, que TÉgypte ovait été appe- 
lée Kf;mi, à cause de la couleur noire de sa terre , Kemi, en égyptieji, 
sigui liant noir, y Tïjv A'tp-Tûv ij-Aûlyyttov ou^av (ôtiteû -u '^O.ïv to5 
oçO(ïÀ|io5, /r^ixix^ jtxXojau » (Plul, dt' Md. et OairvL, 33); mais, grâce à 
M. Hrug^eh [Geogmphisdi. ImchrifL, L I, p. 74), nous savons à présent 
que les detix mots honjophone^ n'ont rien de commun entre eu i. Tout 
d'abord il^ s\»crivcnt djlféremiuenr, et ensuite, celui qui désigne 
r Egypte est ^^uuvcnt accompagné du mot ; p-t'o7i sous la forme de 
p-l'oH'Kemay ce qui veut dire le p^tys d^s Keina; de même que p-C-on- 
CMa %\}^\iï<} h pays des Cheltj. Hérodote. avait par conséquent parfai- 
te ruejil raison en dédnissant TÉgyple : h pays déia Égyptiens, i* \i\i.tïç 
^ï m^E 3tï, -Ep«. tO'jT'hv /iyojAsv, AîyvTiTOv [±lv -âiïy v.v%\ txjttjv -rf^v ^>'' 
AÎYiiTTTifiiv oUcijjAîVT-v xaTiîTcp KCmïlIx'v tïjV {j-o KtÀUf-iw ïi. Hérod*, H, n. 
Mais ce qui importe le plus, c'est que Kemi était le nom officiel de 
PEgypte, celui sous lequel elle était désignée dans ses rapports avec 
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les peuples étrangers, tandis que dans Tinlérieur du pays, on se servait 
de son ancienne appellation : Keft; fait qui indique que les peuples 
étrangers reconnaissaient les Kemiles comme les maîtres du pays et 
qu'ils ne voulaient avoir à faire qu'à eux. 

9. Sur la grande ressemblance du Libyen ou du Berbère avec 
l'Égyptien, ressemblance qui a fait croire à Torigine libyeunt' de 
toute la population de l'ancienne Egypte, voir les belles recherches 
de Pruner-Bey (Sur ^origine de ^ancienne race égyptienne, ilans le 
Bull de la Soc, d'Anthropologie, tom. I (1860-1863, p. 424) et Roche- 
monteix [Sur les rapports grammaticaux entre r Égyptien et le Bn-bt'^rCf 
dans le Congres inleru. d. Orientalistes (Paris, 1873) II, p. 66-100). 

10. Pour le nom d'Amazone, voir p. 19. L'identité de ces peupk^s avec 
les Zavéces d'Hérod. (IV, 193) est attestée, d'abord par la ressemli lance 
de leurs noms, et ensuite, par l'habitude que les deux peuples avaient 

•en commun, d'envoyer les femmes à la guerre. 

11. Les Atlantes et Atarantes d'Hérod. (ÏV, 184) ressemblent beaucoup 
plus aux Gétules de Salluste qu'aux Libyens, et ceux de Diodore (lU, 
54) étaient incontestablement des Moscho-Ibériens. Ce fut avec r:es 
derniers, en effet, non avec les Atlantes, que les Ligures ont eu loul 
d'abord à lutter en Europe aussi bien que dans l'Afrique du Nord. 

12. Il ne faut pas confondre les Rebou ou Lebou, les voisins des 
Égyptiens, avec les Libyens qui habitaient au delà du lac TnLoEiia 
(Hérod., IV, 189). C'étaient deux peuples différents. Les uns avaient 
le corps souple, la peau blanche, la tête ovale, les yeux bleus, la che- 
velure blonde, les autres étaient des courteaux à tête basse, aux yeux 
et à la chevelure noirs ; et tandis que les premiers venaient de rOriont 
(voir p. 38, not. 6 et 8), les Libyens avaient émigré d'Europe, un ils 
étaient connus sous les noms de Ligures, de Liburnes, de Libui (voii' 
note 27). 

II ne faut pas non plus identifier les Libyens aux Berbères du pre* 
mier temps. Le peuple de l'Afrique du Nord qui a été désigrto le 
premier sous ce dernier nom, était les Bèi'es ou Moscho-Ibère^^, i-mi- 
grés d'Egypte, et dont le nom a été dédoublé par les Libyens, coriFor- 
mément aux exigences de leur langue touranienne (voir p. 3). Saïhiste 
nous enseigne enfin que les Maures qui, de son temps, habilaî^^llt 
tout près du détroit, étaient aussi des Moscho-Ibériens. Ils avaient 
émigrés d'Europe après la mort d'Hercule, ou, pour mieux dire, après 
la défaite des Ibériens par les Ligures, et leur nom de Mêdes ou 
Macces, a été transformé en Maures par les Indigènes. Plus tard ces 
deux peuples ont été fondus avec les Libyens et plus tard encore avec 
les Arabes et plusieurs autres peuples pour former les Berbères de 
nos jours. 

13. Les Gétules qui, au dire de Salluste, étaient avec les Lebou les 
plus anciens habitants de l'Afrique du Nord, ont dû se retirer plus au 
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sud, après l'invasion du pays, d'abord par les Bériens expulsés 
d'Kgyptt^ t^nstuiLe par le» Libyens venant d'Kurope. Ptolemée (IV, 6) 
nous appri-rul qu'il y avait deux sortes de Gélules. Les Gélules 
propiemeuL dits et les Melano-Gélides; les uns habitaient plus au 
nord, avoiainant les Libyens; les autres plus au sud, côte à côte 
avec Ifis NtVgres. Suelonius Paulinus, le général romain, qui le premier 
a friiiicbî l'Alla**, rapporte qu'il les a trouvés là, habitant des forêts 
remplies d'él(>pl>ants, de bétes féroces et de serpents dé toutes espèces 
(Plin,, H. N., V, 1, 15). 

14. Voirpapf^ 60, note 111. 

io. Les K^ypliens de Tépoque classique ne semblent avoir connu 
que les Piint établis sur les bords de la mer Rouge. Tous les textes 
qui font mention de ce peuple nous font comprendre qu'il habitait 
dans ces parages. Les seuls renseignements que nous ayons sur les 
Pu ut de r Afrique occidentale, nous les devons aux auteurs juifs. Ils 
n'en î^ont pas moins probants. 

I/auLenr dn la Genèse (X, 16) nous donne Poul comme un des 
quatre iïh de Ham^ c'est-à-dire comme un des quatre peuples 
Hamites installés dans l'Afrique du Nord. Joseph Flavius (AnL Jud,, 
I, p. kt) nouf^ apprend que la Libye a été peuplée par les descendants 
de Tout, ce qui lui a valu le nom de PhoulCy et à ses habitants celui 
de PhùtiloL w ''KxTias hï <ï>o;jTrjî ttjv Ai6viT)v 4>ovzovQ àç' âauTOu xaXéva; 
-tîl>ç i::i//i>p[ouç. » Et le plus intéressant, c'est que les Septantes 
traduisent presique partout Poul par Libyen (Jérem.y XLVI, 9. Ezéchiel, 
XXVII, 10 ; XXX, 5) et les Coptes réunissent les deux mots Poul- 
Lmhi, pour désigner les Pout demeurant en Libye. On est donc 
amené à croire que pour les Hébreux, les Pout et les Libyens étaient 
utï et mi*me peuple, tandis que les Coptes distinguaient les Poul 
orientaux et les Poul occidenlaux, et indubitablement ces derniers 
ont été appelés plus tard simplement Libyens. C'est ainsi que nous 
les trouvons riiés par le prophète Nahoum (III, 7) l'un à côté de 
l'autre^ conniif* s'il s'agissait de deux dilïérents peuples. Mais ce 
qui imporlo te plus, c'est que toutes les particularités que les Scribes 
^iîvptiens attribuent au Puni orienlal, sans en excepter la prétention 
d'avoir servi de berceaux aux Dieux, se retrouvent beaucoup plus 
facilemt^ut dans le pays des Atlantes et des Amazones que dans les 
contrées du littoral de la mer Rouge. 

n Le payA de Punlj dit M. Brugsch [Hist. d'Èg,, 124), est cité comme 
*f une contrée maritime coupée de vallées et de plateaux, abondant 
(c en bois précieux, en encens, en parfums, en richesses métalliques 
li et en pierreries, et nourrissant plusieurs espèces d'animaux 
<t dnniestiques et sauvages. » Or, toutes ces particularités se 
ri'trnuvent r^^îileinent dans le pays des Atlantes, tel qu'il nous est 
décrit par Platon {Crilias, Hii et suiv.) et au dire d'Homère [Iliade^ 
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XIV, 201) la plupart des Dieux Helléniques avaient vu \^^ jour 
dans cette même contrée. S'il est vrai, donc, que l'É^yplè devait 
plusieurs de ses grandes divinités au pays du Punt, on est d'autant 
plus tenté de transférer cette contrée des bords de la nieî' Houf*e à 
ceux de Tocéan Atlantique, que plusieurs de ces divinilés, Ptah, 
i\e-Ptah, Bessus, se laissent identifier avec les divinités qui Étaient en 
honneur de Tautre côté du détroit, aux temps les plus reculés^ el non 
avec celles de l'Arabie. 

16. A propos de l'extrême ressemblance des Égyptiens avec les 
Punt, voir Brugsch (L. C, 124-125); Wiedemann (Jîlgypi., Geschich,, 
p. 83); Max. Mûller [Asia und Europa, p. 106). 

17. Ce genre d'ensevelissement a été constaté, dans les dolm*^ns 
algériens, par le général Faid herbe {Recherches anthropohg. sur ies 
tombeaux mégalithiques de Roknia); en Sicile, par M. Tropia (Studîi 
Siculi nella nécropole di Zemela, Messina, 1894). On Ta rencontré 
également dans plusieurs parties de l'Europe occidentale^ plus 
particulièrement dans celles qui ont été occupées jadis parles Lig-ures 
(Cartaillac, La France préhistorique , p. 302). de même que dans k 
vallée du Danube et dans la Petite Russie, où souvent on trouve les 
crânes peints en rouge. Mais c'est d'Hérodote que nous savons 
que c'était le genre d'ensevelissement que les anci^'us Tlirnces 
réservaient à leurs chefs et à leurs rois. « T<xzil\ lï 'zmat 
eu8ai[jLoat aûxôv sîat olÏZî : Tpei; f][X£paç 7:poTi6£iai tÔv vsxpôv ?tai Tziy-o'.a. 
açaÇav-eç îprjïa sutoyeovTai, ::poaxXauaavT£ç npwTov, Ijcsiti OarcTouît, 
xcx'eaxaOoavTcç -Jj dXXcoç y% xpO^pavxcç, c'est-à-dire après les avoir 
incinérés ou après les avoir gardés un certain temps sous terre 
(Hérod., V, 8). Tout porte donc à croire que ce genre d'ensevelissement 
était propre aux Scythes et c'est d'eux que les Ligures Tant importé 
en Europe aussi bien que dans l'Afrique du Nord et en É;;5ypte. 

18. Voici le type anthropologique des Ligures, tel qu'il est donné 
par M. Laneau [Dictionn. des sciences médicales de Dechambre, t. iV^ 
p. 616). « Crâne court, arrondi, face large et peu haute, orbites 
larges, os maxillaires saillants, os des membres grêles, courts, de 
petites dimensions, indiquant une stature moyenne, peu élevée, « 
Voir aussi Broca (Rev. arUhropoL, II, 595, et Bulletin de îtt Société 
d'anthropologie, 2* s., IX, 713). 

Le type des Travast, les Finnois par excellence de nos jours, ne 
diffère pas du tout de celui des Ligures. Voir Vivien de Saint*Martin 
(Dictionnaire géographique, mot Finnois), et H. Winkler {UmllaL^f-he 
Vôlker und Sprachen, Berliu, 1884, p. 31). De sorte que Ptuner Bey 
avait parfaitement raison de rapprocher les Ligures des Lapona et 
de les désigner tous comme des Mongoloïdes (Congrès ifdfrimtionnl 
d*archéologie préhistoiique de Paris, 1867, p. 345; Bulletin de h Société 
d\intIiropologie, 2* s., 1864, p. 445). Quatrefages qui, au coramen- 
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tenienL, n'îidm^ilait pas ridentité des brachycéphales de France avec 
les Lapons, paraît avoir changé d'avis en devnier lieu [Congrès inlcr- 
nfilimal d^inihmprjlogie et d'archéologie préhistorique de Stockholm, 
^Hl\\ p. 212). — Broca et Lagneau (Sur les Ligures. Congrès interna- 
tiorial (^anthropologie et d'archéologie préhistorique de Paris j 1867, 
p, 367 al 424). 

19. Ttjv |àp vlixov-ai SxuOai aGiT) Xé^eTat tô TiaXaiov eîvai Kiu.p.£pûov 
([ÎL^rod. IV, i2]. Toùç {X£v yàp vOv uç' 'EXXtjvojv FaXàta; xaXoujiévou;, 
-ap' ïijiiv rojx^ciîîç XsyojjiÊvouç, rô{xapiç (fîomar) IxTiae (/osqj/i F/av. Ant, 
JuiL, €, 6), QiiiinL au nom que les Lapons donnent à la Finlande, voir 
Cas In n [Vbcr die Ursitze dcr Finni^chen Volkes, p. 96-102), 

20. KaOfjXou }a1v tô IOvo; toCÎto (t6 SxuOixôv) ^uvaixaç àÀxi|xouj e/Ei xai 
KOiVfrjvojiot; loi; àvBpaai twv iv toiç ttoXIjxoi; xivBuvwv (Diod., Il, 34 et 44). 

21. Voir Oscar Montelius (Les temps préhistoriques en Suède^ trad, 
franc., par S. Reinach, p. 84). 

22. VarCf Tarme par excellence des Put, était appelé par les 
K|?yptiens é^^alement Putj et, à ce titre, il servait dans l'écriture 
hit-rofrlyphique d'idéogramme du peuple Punt. Voir Ebers {Aegypt, 
und dit* BucL M*'Se$y p. 66). 

2:L Voir Castrin (Die Finnische Geschichte), H. Winkler (Die lirai- 
taisehc Voiker und Spvachcn), Boller (Bullet. de V Acad. imp, de Vienne, 
t. X}, Vivien de Saint-Martin (Dictionnaire géographique dans le mot 
Finnois), 

24- Lus iioms Ftag et Ne-Ftag sont conservés dans les auteurs 
Arnu^niens. A piopos des Phtalites ou Ephtalites et des NephtaliteSy voir 
Vivien do Saint-Martin (Les Huns blancs ou les Ephtalites, Paris, 1845.) 
Quant aux IliXoi et aux NàSai^ voici ce que nous lisons dans Diodore : 
'IVjv Bt àî:oY'^'v(iiv toutou tou paaiXéw; (tou SxuOou) «BeXçoùç 8ùo Y^vé^iOai 
Staçcjpo'j; ^?^~f\* î^*'- "^^'^ (•'•^v Uiulor tov Bè Nà:ti]r ovofiàgOai. TouTtov 
Zi hii^iMÛ^ T^^iltK xaTÊpY^^'K'Évwv xal Bi£Xo|x£Vfov Tr^v paaiXEÎav àç' éxaT^pou 
TOjç Xioù;^ toù; |jLiv lïn.lovQ touç 8e .Vâ.-raç ;:po<TaYop£u0^vai (Diod., II, 43). 
Au dired'Mérodule (1. 101) les Boudii s'appelaient dans l'antiquité les 
Mt^des, et nau^ verrons tout à l'heure que les premiers Touraniens 
qui ont envahi la Mésopotamie étaient des Mèdes. Quant aux Boudini 
du Pont du t*nups d'Hérodote (IV. 108-109), il est très probable qu'ils 
avaioiiL usurpé le nom des anciens habitants du pays, les Boudii, qu'ils 
ûjit Lransfùniié ensuite en Boudini. Mais eux-mêmes n'étaient pas des 
KiïnéripnH, Us étaient tous de haute taille, ils avaient la chevelure 
blonde, les yeux bleus et parlaient, en dehors du scythe, l'hellène 
(l'aryen), ce qui prouve qu'ils étaient des Indogermains. Voir Hérod. 
(iV, ^108-109). 

2o. Les cinciens Grecs qui identifiaient Ptah à "Hrpatcrtoç, tradui- 
raient E-Ptah*noumi par 'IfcpaicrTla. Plus hellénisants que les Hellènes, 
les Grecs Alexaudrins en firent 'EîTTavouîç, et Ptolemée Claude 
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(IV, 3) s>st trouvé Ir^s embarrass)^, lorsqu'il n voulu dt^sif^ner 
les sept villes contenuDS dans rfltlo parti*' du [(^rritoinî éf^yplien, 
VQirpjuli [H^:ai-Laxkon.*^ Ikptanomis. ►), r>Vmpereui' Adrien s'en est 
tire plus l'acilemeuï, en faisant frapper les médailles de cette contrée 
sons le nom d' -^ 'E.irujrc^it.or « (In contrée des sept villages) ; tî iste 
pendant du n 'EîTTaroXiv p.£7â7ï]v "ÏTîeipov n du poète pt^riégète, 

20. Au dire de Cïiampollion te jeune [VFjpjpie sùu^ les Pharaons, 
t. !t p. 104 et H» 30) , les Egyptien s donnèrent le nom de Niphaj<tt 
non senleraent à îa Libye, la voisine de TËgypte, mais aussi à nue de 
ses villes priucipafes, la \farm, ifTii, jusqu'à nos jours, est conmie 
chez les Coptes sous le nom de Na^^yao^r. 

27, Lc!ï Libuj^neA qui, suivant Pline {IL iV., ÏIT, c, 10)^ ont 
occupé jadis avec les Sien les la plus grande partie de ïa Caule 
cisalpine, semblent ideiitiques aux Libio^St anciens maîtres, suivant 
Tite-Live (V, c. 3^)^ de IVniplacemeut de Brescia et <le Vérone. 
Le nom latin des Libues, Libm, au singulier ti6(i«-5, pourrait être 
cousiiléré comme identique, sauf la désinence du tliènie, au nojn 
fj;rec des Libyens d'Afrique (D'Arbois de Jubainville, Les premiers 
huhUnHts ik V Europe, 2* édli., i, I, p. 31). 

EïJtJLQç tt TZflMq T£. Odyss*f XI, 13, 14. Mais s'il est vrai que les Pul, les 
peuples blancs de l'Afrique du Nord, étaient les enfants de Cbam 
[Genève f X, 6), la désignation de peuples Chamiîes ou Hamites, qu'on 
leur donne de nos jours, devra être reportée au Kern des Finnois 
plutM qu'au Cbam des Hébreux, et dajîs ce cas on est forcé d'admettre 
qu'avant d'être connue sous le nom de pays de Put, TAlVique du 
Nord s'appelait, comme la Finlande et TÉf^ypte, le pays des Kemi. 
A propos de ^I'Oq'jS, voir Ptolcmée (IV, 1, 3), 

29, Sur le cïimat excessif des contrées hyperboréeniies, voirHérod, 
(IV, 28), Beclua [iVotm Géogr.^ L V, p. 1iî2). Les anciens Grecs semblent 
avoir eu connaissance de ce fait. L'auteur de VOdy^sée nous raconte 
dans son X' chant (v. 82-86) qu*? dans ces pays, les jours se succèdent 
avec si peu d'interruption, que Ton peut presque dire (ju'il n'y a pas 
de nuit. Un peu plus loin, dans son XI" cbant (v, 14-17), le m^?jne 
auteur nous présente les Kimériens comme un peuple vivant sous des 
brouillards épais qui les empécbeiit de voirie sotf^il, soît qu'il monte 
sur l'horizon, soil qn*il en descende. La seule erreur que les anciens 
commettaient dans cette occasion, c'est qu'ils plaçaient le pays en 
question dans des contrées que les Kimériens avaient occupées en 
dernier lieu» et où la nature était tout a fait diiïéreutede celle de leur 
premier pays. 

;iO. Au dire de M. Biancbt [Dirliftnnnire TitrGO-Frarmns, U I, p. 66). 
A-Filûb ou À-Fiaf), ou simplemfmt Ftab {VA paraît être prolbé tique) 
si^^nifie encore de nos jours eu vieui Turc, le Soleil et la Lumière, 
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Précède de la particule négative na, en usage chez les Touraniens, ce 
mot signifierait par conséquent l'absence de la lumière, Tobscurité, 
les lénebres, et, par extension, Tenfer. Mais ce qu'il y a de plus 
curiea>c, c'est que ces deux mots se rencontrent aussi dans l'ancien 
(ïrec de même que dans le Latin où ils expriment tout à fait les mêmes 
idées, ffra-ç, ÎIia-àQ, nrSiç, lîzoioQ est le plus ancien nom d'Apollon, 
le Dieu do la lumière. <^o-c, fpa-oQy yc5ç, signifie la lumière, tandis que 
jf-c/jaç, rS'CpoQ, xrscpac désignent les nuages, l'obscurité et, par 
métaphore, la mort. Dans le Latin, nous ne les rencontrons que dans 
les mots fas et ne-faSy dont Fun exprime l'idée du droit divin, l'autre 
celle du droit mondain ou païen, et l'on est d'autant plus porté à 
considérer ces mots comme des emprunts faits par les Gréco-Romains 
au Touranien, que les Indianistes les plus capables n'ont pas encore 
réussi à trouver dans le Sanskrit un terme auquel on pourrait les 
rattacher. Voir Curtius {Gmndn. der (xriech Etymolog.j 5* éd., p. 294). 

31. Sur la légende de deux Fraies, voir Max Mûller {Introduct, à 
Vllktoire de la religion); Castrin {Vorlesungen ûber die Pinnische 
Mythologie), Au dire du rapporteur de la Commission d'une enquête 
ordonnée en 1775 par le gouvernement russe, les deux principales 
idoles des Oslyaks, auxquelles les Samoyèdes adressent en même 
temps leurs prières, élaient encore, jusqu'à 1772, debout sur la 
cùle occidentale du golfe de l'Oby. Voir Bertrand (La Religion des 
Gatiliâs, p. 87). 

;J3. Il faut distinguer le culte de saint Georges de Cappadoce, le patron 
séculaire des Géorgiens et des Arméniens, de celui de son homonyme, 
qui^ ave<ï saint Démétrius, forme le couple de jeunes Cavaliers qui figurent 
il l'iconostase de toutes les églises grecques, et que les Turcs ont égale- 
nient eji honneur. Le premier de ces cultes est une survivance de 
celui de Gour, le Dieu primitif des Géorgiens, le Horus des Égyptiens. 
Aussi n'a»-t-il pour concurrent dans ces contrées que la grande Mère 
Mftrié, dont le domaine s'étend, au delà du fleuve Gour, jusqu'à 
Moscou fvoir Reclus, Nouv. Géogr., V, 298); tandis que l'autre, qui est 
eu honneur dans toute la Péninsule Balkanique, en Asie Mineure et 
en Syrie, décèle le culte des deux Cavaliers des Kimériens, les 
Dtosetiies des Grecs. On les représente montant des coursiers, l'un 
bïant^j l'autre noir ; tous deux armés de lances, pourfendant des 
d raflons ou des malfaiteurs et sauvant de leurs mains l'un une 
jeune lille, l'autre un jeune homme. Mais le plus caractéristique, 
c'est que le culte de deux saints a été favorisé plus particulièrement 
par Constantin le Grand, et il y en a qui croient que ce fut sous son 
rèjLîtiP qu'il fut importé de l'Angleterre, où il était en grand honneur. 
Le fait est que Constantin le Grand, tout en se disant chrétien, 
continuait à adorer le soleil et la lumière comme la manifestation 
Ja jtlus éclatante de la divinité, et que le fameux Labamm n'était que 
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le symbole du soleil, en honneur de tout temps chez les populations 
de la Grande-Bretagne. Voir (Encyclopédie des Sciences Religieuses^ 
mot St-Georges)j Clermon Ganeau (Horus et Si-Georges, Paris, 1877). 

33. « Plus j'examine la mythologie de l'ancienne population, non 
sémitique, de la Babylonie, dit M. Sayce [Princip. de Philol. compart^e^ 
trad. franc., p. 242), plus je crois reconnaître l'origine solaire de la 
plus grande partie de cette mythologie. Grâce au caractère agglu- 
tinant du langage, les noms propres y sont toujours transparents ; 
aussi, en dépit de l'étrange transformation qu'ont subie les diverses 
divinités, nous permettent-ils de distinguer nettement leur nature et 
leur signilication primitive. » En effet. Bal ou Baal ne diffère en rien 
de Pal ou P/îa/, ni Boud de Pout, encore moins Nabo ou Nebo de 
Neptune. 

34. Il faut distinguer l'ancien mythe de Phaéthon, tel qu'il était 
conçu par les Kimériens, du nouveau qui est une création des peuples 
aryens. Le premier se rapporte à la disparition annuelle du soleil de 
l'horizon et à sa réapparition en été, phénomène qui s'observe régu- 
lièrement dans les contrées hyperboréennes, tandis que le second 
trahit les guerres acharnées faites aux Kimériens et à leurs idées 
religieuses par les Aryens, et la réduction de leur principale divinité 
au Tôle d'un condamné à mort ou à celui d'esclave d'une déesse 
capricieuse. Dans la Théogonie d'Hésiode, Phaéthon, de même que 
Çushna dans les poésies védiques, sont donnés comme des Êtres 
malfaisants, ayant menacé plus d'une fois d'embraser l'univers et pour 
cette raison foudroyés, l'un par Indra, l'autre par Jupiter. Orphée et 
Dionysos, les importateurs des doctrines religieuses des Hyper- 
boréens en Thrace, n'ont pas eu meilleur sort. L'un a été massacré 
par les Ménades, l'autre jeté à la mer par les indigènes. 

35. Sur les croyances religieuses des Finnois dans l'antiquité, voir 
Castrin (Vorlesungen ûber die Finnischen Mylhologie); Max Muller^ 
(Introduction à la Science de la religion). Sur leurs survivances, voir 
(Desaiplion de toutes les nations de r Empire russe, etc., Saint- 
Pétersbourg, 1776); Pallas (Voyage dans plusieurs provinces de 
["Empire russe, 1802); Hue (Souvenirs d'un voyage dans la Tarlaric)^ 
et A. Bertrand (Religion des Gaulois, Paris, 1837). 

Au dire de ces auteurs, toutes ces nations sont excessivement reli- 
gieuses. Le rapporteur de la commission de l'enquête répète à chaque 
instant qu'elles croient à l'existence d'un Dieu suprême qui, pour 
beaucoup d'elles, a une épouse et un fils, une espèce de Trinité. 
Les Ostyaks donnent à ce Dieu le nom d'Innen-Noum, ce qui veut dire 
le Dieu qui est en haut, le Dieu du ciel. Lous et Komdéguen sont les 
noms qu'ils donnent à Satan. Sur leurs croyances à rimmorlalité 'te 
l'dme et à l'existence d\ine vie future, voir Fréret (Mémoire sur ks 
religions des anciens peuples de l'Europe, p. 175). 
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36. Toutes les tentatives faites par les égyptologues pour expliquer 
Ptah pîir IV^'yptien, ont échoué. Comme Ta 1res bien fait observer 
M, Tielc^ te €iilte de Ptah ayant été importé de l'étranger, c'est là, et 
non &ii Égyple, qu'il faudra chercher son étymologie. Dans le texte 
(Qn de la page &8) nous croyons avoir indiqué et son pays d'origine 
et l'idée qu'on y avait sur sa nature. 

37. Dans ses nouvelles fouilles d'Abydos (p. 44-45), M. Amelineau a 
Vonstalé les traces du culte de deux Frères du temps des trois 
prcmif-res dynasties dans la vallée du Nil. 

38. Voir Hérod. (IV, 188-189). 

30. La naliire solaire de Triton est évidente. Partout où nous 
rencontrons son culte, en Sicile, à Rhodes, dans l'Asie Mineure, cette 
divinité est représentée par un Triscêle ou un Tetrascèle gamméj dont 
le rer.tre est occupé par le disque du soleil. Son nom seulement et 
ses symboles sont d'une date relativement récente. Ils se rencontrent 
à peine aux xif et xiv* siècles avant notre ère, et tout porte à croire 
qnlh nniis sont venus de l'Orient et qu'ils ont été adaptés à une 
dîvijiïté similaire existant dès la plus haute antiquité dans l'Afrique 
du Nord. Or, étant donné que la tradition faisait du Triton tantôt le 
père, tantôt le? mari de Pallas et le compagnon de Neptune, on 
pourrait adrnottro que la divinité à laquelle on l'a substitué s'appelait, 
dans le premi<?r cas, Pa/, dans le second, Plun, ce qui nous ramène 
aux divinitfîa lr;4ures. 

40. Totit pt>rlt! à croire qu'à l'origine Neptune n'était pas une 
divinité marine mais chtonienne. Son nom ïlouQ-ôàr, Melk-ard, de 
rnème qae son surnom classique raii]oxoc,, le désignent comme le 
niiiilre de ta terre. Il s'appelait également fpviLiinoQ et avait droit 
sur les pi'émices des fruits et des autres produits de la terre. Ses sanc- 
tuaires se trouvent dans l'intérieur de la Grèce plutôt que sur le 
littûnil ; Qn l'adorait même en Arcadie, dont les habitants s'occu- 
paient le moins de la mer (Homère). Il est de plus à observer que la 
plupart des exploits de Neptune étaient dirigés contre les divinités 
de la lumière, et le mois qui portait son nom (décembre-janvier) était 
le mois le plus brumeux de l'année. Dans l'Europe occidentale, 
iNeplune se prt''^ehte enfin comme le père d'Atlas et d'Eumélos, 
d'Alébion et de Dercunus, les divinités par excellence liguriennes, et 
qui, il'api^s In tradition indigène, étaient les enfants de Ne-plhah, le 
îthpHier des liallois du temps de la conquête romaine, le dieu de 
Tenfer par e.^ceïlence. 

Sa transformation en divinité marine est relativement moderne. 
Très probablement elle est le résultat de la fusion des. idées reli- 
gieuses des IJgures et des Ibères. Après la disparition des Héraclides, 
les ennemis iJnplacables des Ligures, les deux peuples finirent par 
s^ntendre et par se fusionner. Le dieu Pal ou F(d des uns s'est iden- 



LBS KISMITES EN ÈQYl^K (NOTEB). 91 

tfflé alors avec Bar ou Bal des autres; CrouoSi le dieu ctostructeur des 
Ibères^ q\i(i son frère avait déjà txilû dans Tenfer, a dû f^arder pour 
toujours cette pïace, laissant à Neptune en héritage ceïle qni lui 
revenait jadis sous le cieL 

41. Alùbtpn et Dcratnus, les doux fils de Neptune, qn'Hercute a lues 
en Lignrif , les Patkcs, en honneur dajis la Sicile, ùisior et PoUux 
desRomains, Àgamcmnou et jVéné/djî en POlopon^^se, Ampkhn et MAo* 
en Béotie, etc., élnient autant de reproductioos du couple divin de 
re:xlrême nord. Quant au nom de DioM'wr^s que les Grecs leur 
donnèrent en dernier lieu et sous lequel il^; sont connus jusqu'à nos 
jours dans la n\vtbologiL% ce n'est point un nom patronymique, mais 
ethnique. Cest une tianscription par trop hellénisée de YHhniiiue de 
la vilïe Bisgùurm^ nu Lisgouria ou Iscoaria, que les Li flores s'étaient 
construite dans la Colchide et dans laquelle les Qn'.c^ ont appris, très 
probablement pour la première fois, la descendance du couple divin 
qu'ila adornienl, sous d^aussi diiïé rentes appellations , dans leur pays, 
Sur la ville dlscurie^ voir Kiepert iManuH de Géagraph, ancienne, 
trad. fram;,, p, 51). 

42. Sur le symbolisme des peuples préhistoriques du nord , voir 
Ludwi^ Mû lier [f Emploi et la Hgni fias i ion dmi^ i\tntfqui(*^ de ta t:rmx 
gammée avec un résumé en frairçaid. CopenbajSrue, iS76). Scblïcniann 
(J/îos,trad, franc. Paris, 1885, p. îil2'530). Hobert Philips esq. (f)« thc 
mcaning and origin of (kt^ f^îf^M* t^aiis le XLVHP vol. é'Arvhévlogie 
bntanniqut\ 1883), travail que nous n'avons pas eu l'occasion de 
consulter, Coblet d'Alvielii {la Cj^oîx gtimméû ou Swa^ttkaj Élude du 
j&}jmbolisme comparé et la Miffraihn des &\jmholcs, Paris, i894). 

43. Sur le culte des pierres, voir Fr. Lenormant(/a Mayie] ; Cartaillac 
[l'Age dii pierre dans les ^oitvenm et ks supev^dliom popitlaires, 187:;) ; 
Sacaze [te Culte des j>î«tw dans le BulL de ta Soc, d\ittfhrupolog.f 
i 875, p. 101), Sur les pkrres à cttpuleH^tï bassins ^ a cercles^ eoncenlnquei 
ttvec fusées^ voir Desort {les Fienes tailk^es û icudteHj (jenéve, 1878); 
Nadailbac (Les premiers hommes^ etc., t, Ij p, 3S8 et sniv.) où sont 
résumés tous les travaux antérieurs sur les pierres à cupules; Alex. 
Bertrand {la hclîgion des Gauloi&, p. 4'i et suiv.), 

44. Voir Alex» Bertrand [fielîgwn df^s Gmdoh, les \l% XU* et 
XIII* leçons sur la Swastika et la leçon XVI [^ te& Stjmhoks religieux 
sur les monnaies gauloises, surtout p. 239 et suiv.). S'il est vrai, 
comme le dit Plalon [Criti^s, 116) qu'une sléle eiifitait dans la 
capitale des Atlantes portant des lettres indiquant les commandements 
des dieux, et par devant laquelle ce peuple avait Thabitude d'alltjr 
faire ses dévotions, ces lettres ne pouvaient être que des symboles 
de divinités de ce ^enre, Vne stèle analogue trouvée en Algérie 
est mentionnée par M. D'Alviela dans son ouvrage sur la Migralion 
des symboles, p. 48. 
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45. Dans Touvrage précité de M. Alex. Bertrand, on peut voir les 
figures de différents objets portant des amulettes de ce genre. 

46. Le D' Bazin, qui a étudié d'une manière spéciale le tatouage 
chez les Kroumirs de la Tunisie, a constaté, parmi les différentes 
fi pures en usage, plusieurs des symboles qui figurent sur les lombes 
mô|:;alithiques, tels que le discèle et la ci'oix gammés, le triangle , 
Vhomme à bras levés, le signe de la foudre, etc. Voir (Anthropologie, 
L l, p. 566). 

47. La plupart des symboles linéaires se retrouvent sur les monu- 
ments égyptiens. Sans compter les coiffures des dieux et des déesses 
se composant, pour la plupart, d'une ou de deux colonnes seules ou 
réunies par un disque du soleil, on rencontre assez souvent le 
discèle, le triangle, le signe d'S, celui de la foudre, le croissant, le 
disque du soleil, etc. (Voir le cintre d'une stèle du musée de Gizeh 
reproduit dans l'ouvrage de M. Maspero, p. 103, et Timage de Nouit 
éloitée conservée dans le musée de Leyden et reproduite également 
dans Touvrage de M. Maspero), et comme l'a très bien observé 
M. Revillout, on rencontre souvent, devant l'image de la divinité qu'on 
invoque, un triangle isoscèle, placé au-dessus d'une croix ansée. Voir 
{Gaz. archéolog,, 1889, p. 31). Les seuls symboles qui font défaut sur 
ka monuments égyptiens sont la croix et le discéle gammés, et tout 
porte à croire que ces symboles, de même que les divinités qu'ils 
représentent, ont été importés plus tard de l'Orient, à une époque 
oti rËgypte ne portait plus d'attention à ce qui se passait chez- les 
autres peuples. La croix ansée, l'instrument par lequel les divinités 
ég>'ptienncs donnaient la vie aux morts, ne répond pas à la croix 
ffammée. C'est une production particulière de l'Egypte, comme la croix 
gammée en est une de l'Inde. Voir D'Alviela (la Migration des Sym- 
bole;^, p. 13o) sur la statue tatouée du musée de Gizeh. Voir plus loin. 

48. De Morgan (Origines égypt., p. 168, fig. 556-557-559). 

49. id, id, p. 232, fig. 779, p. 232, flg. 784, 
p, m, fig. 852). 

iiO. De Morgan (Origines égypt,, p. 235, fig. 785-786-787). 

ot. Les trois grues qui figurent sur les vases et les cylindres retirés 
du tombeau royal de Nagadeh, que MM. de Morgan et Jécquier ont 
prises pour des signes graphiques, se laissent assimiler beaucoup plus 
facilement aux trois oiseaux qui, sur les vases archaïques deOipylom, 
précèdent le cercueil, dans les cortèges funèbres, comme pour indiquer 
au défunt la route qu'il a à suivre jusqu'à sa dernière demeure. Un 
vast^ de ce genre figurant dans l'histoire de la céramique grecque de 
Cdltignon, est reproduit également dans l'histoire des Grecs de Duniy 
(t. I, p. 729.) 

Ce sont ces mêmes grues qui semblent avoir donné aux my thographes 
gfçcâ, l'idée des Kérès, les trois filles ailées de la Nuit, qui avaient 
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pour mission de donner le dernier coup aux mortels, et de porter It^ur^ 
âmes dans la demeure de Adès. Voir Homère {lliadey XV, v. 18S ; 
Hésiode (Téog,, v. 2H) et {Bouclier d'Hercule y v. 226). 

o2. Dans la même catégorie, nous comprenons également les 
Schistes gravés du Louvre, publiés dans la Revue Archéol. (1800), dû 
même que dans le Bull, de la Corr, hellénique (1892), par M. Heu^iy, 
représentant des hommes nus, attaqués sans merci par des taureaux 
et par des animaux sauvages, et dont on a voulu faire également do^ 
signes graphiques. 

53. Dans Tégyptologie on appelle cartouche un oméga (Û) un |ietï 
allongé contenant le nom d'un roi vivant, et bannière un recta ii^irlf; 
renfermant le prénom ouïe nom, qu'on donnait aux rois ap^^s ieiir 
mort. Voir Flinders-Petrie (TaniSy 1" part., p. 5, et Season in E'jijpt., 
1887, p. 21-22) et Maspero (Éludes égyptiennes, t. II, p. 274), tandi^i f|ue 
les gravures qui figurent sur les stèles de Nagadeh reproduisent fa 
double tombe dont les Kemites faisaient usage. Comme la tombe pro- 
visoire, Je rectangle, que Ton a pris pour une bannière, a les arêtes 
minces, une porte d'entrée par-devant et, dans Tintérieur, on voit 
tantôt une main, tantôt un pied, tantôt le corps entier du défuut, 
subissant, sous la protection d'un symbole, la putréfaction pur^^a- 
toire. Comme les tombes définitives, les gravures, ressemblant aux 
cartouches, sont des rectangles aux contours plus épais, aux an^/ÎL-s 
arrondis, au toit plus ou moins bombé, et leur intérieur est ot-LUpé^ 
par un sarcophage ou par un ciste, surmonté d'un vautour, ayant à son 
côté un serpent ou quelque autre symbole. Voir de Morgan (.Vo^/r. 
rech.j p. 232-244). 

Or, s'il est vrai que la plupart de ces symboles ont servi plus lnr<l 
à compléter l'alphabet Couchite, si la ligne brisée est devenue un -N', 
la main de l'homme un D, le triangle un K; si le vautour et Tureuâ 
dressés dans leurs niches sont devenus les symboles ou les IMo- 
grammes des diadèmes de la Basse et de la Haute-Egypte, 11 n'en r*sl 
pas moins certain que ces changements ont eu lieu plusieurs sAr^'^ 
après V époque de Nagadeh; et, dans ces conditions, on ne peut piiâ sit 
servir de l'alphabet des textes des Pyramides pour déchiffrer les siirtirs 
graphiques, figurant sur les stèles de Nagadeh. La valeur phonétiijui' 
•quç certains de ces signes ont acquise, en entrant dans l'alphalt t 
Égyptien, ils ne l'avaient pas avant ; ils étaient de simples symboles, 
dont nous ne connaissons même pas toujours le nom. Et c'est jusU*- 
ment dans cette catégorie de symboles qu'on a voulu lire, le roi îùj, h 
roi Den, le roi Serpent; c'est un ciste surmonté du vautour et du sHer- 
pent qu'on a pris pour le cartouche du roi Menés (Voir p. 104, n. y ^. 

54. Diodore (II, 43) décrit assez bien ces exploits des Scythes, <[uï 
leur ont permis d'étendre leurs possessions, d'un côté, jusqu'à 
Tanaîs, de l'autre, jusqu'à l'océan Indien. 
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55. Le premier empire touranîen fondé sur les bords de TEuphrate 
correspondrait par conséquent à la première des deux dynasties 
mtdi^s qui, «raprès Berose, y ont régné après les rois-dieux (Moscho- 
Jbériens). >'ous venons de voir (not. 24) que les Mèdes portaient dans 
raniiquitd le nom de Budii, qui était également celui des Finnois. 

Ittii. Dans le chapitre où nous traiterons de la Grèce nous parlerons 
de cette invasion en détail. Pour le moment, nous nous bornons à 
eign^kr que l État touranien ou scytlie qui, dans cette occasion, a été 
fondé en Thrace de même qu'en Thessalie et dans les lies de la mer 
Egée, nVHait qu'une extension de Tempire Kimérien du Pont et le point 
dti départ d'an côté de celui de la Troade, de Tautre de la fondation 
de lu troisième dynastie kemitedans la vallée du Nil. (Voir plus loin.) 

oT. Par I tHude des mots finlandais indiquant les conquêtes succes- 
sives de r industrie et de la civilisation, les linguistes de nos jours 
sont arrivés à cette conclusion : que les Finnois, lors de leur arrivée 
dans ïe pays qu'ils occupent, étaient encore à Tétat primitif, et que 
cii fut là qu'ils ont été initiés à la civilisation par les Aryens. Mais 
peuL-on bitn affirmer que la langue qu'on a ainsi examinée était 
reelLeint^nt oelle que ce peuple parlait il y a soixante siècles? 

ttH, L'effet salutaire des croisements des Libyens avec la race 
couchiië saute aux yeux lorsqu'on examine les stèles funéraires sur 
lesquelles li;^urent les familles des anciens paysans de THeptano- 
uiide. Dans toutes les stèles de cette catégorie, sur lesquelles on voit, 
à côté du mari, figurer une femme abyssinienne, les enfants diffèrent 
sin;:uli^rement de ceux issus de parents libyens. 

:VJ, Cela explique la présence dans l'égyptien du grand nombre d'ex- 
press îim!^ berbères que les linguistes constatent depuis quelques années. 

00. Oïiiris, comme dieu infernal, n'apparaît dans les textes égyptiens 
qu à parler de la sixième dynastie, et son fameux tombeau, découvert 
l'annt^e dei rvière à Abydos, qu'on a voulu faire remonter jusqu'aux 
temps des dynasties divines, n'est pas antérieur, d'après les derniers 
examens, à la dix-neuvième dynastie. 

ÛJi peut en dire autant du livre qui traite des choses de l'Enfer.connu 
suu^ le nom de Tuât ou d'Am-tuaL Au dire de M. Lefebure, c'est une com- 
posiilun également du temps d'Amenholep III (Dix-huitième dynastie). 

IjL Les symboles linéaires des monuments mégalithiques de 
l'E^urupe occidentale ne se rencontrent en eiïet que dans les tombes 
des trois premières dynasties. M. Jéquier les a relevés presque tous 
aiir les jarres d'argile, retirées du tombeau royal de Nagadeh. Ils sont 
reproduits dans les Origines égyptiennes de M. de Morgan (p. 166, 
flg, 528'^j4S I ; tandis que sur les monuments des temps postérieurs, ce 
sont les iormes décoratives et plus particulièrement les animaux 
!^ymboles qui prédominent. 

02, Il serait cependant inexact de dire que le genre d'ensere- 
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lissement imporlé par les Kemites a été remplacé, aussi vite, par celui 
en usage chez les Égyptiens. En explorant la nécropole archaïque d& 
Ballas et de Nagadeb, Flinders Pétrie a mis à jour des tombes de 
celle catégorie, appartenant à des individus qui paraissent avoir vf'cu 
sous la onzième et la douzième dynastie; et Hérodote nous apprt^nd 
que les Égyptiens de son temps continuaient à ensevelir, leurs binifs 
sacrés à la manière kemite. 

SÔLiz'zo^'Ji 06 To{*ç à::o6v7i<jxovTa; pouç ipoTcov tov8e : loùç jjiev OrjXéaç t; tùv 
Korafiov àKia<Ti, loùç BÈ epaEva; xaTOpu<j<jouji Êxaatoi Iv toîœi Kç>oa.a-:t{oim, 
z6 xepa; to s-gpov f^ xat «{xçoTEpa &::£péyovTa a7){jL7jiou srvsxev âîieàv 81 aitdj 
xal jzporjiri 6 TEiaYH-^vo; ypovoç, àjîixvIeTai eç £xà<jt7)v tcoXiv papiç ex tî^s 

npoaa>;:tii8oç xaXEOjjiévT); VTJaou àvaipTjaojiEvai rà oora tôv floûv 

(Hérod., II, 41). 

63. Les monuments mégalithiques, chargés de symboles, appar- 
tiennent indubitablement aux Ligures ou à des Ibériens qui avaient 
adhéré à leur religion, mais il n'est pas démontré que ce sont hs 
Ligures qui les aient construits. 

64. Plutarque nous apprend (de Isid, et Osind., p. 24) que Mavi]? 
était le nom du premier conquérant phrygien ou moscho-ibérien, tît 
nous avons exposé, p. 57, note 89, les raisons qui nous font croire, que, 
sous ce nom, l'antiquité entendait, peut-être, les conquêtes de l'Asie 
occidentale, de l'Egypte et des îles de la mer Egée par les Moscho- 
Ibériens. Diodore (I, 43, 5) est plus explicite à ce sujet, en soutenant 
que àfanès était un très ancien roi d'Egypte, et que ce fût lui, non 
Isis, qui a inventé l'art de faire le paiti de lotus. 

6o. Par une étude comparée d'un certain nombre de momies 
égyptiennes, des figures gravées sur les monuments et des types 
anthropologiques existant encore dans la vallée du Nil, Blumenbach 
a le premier reconnu la triple variété du type national égyptien» en 
admettant le type éthiopien dans la Haute-Egypte, le type arabe, 
qu'il intitule indou, dans la Basse-Egypte, et le type libyen ou berbu-t 
dans la Moyenne-Egypte, type qu'il décrit ainsi : aspect grossier y jont'ii 
flasques, menton court, grands yeux saillants , etc. (Observ. sur 
quelques momies égyptiennes ouvertes à Londres, dans le Magazîn 
encycbpéd., t. 1, p. 520. Paris, 1795). 
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CHAPITRE m 
L'EMPIRE KEMITE 



Les trois premières dynasties. 

L'Empire fondé par les Kemites a duré sans interruplion 
environ huit siècles (4500 à 3700) avant notre ère' ; mais 
ses rois ayant changé plus d'une fois de polit îqini et 
de résidence, on a dû les grouper en trois dyna^stîes, 
dont les deux premières étaient Thinites-^ la troisième 
Memphite. 

Il y a peu de chose à dire sur les rois des deux premières 
dynasties. Ils ne nous ont pas laissé de textes ni de monu- 
ments. Les tombes archaïques, découvertes, il y a deux ans» 
à Abydos et à Nagadeh, appartiennent bien à des'princes de 
ces dynasties^, mais elles ne contiennent rien qui puisse 
nous renseigner sur leur vie et leurs exploits. Elles no nous 
apprennent même pas leurs noms, ou ils nous sont donnés 
dans une écriture qui nous est encore inconnue^ Pour 
connaître ces rois, il nous faudra descendre jusqu'aux 
temps de Ramsès et de Séti, auteurs des listes royales\ 
dans lesquelles figurent, pour la première fois, lour-s 
propres noms ; pour nous mettre au courant des récits qui, 
dans l'antiquité, avaient cours sur leur compte, il faudra 
nous adresser aux historiens du temps des Ptolémécs, 
ce qui diminue considérablement la valeur de nos rensei- 
gnements. 
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Tels qu'ils sont cependant, ces récits n'en traduisent pas 
moins les idées que les Égyptiens d'une époque encore très 
éloî^^née de nous se faisaient des antiquités de leur pays, et 
lions devons d'autant plus les prendre en considération 
qu'ils sont les seuls que nous possédions, sur cette époque 
aussi intéressante que reculée de l'Histoire égyptienne. 

Sans aucun doute, les rois de la première dynastie se 
sont comportés en conquérants, ne visant qu'à l'exploitation 
du pays que la victoire leur livre à discrétion; et s'il faut en 
juger par les noms et les sobriquets sous lesquels on les 
désignait dans le pays, par les traditions très peu flatteuses 
qui circulaient sur eux, de même que parle luxe effréné 
qu'ils ont déployé dans leurs Cours, on est amené à croire 
qut' tous les moyens leur furent bons pour atteindre 
luur but. 

Un de ces rois s'appelait : celui qui attrape; un autre : 
celui qui frappe; un troisième : celui qui écrase^ y et le chef 
de la dynastie, celui dont on a voulu faire plus tard un 
saint, a été longtemps considéré comme le plus grand 
malfaiteur de son époque. La tradition le fait périr déchiré 
par ses chiens ou sous la dent d'un hippopotame \ — Ce 
qut^ les prêtres disaient de lui à Hérodote ne s'accorde point 
avec ce que nous enseignent aujourd'hui les monuments, 
et, nul doute, que ces contes ont été inventés intentionnel- 
lement plus tard. Les fondateurs du nouvel empire s'étant 
dt^elurés les descendants en ligne droite du chef de la plus 
ancienne dynastie égyptienne, ils avaient tout intérêt à 
réhabiliter cet individu. Aussi lui ont-ils attribué la 
construction de Memphis, la régularisation du cours du Nil, 
l'établissement des premières institutions sacrées, etc., 
œuvres auxquelles, d'après les monuments, il ne parait 
avoir pris aucune part*. 

On est allé plus loin. Passant l'éponge sur tout ce qui 
avait précédé Tinstallation des Kemites dans leur pays, les 
scribes égyptiens n'hésitèrent pas à donner à ce chef le 
nom du premier conquérant (moscho-ibérien) de l'Egypte, 
Mvnas^y et à créer un culte divin en son honneur, culte 
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que leurs dignes successeurs, les Coptes, se sont empressés 
d'introduire aussitôt dans leur Église, en faisant de Mi^ias 
un saint de premier ordre *^ 

Mais bien que grossiers et ignorants, les princes do la 
première dynastie thinite ont rendu indirectement un 
service réel dans le pays. Le seul fait de leur instalhilion 
dans rÉgypte-Moyenne a eu pour résultat d'isoler les doux 
peuples qui, avant eux, se disputaient la possession delà 
vallée, les Couchiles et les Amou, et ayant mis fin ainsi h 
leurs guerres continuelles, ils leur ont donné la faculté de 
se développer, chacun selon son caractère, et de donner h 
ses productions le cachet particulier qui les a toujours 
distinguées. 

Il n'en a pas été de même sous les rois de la deuxième 
dynastie. Soit par crainte des Kemites du Nord, soit qu*ÎIs 
se soient laissés circonvenir, par les prêtres de la Thébaùle, 
les princes de cette dynastie ont fait cause commune avec 
eux, et ayant transféré leur résidence à Thèbes**, ils ont 
servi toutes leurs ambitions. Ce fut sous la domination de 
ces princes que les Couchites ont pu reprendre la supré- 
matie spirituelle sur toute la vallée du Nil; qu'ils ont pu y 
installer le culte barroque des animaux sacrés*' etimj^nsor 
à tous ceux qui buvaient de l'eau du Nil, le rituel, tel qirou 
le comprenait dans la Thébaïde *^ Cette manière d'agir ne 
pouvait certes pas contenter tout le monde et des troubles 
sérieux ne tardèrent pas à éclater dans la Basse-Egypte^^ 

Dans le but de calmer les populations justement indi- 
gnées de cette partie de l'Empire, et peut-être aussi pour se 
soustraire lui-même à rinfluence absorbante des prélies, 
un des derniers successeurs de Bussiris, nommé Ncrhc- 
rofès^ que Diodore a rendu par Ouj^opeùç, a eu l'idc^o de 
revenir à la politique de ses ancêtres et de transférer sa 
capitale à Memphis, qu'il a fait agrandir et embellir à r:'t 
efFet*^ Mais ces concessions ne paraissent pas avoir satisfait 
la population de la Basse-Egypte, et peu après la mort de 
ce roi de nouveaux troubles éclatèrent et le trône fini! par 
passer aux princes memphites. 



\W L'HELLÉNIbME ÉGYPTIEN. 

Ct^L tH'éiiemrnl a été d'une grande importance pour lo 
pays. Sous Tiiinuence des collèges héliopolitains, dans 
lesquels ils uni fait leur éducation, les princes de la nouvelle 
dyna.sti*.^ semlilent avoir eu des idées beaucoup plus libé- 
rales el largrs ijue leurs compatriotes du Sud, absorbés par 
h: féLicliisniLS et, par leurs actes,' ils prouvèrent bientôt 
leur supéricirité ^^ 

A poiiir monté sur le trône, Necherofès, le fondateur de 
la troisième Jyitastie, eut comme premier soin de se concilier 
los HeboLi, alors en pleine révolte; puis, une fois le pays 
apaisé, il ulilisa Tesprit industrieux de ses sujets à Tagran- 
(lisseniLMiL et à l*embellissement de sa capitale, à la régula- 
rbalioii du cours du Nil et au développement des richesses 

lit! sol ^\ 

La Iradiliuii attribue à son successeur, le roi TosorthoSy le 
pi rfccUoiineniérit des hiéroglyphes et leur adaptation à la 
laîi^ue que I iiu parlait alors ; elle lui attribue aussi Fart de 
scier lu pierre cl la rédaction d'un Traité de médecine qui 
existait t^ucore au premier siècle de notre ère". 

Tusorihns Jt, le troisième roi de cette dynastie, que les 
Useykm^H-^ réclamaient comme leur ancêtre et auquel ils 
érigeaient des temples et des statues partout, conquit 
lauiour (le son peuple en prodiguant ses efforts pour com- 
UaWvi' les effets d'une terrible famine, et d'un autre côté en 
tln[iruiHt un ^land développement à l'exploitation des mines 
tic cuivre et do turquoises, dans la péninsule de Sinaï, et 
eii faisant cffustruire la Pyramide à degrés que Ton voit 
l'ueore à ïSa([(|arah*®. 

Mais rieuvic la plus importante de TosorthoSj celle qui a 
éleruise sa mémoire dans le pays, c'est d'avoir régularisé 
d'une i'aeun remarquable le cours du Nil et d'avoir assuré 
aux Kyypliens les bienfaits d'une inondation mesurée. 
Ausisi ce ruia-t-ii été surnommé A^eô-Aû ou Neb-ka-ra^ c'est- 
à'iHre lemaîtn' ou l'ami de Kaovi /iTa-rfl, ainsi qu'on appelait 
alni'H le Nil*", et c^ nom, réduit en Neb-ra, Neb-la et en 
dernier lîeu i*n Neila, ne tarda pas à passer du prince au 
tleuve, qui le eonserve encore de nos jours. Diodore avait 
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donc grandement raison de dire, qu'un des derniers roi.s 
de la troisième dynastie s'appelait N6i>.6oç ou Netpeuç ot 
que ce fût de son nom que le fleuve tira son appellation 
de Neao;*». 

Un autre fait non moins important attribué à ce roi a été 
son adhésion au culte du Dieu Solaire, tel qu'on TentendaiL 
alors à Héliopolis ; ce fut lui qui, le premier, a fait entrer dans 
la composition de son cartouche le signe O, le symbole du 
Dieu Solaire", réforme qui ne tarda pas à révolutionner 
le clergé de la Haute-Egypte, et qui probablement causa la 
mort prématurée du réformateur et son remplacement par 
un membre d'une autre famille. Le papyrus de Turin com- 
mence avec son successeur, le roi {Ter Thila), une nouvelle 
série de rois, et d'après une tradition qui nous a éié 
conservée par Suidas *% ce dernier roi, poussé par le clergé, 
avait rendu un édit autorisant à nouveau le Panthéisme 
dans ses Etats ; ce qui indique qu'un changement sérieux 
a eu lieu après la mort de Tosorthos, tendant à ramener le 
pays h l'état où il se trouvait avant l'avènement de 
Necherofès. Mais ce roi réactionnaire ne tarda non plus k 
être assassiné par ses gardes^*, et à partir de ce moment 
jusqu'à Tavènement de Snefroii, la plus grande confusion 
règnedans l'histoire d'Egypte ". Est-ce parce que les trois ou 
quatre rois qui se sont succédé dans cet intervalle étaient, 
comme le dit Diodore**, copiant bien entendu les annalr.s 
des temples, des hommes sans valeur, ou au contraire par- 
ce qu'ils ont suivi une politique par trop anticléricale? Les 
scribes de la Thébaïde ont été tant de fois surpris, effaçant 
les noms des rois anticléricaux, qu'on a tous droits de le 
croire". 

Hâtons-nous cependant de le dire : Cette manière dv. 
comprendre l'histoire des rois de la troisième dynastie, si 
en faveur qu'elle soit dans les Écoles, n'est point d'accord 
avec les faits. Une étude analytique de ce qu'on est convenu 
d'appeler la civilisation de r ancien Einpire nous amène à 
croire que ces rois n'avaient rien de commun avec les 
Kemites d'Egypte pas plus qu'avec les Héliopolitains du 
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temps passé'*; qu'ils étaient comme eux des conquérants, 
venus du Nord, d*un pays très développé et dont ils ont 
importé la civilisation qui a marqué leur règne. Les raisons 
qui militent en faveur de cetle opinion sont, ainsi que nous 
allons 1b voir, très sérieuses; nonobstant, vu Toriginalité 
de l'idée, nous avons préféré la présenter au lecteur sous 
la forme de conclusion plutôt que sous celle de thèse. 



l'ehfiue kemitb (notes). 103 



NOTES 



i. Les Égyptiens n'avaient pas d'ère proprement dite. Jls s-lassuieiU 
les faits dans leurs annales d'après le nombre d'année^ i>couh'^es 
depuis Tavènement du souverain. Aussi, pour fixer lo di^biit de 
Tancien Empire, a-t-on dû additionner les années du règiip dr ïous ]v$^ 
rois qui, dans les listes de Manethon, figurent entre Mi Ji^is nL !<! 
commencement de notre ère. Mais en procédant de cetti^ iitanii'^ri% 
les savants se sont tellement éloignés Tun de Tautre, qm* la daU^ 
proposée pour cet événement, oscille entre Fan 5702 i IloocUlij et 
3623 (Bunsen). Celle que nous donnons est la moyëiiiM^ rjup lu 
plupart des Égyptologues admettent. Elle a encore l'avandi^e dt^ Si3 
rapprocher de celle que M. Chabas a obtenue par des con ji^cLures et 
des approximations basées sur la contemporanéité d'év^Miemejits 
mieux connus. Voir Brugsch (Hist. d'Egypte, p. 24), \VHulj*niîiiin 
(Aegypt. Geschicht,, p. 732), Mariette {Aperçu de ^flis^ ^fEiJt/pl^J, 
p. 134-35), Chabas {Élude de V Antiquité historique). 

2. L*emplacement de Thinis n'est pas encore définitive ini'iit iduidi. 
Selon M. Brugsch (Geo^rop/t. Inschrift., 1. 1, p. 207), suivi par llitniiilK n, 
cette ville serait à placer dans le village Tineh, près de Boi dis. AnjiiUt- 
d'hui on penche plutôt à la chercher dans Girgeh mêti^', mi d;ins 
un des bourgs voisins, Bilbeh, p. e., où il y a des ruines ,'inlîi[iiuii. 
Voir Mariette-Maspero (Monuments divers, texte p. 26-27, S^;ly(*(^ 
{Gleanings from Land of Égypt,, dans le Recueil des Travmuv, i. MIL 
p. 65). Un passage d'Helanicos (Mûller-Didot, Pragr. Hisi. ^^r.r^., I 1» 
p. 66), très ingénieusement rectifié par Zoëga, dans lequel Thmis r^l 
donnée comme une ville située sur le fieuve, IIoXiç lrA-OTx\k^, H-.v Ta 
Tjv ovojjia (au lieu de TtvSiov ovojjia) autfî, Ôsoiv 0(xr)Yupiç xal U^f'n [ib^n xaf- 
àyvdv 6v {x£<n) -fj Tzokti, serait, d'après M. Maspero, une nouv<d|M prruvt", 
pour ridenlification avec Girgeh. Voir Maspero {HisL /''s /i' '^/'^ 
d:Onent class., 1. 1, p. 230-231). 

3. Voir Amelineau {Nouvelles fouilles d'Abydos), d- M*iii:;im 
{Nouvelles recherches sur les Origines égyptiennes, Paris, 18!n , 

4. Voir page 73 et page 93, note 53. 

5. Toutes ces listes royales, à Texception de celle do fidriirs Hf, 
datent du règne de Séti I" et de Ramsi^'s II. La liste du liiridirun d«< 
Tounari à Saqqarah, de même que le papyrus royal de Tm jf> ^ord d^s 
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extraits de la liste d'Abydos, et l'œuvre de Manethon semble n'avoir 
éié qu'une compilation de documents encore plus récents. La concor- 
dïinee de ces textes, loin de leur donner une valeur extraordinaire, 
esl la preuve la plus concluîinteque toutes ces pièces ont été rédigées 
par ordre supérieur et sur le même modèle. On sait aujourd'hui que 
ce sontSéti I" et Ramsès II qui, pour se créer une origine illustre, ont 
fait rédiger ces listes pour servir de base à une Histoire nationale, 
dans laquelle le chef de leur famille devait remonter jusqu'au fonda- 
teur présumé de l'ancien Empire, jusqu'à Plah même, le Dieu suprême 
des Kemites; et des chroniqueurs complaisants n'ont pas manqué 
potri' arranger tout cela suivant le goût du parti régnant, et de telle 
faron que c'est grand hasard, si nous réussissons à les prendre par- 
fois f*n flagrant délit de faux, et à rétablir la vérité. Voir Flinders-Petrie 
{llhL of Egypt, p. 19), Maspero (Hist. des peuples d'Orient, t. I, p. 228). 

tk Sur les noms barbares de ces rois, voir Brugsch (Hist, d'Égypley 
p. 40), Maspero (Hist. des peuples d'Orient, t. I, p. 236) ; sur le luxe 
elTntné qu'ils ont introduit dans le pays, Diodore (1, 45), Plutarque 
(dehid. elOsir., §8). 

7, Sur le sort de Menas, voir Diodore (I, 45) et Manethon (Fragm. 
Hist. (jrecq,, II, p. 535-540). Chez les Égyptiens, mourir sous la dent 
d'un hippopotame était considéré comme la fin réservée aux criminels 
et aux scélérats. Voir Maspero (Contes populaires d'Egypte, 2* éd., 
|i. 59'ti2). La tradition racontait aussi que le Suite Tefnakhti, après 
une expédition contre les Arabes, pendant laquelle il avait dû revenir 
a la pompe et aux mollesses de la vie royale, avait maudit solennel- 
lement Menas et avait inscrit les imprécations sur une stèle, dressée 
ûThf'hes, dans le temple d'Amon. Voir Plut, (de hid. et Osir,, § 8). 

d. ^)ur la fondation de la ville de Memphis, voir ci-dessous, note 15. 

0. Le nom de Menas ne se lit pas sur les monuments antérieurs 
à la fondation du nouvel Empire. Les scarabées et les colliers^ortant 
son cartouche sont sûrement d'une époque encore plus récente. 
Voij^ Flinders-Petrie (Hist. of Egypte, p. 16). Le groupe des signes 
symboliques figurant sur la tablette eu ivoire, trouvée dans le tombeau 
royal de Nagadeh (reproduite dans les Nouv. Recherches de JM. de Morgan, 
p. 17!>, fig. 549), signes qu'on a voulu lire Menas, ne sont pas des 
signes graphiques, mais, tout bonnement, les symboles de deux 
grandes divinités des Kemites, surmontant le ciste du défunt. 
i)r, s'il est vrai que les Égyptiens traduisaient Menas par stable, 
^vtuvt a£(ovcoç, ce serait la meilleure preuve que ce nom était 
Ih/;rien ou Phrygien et qu'il est passé chez les Grecs ainsi que chez 
Tes Egyptiens. Nous venons de voir d'ailleurs (p. 56, not. 89), que 
Pîulaïque l'altribuait au premier conquérant sorti de la Phrygie et 
qui Huit par conquérir la Grèce, l'Egypte, de môme que l'Afrique du 
Nord. Tout porte donc à croire que ce nom a été usurpé par les 
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scribes du nouvel Empire en faveur de celui qu'ils voulaient faire 
passer comme le chef de la dynastie régnante. 

10. Si Séli I" a mis Menas en tête de la liste royale d'Abydos, si 
Ramscs II lui a créé un culte à côté de celui de Ptah, à Memphis, 
c'est dans le but de se donner une opigine célèbre plutôt que par 
considération de ses vertus ; et sous une pareille protection, il était 
très facile en Egypte de voir son culte se perpétuer jusqu'aux temps 
des PtoléméeSj passer même à l'Église copte, où il est adoré encore 
de nos jours. Voir Champollion (Monuments de l'Egypte et de la 
Nubie,p\. CXLIX), Lepsius (DM., III 163), Wiedemann (Aegypt. Gesch., 
p. 165). 

11. La fondation de Tbèbes se perd dans la nuit des temps. 
A en juger par son ancien nom, Api-u (les habitations), précédé de 
l'article, T-Api-u, d'où Tèbes (Lepsius Briefe 272), cette ville doit avoir 
existé avant d'être choisie pour servir de résidence à ses rois, et 
Diodore, racontant sa fondation par Bussiris II, indique clairement 
que ce roi n'a fait que l'agrandir et la rendre digne d'être la capitale 
de son royaume. Ou [lôvov 81 toutov tôv SaaiXIa 7capeiX^ça(iEV, àXXà xai 
Tb&v 0<TTEf>ov àpÇavTcuv 7:oXXo'j( tiç x-^^v «OÇiQoev x9Jç ic6Xta>ç Tre^iXoTifi^TOai, 
àvaOYJiJiaattE roXXoïç xal |iiY*^o^Ç x. t.X, (Diod., I, 46). 

12. AsuTlpa BuvaoTEÎa Oivitûv paaiXécuv Ivvia, bîv Tcpâxoç Bci>yoç, kf ou 
yd^9[jLa xa-rà BouCaoriv êy^vito xai jioXXoi àTctiSXovto. Mi6' ov Bsutepo; Xc&o; 
OU Katyûo;, orc xal ô "Aîiiç xal ô Mvsuiç, àXXà xal 6 Msv5))<jioç Tpdi"]foç Osol 
gvo|A(<y6Tjaav. Tptroç Bidçiç, 69* ou ÈxpiO?) xal xàç -^o'éaXxoLç ^aviXsîa; Y^paç 2/.€iv. 
jjLÊTà hé TouTouç fiXXoi Tptïç, If wv ou8iv napà97)[jLov IfévcTo. Mûller-Didot 
(Frag. Hist. graec.y t. II, p. 543.) 

13. 01 SX MapéTjç T£ Tîo'Xioç xal ''Ario; oîxIovteç Aiy^^tctou ta Tcpoaoupa 
Aî6u7)ç, auToi ts 8ox6ovtsç eTvai Al6ueç xal eux Ai^utctioi, xal àyôô(i£voi ifî 
jcspl Ta îpà OpTjoxTjiïî, pouXop-evoi ÔTjXiwv Soôv [it) lpY6<iOai, £3:c{jLt|/av Iç 
"Ajifitova çàp^voi oùSlv açîai is xal Aipirrioiai xoivov. sTvai * otxeiiv ig y*P 
iÇo) Toû AAxa xal oùx ojioXoYieiv auToîat, ^ouXe^Oai' tê Tcavrwv a^iai èÇcivai 
f 6U£^af *0 81 6eôç açéaç oux la ;:oiéeiv tauia, çà; AtpTiTOv slvat TauTTjv, 
TÎiv NeîXoç lîiitov SpBsi, xal AI^utitiou; sîvai toutouç, 0? SvspOgv *EXs- 
çavTivTjç Tco'Xioç otxÉovTc; àjco Tol> 7coTa[xou TOUTOU TTivouai (Hérod., 11, 18). 

14. Lorsque JNecherofès a monté sur le trône, les Rebou étaient 
encore en pleine révolte contre le pouvoir central, et la légende de 
leur soumission, après la réapparition de la Lune, indique clairement 
que le nouveau roi avait promis de respecter leurs croyances 
religieuses. 

15. L'histoire de Memphis, telle qu'on peut la déduire des monu- 
ments, diffère assez de la tradition courante en Egypte, au temps 
d'Hérodote. Selon M. Erman, qui en a fait une étude spéciale, 
(Aegypten, t. I, p. 240-244), il paraît qu'au début, l'emplacement où 
cette ville s'éleva plus tard était occupé par le Mur-Blanc, petite 
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extraits de la liste d'Abydos, et Tœuvre de Manethon semble n'avoir 
6tM qu'une compilation de documents encore plus récents. La concor- 
djince de ces textes, loin de leur donner une valeur extraordinaire, 
oslla preuve la plus concluante que toutes ces pièces ont été rédigées 
pitr ordre supérieur et sur le même modèle. On sait aujourd'hui que 
ce sontSéti I" et Ramsès II qui, pour se créer une origine illustre, ont 
fii'd rédiger ces listes pour servir de base à une Histoire nationale, 
Oans laquelle le chef de leur famille devait remonter jusqu'au fonda- 
teur présumé de l'ancien Empire, jusqu'à Plah même, le Dieu suprême 
dt^s Kemites; et des chroniqueurs complaisants n'ont pas manqué 
pûiir arranger tout cela suivant le goût du parti régnant, et de telle 
fnron que c'est grand hasard, si nous réussissons à les prendre par- 
Fûfs en flagrant délit de faux, et à rétablir la vérité. Voir Flinders-Petrie 
{liist. of Egypt. p. 19), Maspero (Hist. des peuples d'Orient, t. I, p. 228). 
(î. Sur les noms barbares de ces rois, voir Brugsch (Hist. d'Égyple, 
p. 40), Maspero (Hist. des peuples d'Orient, t. I, p. 236) ; sur le luxe 
etrréné qu'ils ont introduit dans le pays, Diodore (I, 45), Plutarque 
{tk hid, et Osir., § 8). 

7. Sur le sort de Menas, voir Diodore (I, 45) et Manethon (Fragm. 
UiU, grecq., II, p. 535-540). Cliez les Égyptiens, mourir sous la dent 
d'im hippopotame élajt considéré comme la fin réservée aux criminels 
et aux scélérats. Voir Maspero (Contes populaires d Egypte, 2* éd., 
p. 59-62). La tradition racontait aussi que le Suite Tefnakhli, après 
«ine expédition contre les Arabes, pendant laquelle il avait drt revenir 
à la pompe et aux mollesses de la vie royale, avait maudit solennel- 
lement Menas et avait inscrit les imprécations sur une stèle, dressée 
h 'fhèbes, dans le temple d'Amon. Voir Plut, (de Isid. et Osir,, § 8). 

8. Sur la fondation de la ville de Memphis, voir ci-dessous, note 15. 
y. Le nom de Menas ne se lit pas sur les monuments antérieurs 

à la fondation du nouvel Kmpire. Les scarabées et les colliers portant 
sou cartouche sont sûrement d'une époque encore plus récente. 
Voir Flinders-Petrie (Hist. of Egypte, p. 16). Le groupe des signes 
symboliques figurant sur la tablette eu ivoire, trouvée dans le tombeau 
royal de Nagadeh (reproduite dans les Nouv. Recherches de xM. de Morgan, 
p. 176, fig. 549), signes qu'on a voulu lire Menas, ne sont pas des 
signes graphiques, mais, tout bonnement, les symboles de deux 
grandes divinités des Kemites, surmonlant le ciste du défunt. 
Or, s'il est vrai que les Égyptiens traduisaient Menas par stable^ 
^ivu>v, a£u>vcoç, ce serait la meilleure preuve que ce nom était 
Ihorien ou Phrygien et qu'il est passé chez les Grecs ainsi que chez 
les Égyptiens. Nous venons de voir d'ailleurs (p. 56, not. 89), que 
Plutarque l'attribuait au premier conquérant sorti do la Phrygie et 
qui finit par conquérir la tirèce, l'Egypte, de môme que l'Afrique du 
Nord. Tout porte donc à croire que ce nom a été usurpé par les 
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scribes du nouvel Empire en faveur de celui qu'ils voulaient faire 
passer comme le chef de la dynastie régnante. 

10. Si Séli I*' a mis Menas en tête de la liste royale d'Abydos, si 
Ramses II lui a créé un culte à côté de celui de Ptah, à Memphis, 
c'est dans le but de se donner une origine célèbre plutôt que pur 
considération de ses vertus ; et sous une pareille protection, il clait 
très facile en Egypte de voir son culte se perpétuer jusqu'aux temps 
des Ptolémées^ passer même à l'Église copte, où il est adoré encore 
de nos jours. Voir Champollion (Monuments de l'Egypte et de la 
Nubie, p\. CXLIX), Lepsius (DM., III 163), Wiedemanu (Aegypt, Gc&t:h., 
p. 165). 

11. La fondation de Thèbes se perd dans la nuit des temps. 
A en juger par son ancien nom, Api-u (ks habitations), précédé de 
l'article, T-Api-u, d'où Tèbes (Lepsius Briefe 272), cette ville doit avoir 
existé avant d'être choisie pour servir de résidence à ses roi^, et 
Diodore, racontant sa fondation par Bussiris II, indique clairemcal 
que ce roi n'a fait que l'agrandir et la rendre digne d'être la capitale 
de son royaume. Ou [lovov 88 toutov t6v 6a<TiXéa 7iapeiX7)çai(jLcv, àXXi >tal 
Tb&v 0<7T£pov àpÇavttuv roXXo'j; tiç x-^^v «ûÇiQoev x9Jç ic6Xta>ç 7:e9tXoTi{i.f;70ii, 
àvaOTJiiavÎTe roXXoiç xat {xs^aXoiç x. t.X. (Diod., I, 46). 

12. Arjripa SuvaaTSta Otviiâv ^amXécov èvvéa, cov Tcpûio; Bây/o;, zç' ou 
yaajjLŒ xatà BouCaaTiv Iy^veto xai ;:oXXoi àTitoXovTO. MsO' ov Biurcpo; Xt&a; 
ou Kaiyûoç, ore xai ô "Akiç xai ô MveCiç, àXXà xal ô Miv5^<TiO( Tpa^Oî Oeol 
èvojjLÎaOrjdav. Tpîioç Btd^i;, I9' ou expiOr] xai zàç ^^vaixa; ^aaiXeiaç ^épaç «/£^v. 
(i&tà Zé Toutouç aXXoi TpEÎç, e^' cuv oùBév rapa77){xov e^ivETO. Mûller-Didoi 
[Frag. Hist. grsec, t. II, p. 543.) 

13. 01 ix MapÉT); Te ;:oXioç xat "Ario; oîxéovteç Aî^u'^'^oy ta izpoao'^^x 
Ai6u7);, auTOt t£ Boxcovig; eîvai Aî6ueç xal oùx Aîy^tïxioi, xal àyOôfJisvDL -^ 
rcpl xi îp« OpTjaxTiÎTj, pouXd|i6voi OrjXioiv 6oôv [itj Ip^e^Oai, ïni^k^av îc 
"Ajifioiva ça|A6voi oûSèv <jçÎ(Ji ts xal AipTCTioiai xoivôv eîvai * oîxeéiv xi yàp 
iÇo) Tou AiXta xal oùx ôp-oXoYéeiv auToîai, pouXgoOat t£ îiavrojv açidi eÇilvai 
fÊueaOat* 'O tk ôeoç açea; oùx 2a ::oiéeiv Tauia, çà; AtyunTov elvat taûîrtv, 
TTjv ô NsïXoç STTitov Sp^Ei, xal AlfUTîiîouç cîvai TOÙTouç, 0? IvgpOcv 'HXe- 
çavTÎvTjç no'Xioç oîxiovTs; àno toiJ 7:oTa(xou to;Stou irivouai (Hérod., 11, iS). 

14. Lorsque JNecherofès a monté sur le trône, les Rebou étîiiivnt 
encore en pleine révolte contre le pouvoir central, et la légende de 
leur soumission, après la réapparition de la Lune, indique clairement 
que le nouveau roi avait promis de respecter leurs croyances 
religieuses. 

15. L'histoire de Memphis, telle qu'on peut la déduire des monu- 
ments, diffère assez de la tradition courante en Egypte, au temps 
d'Hérodote. Selon M. Erman, qui en a fait une étude spéciale, 
(Aegypten, t. I, p. 240-244), il parait qu'au début, remplacemeul où 
cette ville s'éleva plus tard était occupé par le Mur-Blanc, petite 
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forteresse, construite par les Kemites et qui, peu à peu, est 
dnvenu le cheMieu d'un département à part. Mais c'est sous les 
rois de la III* dynastie que la nouvelle ville acquit une impor- 
tance réelle. Diodore (1. 50) la fait construire par Ouyopeùç, le 
huitième descendant de Bussiris, mais qui, comme nous verrons tout 
à rheure, n'avait rien à faire avec les rois Thinites. On ne sait 
pas encore quel était le nom qu'on donnait alors à cette ville. 
Le fait est que, sous les rois de la IV' et de la V* dynastie, elle a 
perdu beaucoup de sa, splendeur, à la suite des vexations conti- 
nuelles auxquelles sa population était exposée, tant que ces rois 
continuaient à construire leur pyramides. Mais elle a repris vite sous 
les rois de la VP dynastie. Un d'eux, Pepi I", y fonda pour lui et pour 
son double, après sa mort, une ville nouvelle, qu'il nomma, d'après 
son tombeau, Minnifirou, transformé ensuite en Memphis, et qui 
à en juger par sa traduction grecque « op{xoç àyaOûv » (Plutarque, 
de luiL et Osir,y § 20), signifierait, le port des Bons, le sépulcre d'où 
les heureux vont reposer auprès d'Osiris. Mais les Grecs alexandrins, 
qui étaient habitués à faire dériver les noms de leurs villes de ceux 
des élres mythologiques, ne tardèrent pas de rapporter Memphis à 
une princesse, la fille de Ouchoreus, laquelle, très probablement, n'a 
exUté que dans l'imagination de ses auteurs. 

♦ 6. Des rois de la IIP dynastie, Diodore ne cite dans son ouvrage 
que â*}ux : le nommé Ouchoreus, le fondateur de la dynastie et de la 
villL^ de Memphis, et Neb-Ka on Neb-Kara, qu'il nous donne sous 
Ifi forme de NuXcùç. Les scribes du nouvel Kmpire en font autant 
dans leurs listes. Quant aux six autres, ils] ont été laissés de côté, 
comme n'ayant rien fait pour que leur nom fût cité dans les livres 
de THistoire (Diod., I, § 63). Mais les chroniqueurs byzantins, et plus 
particulièrement Jean d'Antioche, nous apprennent que Ouchoreus 
(^trj-jvç) a eu pour successeurs trois grands rois après lesquels venait 
Thoiilis. Voir Mûller-Didot {Frag. Hist, grxc, t. IV, p. 543). 

j7. Suivant Bunsen {Aegyptens Sicile in der Wellgeschichte, t. I, 
p, 72) ï le nom du premier roi de la IIP dynastie, celui dont Mane- 
thon ilt son Sesochris et Diodore son oO^opeùç, doit avoir éXé Soser- 
cka-ês et il signifiait le chef de tarmée. Le célèbre égyptologue base 
son opttîion sur les faits : que les transcriptions ci-dessus de Mane- 
thon et de Diodore Supposent l'existence d'un thème, Soser-cherès ; 
que In. plupart des noms des rois de cette dynastie commencent par 
le mot soser ou ioscr; que celui de Tosertasis est traduit d'Ératosthène 
par 'ltY«]olxpaxoç,.ce qui indique que soser signifiait en égyptien le 
di^fr et enfin, que ce même auteur grec, après avoir cité le 
norri du premier roi de cette dynastie, . ajoute : 'Ep{xr)V£ueTai Se 
"^lÎYTjaavïîpoç (au lieu de t^ç àvBpoç de la Vulgata), Voir Mijller-Didot, 
( Ff fïj/, Hist. grœc, t. Il, p. 545). Or, si cette interprétation est. 
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comme nous le croyons, juste, il s'en suivrait que le foitLlateur do la 
m* dynastie égyptienne élait synonyme, d'un côté, du fondateur tte 
la ville d'Archandros, de l'autre de celui de la dynasUi^ pliCnicicime 
des Agénorides. Nous verrons par la suite s'il n'y a pai> des raisons 
nous autorisant de considérer ces trois personnages comme un seuL 

18. TpiTTj SuvaoTEÎa Me{ji9.it(Sv CaciiXÉwv. BatJiXeùç B'. TtSaofiC^tK; ^rr^ xO'. 
OuTo; 'AaxTjX::iôç AtpJCTÎoi; xaià ttjv îaTpix7)v vsvofiKjTai xal tï,/ mz f^TrtTjv 
XîOfov oixoBojiiav elipsTO, àXXà xat YP*9^î 6;:i{jLiXr[07i. (Man^thon ajt. Afrî- 
canus). A en juger par ce que dit Diodore sur les successeurs de 
Ouchoreus, il est à présumer que Tosorthos I", de même que ses deux 
successeurs, ne jouissaient pas de l'estime des prêtres de la Thebiïîde. 
Aussi ont-ils été rayés des listes officielles ou tout ce qu'ils ont luit de 
bien dans le pays a été passé au compte de leurs rois favoris de 
deux premières dynasties. J. Africain et Eusèhe, qui ont .idf>pti^ t-vUr 
opiuion, attribuent à Af^^^is, deuxième roi de la I" dynai^tie, tout e« 
que la tradition rapporte à Tosorthos I", tandis qu'Éraloslhinjt' is'eu 
est bien gardé. « 0r)6a{fov, dit celui-ci, BEÛTepo; IBaaiXrjT^v 'AO^^Jr^i,, 
uiô; Miiveo); SX7) vO'. Outoç ép[ir)ve;j£Tat 'Ep{xoY^vTj;. (Miillei-ltidoL Fmg. 
Hfst. grœc, t. II, p. 540.) Mais il ne lui reconnaît aucune invention. 

19. Tosorthos II ou Djézer ou ZozeTy est le plus ancien roi d'É^^ypte 
dont le nom est gravé sur la pierre, et la courte inscription q\û le 
contient, à Wadi-Maghara, est peut-être le premier texte e^Mpiien 
gravé en caractères perfectionnés. Le Roi y est donné comnie exploitant 
les mines de turquoises et de cuivre. Il est resté rrlêbro asseï 
longtemps pour que les prêtres de l'époque Ptolémaïque, qui gravèrent 
la stèle de sept années de famine, àSehel, aient placé cette iradition 
sous son règne. Voir Maspero [Hist. des peuples (TOrient^ L 1, ji. 231>). 

Celte même stèle a permis de constater que le proLi^foli^ du roi 
enterré dans la pyramide à degrés est identique à celi(i île 7jf/xî\ 
C'est donc Zozer qui a construit ou qui a aménagé le mcjuinn id \n>nr 
en faire son tombeau. Voir Brugscb {Dei' Konig Tei^f'r, dnn^ [ i 
Zeitschnft, t. XXVIII, p. HO-111). 

La base d'une des statues qui ont été érigées en sort henné iir, 
existe encore mutilée, dans le musée égyptien de îîejlin. 
• 20. Sur le nom de Neb-Ka ou Neb-Kara, voir p. 20 et p. ;i3, noie Ttk 

21 , NsiXitoç, àç* ou ay[JL6aiv£i tov ;wOxa{jLÔv wvojjLotffOai NiîXov, Tfi -pô i^rj 

xaXoùjiEVOv A^fu^ïTOv. OuTOç 8e Tzlv.fsxa^ EÙxatpouç ÔioSpuya; a<3ltxi7,ejX'77,; 
xal ;:oXXà jCEpi ttjv EuyprjaTiav tou NeîXou çiXoTipirjOEiç cth^r,: KiTia-rr, t(]ï 
roia^b) TotuxTjç t^ç npoarjYOpîa; (Diod., I, 63). 

22. Le signe © du Dieu Râ, dit M. Brugscb (Hist, de rÈfj!/iiU\ [^. W)^ 
l'élément aussi essentiel dans la composition des noms Pharaoniiînes^ 
ne commence à se montrer qu'avec le vingt-deuxième roi lie \a li^rle 
monumentale . 

23. Voir Suidas au mot 0ouXi;. 
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24. Voir Suidas, Le. 

25* Voir Wiedeinann {^gyptisch^ Ge^chichte^ p. 173). 

26- ToiSxou Êî -c^fiu-rJfjotvTûç inX ^Eveà; irerà SiaSéÇavto xijv àp/_Tiv 
Êaffiieïî à^^oX Tza^txik^^ îtai irpôç «veaiv xai tpuçïjv àsavia ::patT0VT6^. 
à'.OTitp, iv TaFq Upa?^ dvA-Ypotçotîç ooSev aÙTôv Ipyov TCoXuieX^ç ôu8i îtpaÇiç 
toTopta^ ifti xapao^Sotai -Xr,v évôç NeiXéojç, etc. (Diod., I, 631). 

27* Voir Maspero {HuL des peuples cTOrient, t. I, p. 228, note). 

28. A cette époque il n'y avait pas des Héliolàtres ds^ns le Della. 
Comme la Haute-Ég^'pte, cette contrée était soumise au culle des 
animaux sacrés, ainsi qu'il sera établi plus loin. 



CHAPITRE TV 
LA CIVILISATION SOUS LES KÉMITES 



La civilisation Thébaine^ et la civilisation 
Memphite. 

Tous ceux qui se sont occupés de l'Histoire égyptienne 
s'accordent à reconnaître que ce fût sous les rois des trois 
premières dynasties que l'Egypte a atteint ce haut degré de 
développement matériel et intellectuel qu'on est convenu 
d'appeler la civilisation de P Ancien-Empire, Les plus 
belles statues archaïques, les monuments les plus remar- 
quables, les plus importantes institutions politiques et reli- 
gieuses qui nous restent de TAncien-Empire, datent en 
effet de cette époque, tandis que tout ce qui vient après 
Khephrin et Mykerinos porte la marque du déclin et de la 
décadence. 

On se tromperait fort cependant en considérant ces pro- 
grès comme l'apogée d'une civilisation développée de toutes 
pièces sur les bords du Nil. Le plus superficiel examen des 
monuments et des objets d'art qui nous restent de cette 
époque, de même que des circonstances dans lesquelles ils 
ont été créés, suffirait pour nous faire comprendre que 
nous nous trouvons là devant trois ou quatre civilisations 
distinctes, trahissant, jusque dans leurs plus petites parti- 
cularités, les différents peuples qui en ont été les auteurs. 
Et le plus intéressant de tout, c'est que la civilisation qu'on 
attribue plus particulièrement à l' Ancien-Empire, est juste- 
ment celle qui porte le moins la marque égyptienne. 
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Ainsi que nous l'avons déjà dit, la plus ancienne indus- 
trie pratiquée sur les bords du Nil était la taille de la pierre^ 
et elle appartenait presque exclusivement aux Rebou ; 
c'est-à-dire à ce peuple aux yeux bleus qui, descendu à 
une époque immémoriale du Caucase, a occupé le premier 
TAsie occidentale, TAfrique du Nord et la plus grande 
partie de l'Europe nnéridionale*. 

Nous avons signalé également que les différents produits 
de cette industrie recueillis jusqu'à présent sur le sol 
égyptien se laissent grouper en plusieurs catégories, indi- 
quant les différentes étapes de développement du peuple 
qui les a produits'. 

Ce sont : 

1" Les silex taillés en pointe, ou silex paléolithiques^ 
représentant, très probablement, l'industrie des Rebou 
au femps où ils étaient les seuls possesseurs de la 
contrée ; 

T Les silex taillés en lames et les vases grossiers en pierre^ 
objets qui trahissent l'influence des Couchites et qui appar- 
tiendraient à l'époque où ce dernier peuple s'est emparé de 
la vallée, après avoir repoussé ses anciens habitants dans le 
déîàert; 

3" Les silex finement taillés et les vases en pierre polie^ 
qnt indubitablement, ont été modelés sur la poterie lisse 
inaugurée par les Moscho-Ibériens dans le pays du Nil^; 

4° Les vases globulaires, parfois peints en rouge, parfois 
couverts de décorations faites à la pointe, vases identique- 
mt?nt semblables à la poterie qu'on retire des dolmens algé- 
riens et sur l'origine libyenne desquels il ne peut y avoir 
le moindre doute ^ 

Ur cette industrie, qui n'a pas tardé à initier l'homme 
aux secrets de la gravure et de la sculpture, a toujours été 
[apanage exclusif des Rebou et, plus particulièrement, de 
cvuK qui vivaient dans les déserts arabique et libyque les 
plus rapprochés de la vallée du Nil, et leurs travaux sem- 
blr-ul avoir acquis, dès la plus haute antiquité, une grande 
réputation dans le monde ancien. C'est de TArabie Petrée, 
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OU le Pharan, ainsi qu'on l'appelait alors, que les rois de la 
Babylonie, contemporains de la troisième dynasties, fai- 
saient venir le diorite et très probablement aussi les 
artistes pour la conslraction de leurs statues*. C'est du pays 
de Punt que les Pharaons tiraient ces jolis vases en corna- 
line et en serpentine, tous ces menus objets en pierre polie 
et en ivoire qui ornaient la toilette des reines \- et, dans des 
temps plus rapprochés de nous, c'est à un artiste Aplirodi- 
topolite que Nectenabe II confiait la décoration du lempJe 
d'Isis, que son père avait laissé inachevé *. C'est un Libyen 
qui était chargé par Alexandre le Grand de la construction 
des monuments destinés à embellir la ville qui devait porter 
son nom. 

Mais à côté de ces vases fabriqués en Arabie et fïaîis la 
Libye, on a trouvé dans ces derniers temps, dans les 
tombes remontant aux trois premières dynasties, un certain 
nombre de vases en pierre qui, incontestablement, prove- 
naient des îles dé la mer Égée^ Ce sont ces beaux vases en 
obsidienne, pierre volcanique, qu'on chercherait en vain sur 
le continent africain, et que l'Egypte d'alors ne pouvait tirer 
que des îles de la mer Egée, et plus particulièrement de 
Milos, fait qui prouve que les habitants de ces îles étaient, 
dès cette époque, en rapport avec les pays du Nil'\ 

On peut^n dire autant de la Poterie. A en juger \mv les 
vases recueillis dans les tombes archaïques, il y avait 
quatre genres de poterie en Egypte à cette époque. 

1"* ha, poteyne grossière. Des vases de formes disgracieuses, 
ouvrés à la main, d'une pâte jaunâtre ou brune mélangée 
de gravier, mal pétrie, portant encore les traces pro- 
fondes des doigts du potier. C'est la poterie qui abonde 
dans les tombes archaïques de même que dans les Mas- 
tabas de r Ancien-Empire, et qui, de Tavis de tous les 
Égyptologues, est celle que les Couchiles ont imjjortée 
avec la brique de la Mésopotamie, et qu'ils ont continué à 
reproduire avec une persistance digne d'un meilleur 
résultat. 

2" Dans les tombes archaïques non postérieures à la 

11 
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troisième <lyiiastic, nous trouvons des Vases en terre ronge, 
faits également à la main, mais qui se distinguent par la 
rég;ulariLé de leurs formes, par la finesse de leur pâle, 
leur poli, et par les bandes noires qui entourent les bords. 
Ces vases, qui, très probablement, ont donné aux Rebou 
ridée de polir la pierre et de donner à leurs vases les 
formes élégantes qui les distinguent, ressemblent aux 
vases archHÏques peints en noir, de la Troade et des lies de 
la mer Égéo, à un tel point qu'on est amené à les considérer 
comme la poterie propre des Moscho-Ibériens**. 

Le troisième genre de poterie qu'on trouve dans les 
lombes archaïques remontant aux trois premières dynasties, 
est beaucoup plus intéressant que les précédents. Ce sont 
des rases fjlobiilaires jaunes^ ornés de peintures rouges. La 
pâle de ces vases est fine et compacte, Textérieurpoli, etleurs 
décorations très caractéristiques. Elles consistent en lignes 
ondulées ou brisées, en spirales enroulées, en cercles 
concentriques, tantôt occupant le centre d'une croix ou 
d'une étoik*, tantôt se terminant par des triangles imitant 
les rayons du soleil, ou par une série de cerfs ou d'anti- 
lopes^ dont les cornes elles extrémités, disposées en ligne, 
paraissent constituer la partie la plus importante de la 
décoraliOTi. Or, ces vases qui indubitablement ont servi de 
modèle aux Rebou pour leurs vases globulaires en pierre, 
ressemblent aux vases qu'on retire des dolmens algériens, 
de mi^me qu'à ceux fabriqués jusqu'à nos jours en Kabylie, 
et cela, k m\ tel point, qu'il ne peut y avoir aucun doute 
sur leur importation dans le pays par les Kemites*^ 

A côté de ces trois genres de poterie, on a découvert 
flan*^ ces dernières années, dans les tombes archaïques 
d'Abydoa et de Nagadeh, un certain nombre à^umes de 
formf* et de construction tout à fait particulières. Ces urnes 
sont comme les vases précédents, /ae/nev, etleurs décora- 
tions /?p/?//^'s' eM ro^/yf', mais ces dernières représentent des 
scènes le lins qu'il ne s'en rencontre nulle part sur les monu- 
ments ou sur les vases d'origine libyenne, et, nul doute, 
qu'elles soient de provenance étrangère*^. Mais comme leur 
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histoire est étroitement liée avec celle de la tombe t^t dea 
cultes funéraires, nous nous réservons d'en parler aprèa 
avoir traité ces deux questions. 

Passons aux métaux. 

Ainsi que nous Tavons signalé plus haut, ce furent les 
Moscho-Ibériens, auxquels les Couchites et les Robou de la 
vallée du Nil ont dû la première connaissance des niélaux'^ 
Les objets métalliques les plus anciens qu'on connaisse eo 
Egypte ont été recueillis dans les tombes archaïques 
(ovales) d'Abydos, d'El-Amrah, de Toukh, etc., et res- 
semblent sensiblement à ceux qu'on retire des lombes 
archaïques du Kôban et de la Hongrie. Mais ils stint rares 
et semblent avoir été placés dans ces tombeaux h litre 
d'objets précieux *^ 

C'est aussi aux Moscho-Ibériens que revient Ifi mérite du 
la découverte des mines de cuivre de Sinaï. Ainsi que Ta 
très bien remarqué M. de Morgan, les gisemenls de celle 
péninsule sont d'un accès difficile. Ils ne présentent pas les 
caractères saillants qui les font reconnaître dans les autres 
pays. Il n'est donc pas possible que les Coueliiles aient 
connu là, pour la première fois, le cuivre. On est plnlut 
autorisé à admettre que les Moscho-Ibériens qui avaient 
déjà des notions précises sur ces sortes de gisements ^ les 
ayant rencontrés dans leurs émigrations, les onl facile- 
ment reconnus et ont su de suite en tirer parti '^ 

Il doit en avoir été de même dans la Libye aussi bien 
que dans l'Europe occidentale. Ce furent eertairiemeul les 
Moscho-Ibériens expulsés d'Egypte qui découvrirent les 
mines de ce pays, et enseignèrent aux indigènes de même 
qu'aux Kemites l'usage des métaux. Cependant, lorsque re 
dernier peuple fit la conquête de l'Egypte, t't jiendunl le 
temps qu'il y domina seul, (les deux premières dynasties) 
l'usage des métaux doit avoir été excessivement re^stieint 
dans le pays. Les seuls objets métalliques qu'on a trouvés 
dans le tombeau royal de Nagadeh sont dtuLr ùouions^ l'un 
en or, l'autre en cuivre *\ 

L'exploitation régulière des mines de Siimï et la viilga- 



\\k l'hellénisme ÉGYPTIEN. 

I isatir>n do Tusage du métal dans le pays du Nil appar- 
lieiuient presque exclusivement aux rois de la troisième 
ilyimîstio. En eUet, le monument, le premier en date que 
nous Connaissions, la Stèle de Djézer, à Wadi-el-Maghara, 
tidiis représi^nte ce roi exploitant les mines de la* Pénin- 
sule, et rien ne prouve que d'autres se soient livrés à ce 
Uavail avant lui. Il y a enfin à observer que dans les 
tombes qui signalent la transition de la pierre aux métaux, 
ou renconlro parfois des armes, rappelant par leurs formes 
le lypo archaïque de l'âge de broiize en Europe (le Morgien), 
ct^ qui indique que les Egyptiens devaient leurs premières 
cunnaissannos métallurgiques aux peuples venus dans leur 
pays^ ilu nord, et non de l'occident '^ 



En fait de ronstruclionM^ Couchites n'étaient pas plus 
avaticOs qu'on poterie. Ainsi que nous Tavons dit *% ils cons- 
truisaient leurs habitations en jonc, qu'ils recouvraient 
ensuite d'une uu deux couches de limon, ou bien en briques 
séehées au .soh-il, ainsi que cela se fait encore de nos jours. 
La pierre n'entrait qu'accidentellement dans leurs cons- 
IrueUons; oi, si! faut en croire Manethon, il n'ont appris 
a se sj.Mvir de cette matière que sous les rois de la troi- 
sième dy lias Lie ■'^. 

On peut eu dire autant des Moscho-Ibériens. Les temples 
ol les sancUîaires, que la tradition attribue aux serviteurs de 
Horu-<, ne paraissent pas avoir été d'une grande solidité, 
puisque, peu ufires l'expulsion de ce peuple de la vallée du 
JNil, CCS constructions ont disparu entièrement du sol. De 
même que les villes, élevées en Sardaigne et dans l'Europe 
ueculentale parles Ibères, ne sont connues des archéologues 
que par la tradition ^*. 

Les premières constructions un peu solides, mais toujours 
eh hriqueiî, qui' l'histoire ait mentionnées sur les bords du 
iNii, sont les quelques fortifications que les Kemites ont 
élevées dès leur arrivée dans le pays : le Mur-Blanc, le 
point de départ de la ville de Memphis ; l'enceinte d'Abydos 
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et de Thiïijs H quelques auiros plaros fortins di> TÉgypto- 
Moyenne, dont les ruines altenilent eueoi'e la pi oc tic dos 
fouîtieurs. Mais en l'ait de eonslnictious civiles et reli- 
gieiLses, Tli^ypte ne parait pas avoir fait lui grand pas sous 
li^!!4 rois lies deux prenit^rt^s dynasties^ I/e\jdoralion des 
nécropoles archaïques d'Abydos (4 de Naïade h ne nous a 
du moins révélé aucun fait qui puisse justifier une pareille 
opinion". 

L* Egypte monumenlale ne dale donc que des rois de la 
troisième dynastie, et, le plus remarquable, f'est que tout 
comme la Minerve sorlie de la tète de Jnpiter, elle nous 
apparaît déjîi, perFeeliiunn^e au plus liiuit de*?i'é, f^est h 
cette époque que lu IradilitMi place la l'undation de Mem- 
pliis, la ville qui a éclipsé TluMies; c'est d'alors qu'elle fait 
flater les premiers Mastabas moiinmiMilanx. rélévatiiui de 
la pyramide à degré et le merveilleux édifice souterrain 
connu sous le nom de temple du Sphinx^- 

Maïs, lorsqu'on pénétre dans ce monument, lorsqu'on 
commence a le parcourir des veux, on se sent immédia te ment 
dans un autre monde; devant le grandiose d'nn édifice qni 
représente le plus haut degré de développement de Tari 
monumental. L*ajuslemenl de ses blocs, ses piliers carrés, 
ses ouvertures rectangulaires, etc., indiquent clairement 
que Tartiste qui Ta créé n'était pas un Egyptien; qu'il 
venait de Tétranger, d*un pays riche en coustructions de ce 
genre. Et ce paya ne pouvait être que la firéee^ la pairie des 
constructions cyclopéennes. Inscriptions, bas-reliefs, pein- 
tures, ce que Ton est habitué à rencontrer partout en 
Egypte, manque complètement daiïs rétlifice en tinestion. 
Pourtant ses murailles nues produisent sur le visiteur un 
effet aussi puissant que les temples les mieux décorés de la 
Haute-Egypte, L'architecte a atleint la grandeur, presque 
le suldime, rien qu'avec des blocs de granit et d'albâtre, 
qui frappent par la pureté de leurs lignes et par l'exactitude 
de leurs proportions- Et ces moyens n'ont jamais été l:eux 
des artistes égyptiens. Aussi on ne rencontre qu'im si'ul 
édilice de ce genre dans toute TÉgypte! 



116 L*HELLÉNISME ÉGYPTIEN. 

Tronic siècbsplus tard, un des grands rois de la dix-hui- 
tienie dynastie, Aménophis III, le Momnon des Grecs, a 
voulu construire un temple de ce modèle, à Eléphanline, 
temple qui existait encore aux temps de Tcxpédition fran- 
çaise-*. Mais ce roi était justement celui qui avait étendu 
la tloniination égyptienne sur la plupart des îles de la mer 
Egév et qui, parmi les populations conquises, avait acquis le 
goût desmuîurs nouvelles, à ce point, que ses compatriotes 
ont rayé des Listes Royales les noms de ses successeurs qui 
avaienl cru devoir progresser dans cette voie. 

On peut en dire autant des sculptures et des gravures de 
cette époque. 

La belle statue en bois de Scheïkh-el-Beled*% l'intéressant 
couple de Rîi-Hotep^® et les merveilleuses incisions du sarco- 
pbagc en bois du roi Ilossi*'', les plus belles pièces de cette 
époque existant dans le musée de Gizeh, réunissent les 
éléments d'un art qui s'est attaché à reproduire Thomme 
vivant, riionime sentant, Thomme en action et sous son 
|j1us bel aspect. En les fixant vous croiriez que ces statues 
respirent, (ju'elles vous regardent, qu'elles vous épient ; 
tandis que celles qui les entourent n'expriment ni mouve- 
miMit, ni scMi liment, ni vie. On dirait qu'elles ont été copiées 
sur des catlavres. Et en effet elles représentent des morts, 
destinées qu'elles élaienl à servir de corps aux âmes dans 
leurs pérégii nations dans ce monde, en cas oîi leur momie 
serait (létruit*^ Et afin que chaque âme pût reconnaître 
facilement le sien, l'artiste était tenu de reproduire ces 
objets avec une réalité souvent choquante *^ 

Or, le premier de ces genres de sculpture, le genre 
vivaïil, a été toujours considéré parles Egyptiens comme 
un art étranger, comme un art païen, et toutes les fois 
qu'ils oui pu le faire, ils en ont interdit l'usage dans leui 
pay=. Aussi, avec la disparition de ses protecteurs, les 
rois de la troisième dynastie, cet art ne tarda pas à dispa- 
raître complètement pour céder la place aux productions 
inférieures, snus tous les rapports, de la sculpture égyp- 
tienne. Pour retrouver des belles sculptures en Egypte, 
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sculptures ressomblant plus ou moins à celles ilc la troi- 
sième dynasHe^ il nous fan (Innlesceudre Irentecinq aibclea: 
dans l'Histoire é^yptionuo, il nous faudra arriver aux temps 
des rois Saïles, qui, à l'instar d'Anienoplits III et de ses- 
successeurs, étaient épris de la civilisation des Grecs de 
l*Asie Mineure et faisaient tout ce qui était en leur pouvoir 
pour l'importer dans leurs Ktals^, 

On voit donc, d'après ce qui précède, que les productions 
industrielles des égyptiens ont été, sous les rois des trois 
premières dynasties, excessivement médiocres; alors que 
tout ce qu'il y a de bon en conî^tructinn, sculpture et gra- 
vure, venait du dehors : de TArabie, de la Libye ei plus 
particulièrement des ilcs de la mer Egée, 



L'élude de^ lombes est bien plus instructive que celle 
des constructions et de la sculpture. 

Nous avons signalé plus liaul qu'avant Tarrivée des 
Remit es, il y avait deux sortes de tombes dans la vallée 
du Nil : la fosise ovale, creusée dans le sot, où le défunt 
conserve encore la position accroupie dans laquelle il a été 
déposé par les siens, et la fomàc rectmigulaire^ que les 
Couchiles doivent avuir apportée de la Cb aidée, et dans 
laquelle nous trouvons le mort étendu sur le dos et portant 
sut" le corps les restes dos substances propres à empêcher 
la putréfaction^*'. 

Plus lard, lorsque TEf^yptc a été envahie par les K émit es, 
nous voyons apparaître la citambn' soit/emnnr ou le ravf'ftn^ 
dans lesquels on descend par un escalier taillé dans K? roc, 
tombes qu'on pourrait considérer comme des Dolmt'm ou 
des allées comeriesJmUis à Tégyptieime^V. 

La plupart des tombes de celtt* catégorie appartiennent, 
enefîut, à des rois ou à des notabilités des deux premières 
dynasties, c'est-à-dire à des gens qui, dans leur pays, étaient 
habitués à se faire en terrer dans des allées couvertes ou dans 
des dolmens ^% Aussi faisaient-ils usage de rensevelis- 
sement double usité également dans leur pays d*origine- 
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Mais lorsque, dans le courant de la deuxième dynastie, les 
Kemites ont abdiqué les croyances de leurs ancêtres, pour 
adopter celles des Couchites; lorsqu'ils ont commencé à 
croire, avoc eux, que Thomme en mourant devenait un 
Esprit et que cet Esprit était susceptible de revenir ranimer 
sou ancienne enveloppe corporelle et jouir avec elle des 
plaisirs liiirestres, ils ont dû construire, eux aussi, leurs 
lombes, H la surface du sol, et leur donner la forme et 
rapparcnce de la maison que le défunt avait habitée, afin 
que Tâme ou Tesprit puisse facilement la reconnaître. 
Ur, étant donné que le seul édicule que Ton construisait 
alors sur les bords du Nil, était la hutte, la tombe en a 
nécessairement pris la forme, et c'est ainsi qu*on est arrivé 
h la création du Mastabas^ la tombe type de C Egypte 
Kemile^\ 

Il suffit, en effet, de comparer un moment la hutte avec 
le Mastabas, pour se convaincre que l'un a été construit 
sur le modèle de Tautre. Comme la hutte, le Mastabas est 
une construction rectangulaire avec des murs légèrement 
inclinés sur la normale commune; sa corniche évasée, 
avec SCS nombreuses cannelures, imite jusqu'à l'identité la 
palissade de roseaux, qui couronne la hutte des Fellah», et, 
le cordon ou le tore qui Tencadre de tous côtés, n'est que la 
gerbe de roseaux dont les Egyptiens se servent encore 
pour relier les quatre panneaux de la hutte et en fixer les 
divers éléments. Une ouverture faite dans un pareil pan- 
neau ne peut jamais être rectangulaire; elle sera toujours 
plus large en bas qu'en haut; et les ouvertures des Mastabas 
les mieux faits, affectent invariablement cette forme **. 

Le Mastcibas n'est par conséquent que la transformation 
subie par la chambre souterraine des Kemites en Egypte, 
lendue nécessaire par les nouvelles idées religieuses que ce 
peuple y avait adoptées. Aussi n'est-il point étonnant que ce 
genre de construction funéraire, non seulement ait pu durer 
pendant tout l'Ancien et le Moyen-Empire, mais qu'encore 
il ait pu donner le ton général à rarchitecture égyptienne. 
Tuutes les stèles, toutes les façades principales des temples. 
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tous les propylées, conslruils U Tépoqiie classiquo, affoc- 
teiU invariablement la forme, la dispasition, la décoration 
même d'un des quatre panneaux de la hutte ; toutes les 
ouvertures des monuments égyptiens ressemblent à celles 
des Mastabas. 



On ne peut pas en dire autant des tombes des rois 
de la troisième dynastie : les Pyramides, Les nécropoles 
archaïques d'Abydos et de Nagadchj nécropoles qui ren- 
ferment les restes des deux premières dynasties, et avec eux 
tout ce que les Egyptiens d'alors étaient a môme de produire, 
ne contiennent rien qui puisse attester Texistence, à cette 
époque, d*un art de ce genre dans la vallée du KiL (*ri n*y 
voit nulle part de TumulkiR^ aucune construction monu- 
mentale, rien enfin qui puisse être considéré conmie le 
point de départ de ces somptueux monuments qui, quelques 
années plus tani, s'élèveront sur la pointe du Delta, Et les 
monuments de ce genre ne peuvent pas s'improviser. Non! 
les Pyramides d'Egypte n'ont pas été faites par des Égyp- 
tienSj ni pour des Egyptiens. Propriétaires et constructeurs 
doivent être venus de Télranger, d'un pays où Ton [^eut 
constater ce genre de construction dam imites if^s périodes 
de son déve/oppemeiiL Et ce pays ne peut être que la Phry* 
gie, ou pour mieux dire, une des contrées qui jadis ont 
été occupées par les Ph^ygiens■^^ 

C'est en effet en Asie Mineure et dans la Plirygic, les 
îles de la mer Egée et le Pélopon^se, la Mueéfloine et la 
Tlirace, de même que de Tantre cùté du Danube jusqu'à la 
Scythie du Pont, que nous rencontrons ces collines funé- 
raires, connues sous le nom de Ta/ntdus^ lesquelles indubi- 
tablement ont suggéré ridée de la Pyramide ^^ Mais c'est 
€11 Grèce et dans les îles de la mer Egée que Ton peut 
constater révolution d*un de ces deux genres de construc- 
tion à l'autre. 

Parlant des antiquités de l'Attique, Pausanias relate que, 
lie son temps, il existait encore, entre Corinthe et Mégare, 
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un grand nombre de tombes de Ja première catégorie. 
Parmi cllf^s se trouvait la tombe de Car, fils de Phoronée, 
laquelle, ajoute le Périégfete, n'était au commencement 
c|u'un amas do terre; elle fut par la suite recouverte de 
juaeomterie^ sur Tordre de Toracle de Delphes ^^ 

Un autre monument du même genre a été découvert 
en 1845, par le fameux archéologue de Berlin, Ross, dans 
rtle de Symc, tout près de Rhodes; mais celui-ci, à Ten- 
conlro du procèdent, fut d'abord maçonné, puis ensuite 
réduit h Tétat de tumulus. Les habitants de Tlle appellent 
ce monumciil le Trophée (to TpoTratov) et le considèrent 
comme celui qui fut élevé à Syme par l'amiral Lacédé- 
monieu Astyochos, dans la vingtième année de la guerre 
(lu Péloponôse, en souvenir d'une victoire navale remportée 
sm* les Albénieus^*. Mais l'ouvrage auquel on applique ce 
nom, est tout autre chose qu'un piédestal construit, en 
quelques jours, par un général et ses soldats, toujours à la 
veille de se battre. « C'est, dit Ross, ou plutôt c'était un 
iumulus imposant dont la base reposait sur un socle de 
deux ou trois assises, faites de très grands blocs, (Xiôwv 
^f7;zU) substruction, dont les hauteurs varient suivant les 
inégalitt^s du ttvrrain. Du tumulus même, il ne reste que le 
noyau, formé do moellons et de mortier d'argile. Quant à la 
terre qui y avait été amoncelée, la main de l'homme, le 
vont et la pluie l'ont fait disparaître dans le cours des 
siècles. U no semble cependant pas que l'intérieur ait été 
exploré ^^ 

Mais en recouvrant un tumulus de maçonnerie, on ne 
fait pas encore une Pyramide. Les tumulus Phrygiens ne 
sont que des amas de terre et de pierres dans lesquels le 
mort se retrouve sous la dernière couche horizontale du sol, 
supporLaut lo monument; tandis que les Pyramides se dis- 
tinguent autant par leur construction extérieure que par 
rexistence dans l'intérieur de chambres mortuaires et de 
couloirs artistiquement disposés, et qui paraissent constituer 
la partie la plus importante du monument *^ Étant donné 
donc que l'un de ces genres de sépulture appartenait aux 
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peuples phrygiens, l'autre aux Hyperboréens on Finno- 
Tatares, leur réunion sous la forme de Pyramide indique- 
rait, et de la manière la plus évidente, que les deux 
peuples se sont rencontrés quelque part et se sont commu- 
niqué mutuellement leurs mœurs et leurs habitudes. Or, 
ce pays ne peut être que la Scythie du Pont, que les 
Kemites orientaux, les Suomi, avaient conquise sur les 
Myso-Thyras bien avant que les Kemites occidentaux 
soient devenus les maîtres du pays du Nil". 

C'est en effet dans la Scythie du Pont que nous rencon- 
trons les premières constructions de ce genre, les Kour- 
ganes"; c'est de là que ce genre de tombes s'osât propagé 
ensuite dans la Péninsule Balkanique, en Grèce, dans Us 
îles de la mer Egée et dans tous les pays sur lesquels les 
Kemites du Pont ont pu étendre leur dominalian. Tandis 
que dans les contrées qui ont été habitées seulement par des 
Moscho-Ibériens, la Phrygie proprement dite, la ïroade, et 
de l'autre côté du détroit, en Thrace et en Illyrîe, noua ne 
rencontrons que des tiimithis^. 

Mais c'est en Grèce et dans les îles de la mer Kgée que 
ce genre de sépulture paraît avoir atteint le plus haut degré 
de développement. C'est là que nous renctïïilrons les 
vestiges des plus anciennes Pyramides du monde. Au pied 
du Mont Arachnaeon^ dans l'Argolide, dit M. liaussouUier 
dans son excellente description de la Grèce contemporaine, 
on voit encore, près de la route, les débris d'une Pyramide 
de construction cyclopéenne. Il est vrai qu'il n'en reste 
que la base, mais elle est assez bien conservée pour 
nous donner une idée du monument qu'elle supportait. — 
En allant d'Argos à Kephalari, on rencontre cuicore une 
Pyramide ayant bien résisté aux intempéries du temps, 
qu'on pourrait prendre facilement pour une reproduction 
de celle de Mykerinos. Cette Pyramide, connue dans lepays 
sous le nom dePyramis de Kephalari^ estconslr uite sur ud 
contrefort du mont Chaon; elle est composée de gros blocs à 
peu près quadrangulaires, formant des assises horizontales ; 
les interstices sont remplis de petites pierres. La Pyramide 
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n'est pas symétrique ; à l'un des angles on remarque un enfon- 
cement avec une porte; au-dessus du linteau se trouve un 
auvent triangulaire, formé par des assises de pierre, qui 
s^'élagent et se dépassent les unes les autres. Cette porte 
s'ouvre sur un passage, espèce de corridor d'entrée, qui 
conduit dans une salle, où Ton remarque des trous de 
scellement destinées probablement à recevoir des solives*^. 

Pausanias parle enfin d'une troisième Pyramide qui, 
de son temps, existait encore entre Argos et Épidaure 
('Epj^OfJi^voiç Si âÇ ^'Apyouç et; rî)v 'EîTiSauptav e<mv oi>coS6[Ar,{iLa 
Ev SsÊi^ 7n>pa(i{8t (làXtoxa elxaa(iévov), mais dont on n'a 
pas encore retrouvé les vestiges *^ 

Tous ces faits réunis constituent, il nous semble, une forte 
présomption en faveur de cette idée : que Tart de construire 
des Pyramides s'est développé en Grèce et dans les îles de 
la mer Egée bien avant que dans tout autre pays, et que le 
premier monument de ce genre qui a été élevé en Egypte 
a dû être construit par un artiste venu de la Grèce, et non 
par un Égyptien. La grandeur et la munificence des pyra- 
mides de Saqqarah et de Gizeh ne prouvent rien contre 
notre conclusion. Elles attestent seulement les grands 
moyens que mettaient à la disposition des constructeurs, à 
la fois, le faste et le pouvoir sans bornes des Pharaons. 
D'ailleurs l'histoire nous apprend que toutes les pyramides 
(l'Egypte n'avaient pas les dimensions ni la munificence 
de celles de Khephrin et de Chéops. La plupart étaient 
petites, de construction médiocre, ce qui explique la facilité 
avec laquelle elles ont disparu *®. 

Une dernière preuve de l'origine hyperboréenne des 
Pyramides nous est fournie par la Linguistique. Tous les 
termes dont Tancien monde a fait usage pour désigner ce 
genre de construction funéraire, sont des transcriptions ou 
de simples traductions de mots Touraniens ou Scythes. 

Le mot Tàço; qui, chez les anciens Grecs signifiait une 
lombe élégamment construite *^ n'est qu'une transcription 
littérale du mot Tape ou Tepc, en usage de tous temps 
chez les Turcs pour désigner une colline, un tumulus et. 
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plus particulièrement, les Pyramides d'ÉgypIc [Phireon- 
Tepé, Tdçot #apa(ova>v), tandis que rexpressîon Xùiiia 
Y?jç, amas de terre, est une traduction du mot, égalemont 
turc, Qonm-tepé, appliqué tout particulièrement aux 
tumulus ordinaires**. 

Nous ne connaissons pas le nom que les anciens Égyptiens 
donnaient aux Pyramides. Peut-être ne leur en ont-ils 
donné aucun, ou bien encore Tont-ils fait disparaître de très 
bonne heure et, si bien, qu'on en a pour toujours perdu les 
traces*^. Mais ce ^ qui paraît certain, c'est que ce nom oe 
pouvait exprimer que les tombeaux des rois ou dea roîs 
étrangers. Le mot Pijramide qui était en usage chez les 
Égyptiens du Nouvel-Empire, de même que cbez les Grecs 
des temps historiques, n'était ni Égyptien ni Grec. Il :fe 
laisse comprendre beaucoup plus facilement comme untî 
transcription, ici un peu égyptiennisée, là un peu hellé-^ 
nisée, du mot BirAmous, que les Sémites avaient adopté 
pour désigner ces monuments, en leur qualité do tomheaut 
des rois des Amoiis"^^ \ et qui, très probablement, était lui 
aussi une traduction du nom sous lequel ces monuments 
étaient connus lorsque ce peuple arriva dans la vallt^o du Nil- 

II en a été de même dans l'Asie Mineure et les îles de la 
mer Egée. La fameuse nécropole archaïque de Ja Carie 
était appelée Siia-Gela^ nom qui, au dire d^Étîennc de 
Byzance, signifiaitles tombeaux des Rois", et, comme nous 
l'avons exposé dans une autre occasion, le moi A s/ t/paiée, si 
fréquent danslamer Egée, était également une transcription 
de Sua- Gela ^ et il signifiait, comme celui-ci, k^ tombeaux 
des rois'^^. 

Ces concordances sont trop nombreuses et Iro^ 
concluantes pour être considérées comme un simple eiïet 
du hasard. 



Mais la plus importante des créations que Ton constate 
sous la troisième dynastie, et qui a jeté de ivH prufoiules 
racines dans le pays, c'est VHé/iohUrie'^^. 
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Nous avons eu occasion de relever plus haut, combien est 
erronée Topinion qui fait des Couchites, des Nilolâtres ou 
des Héliolâtres. Ce peuple a toujours professé le Panthéisme, 
et toutes les fois qu'il a été obligé de changer de religion, 
il a toujours affecté à. son nouveau culte la forme et les 
habitudes de l'ancien. Pour les anciens Égyptiens, le Soleil 
n'était qu'un grand Fétiche, le corps de deux Êtres surna- 
turels de natures différentes. Comme source de lumière, il 
représentait Râ, l'Esprit bon, qui, chaque matin, chassait 
les Esprits des ténèbres de l'horizon; comme source de 
chaleur, il représentait au contraire Set^ l'esprit méchant, 
le producteur de ces vents chauds qui, très souvent, trans- 
formaient leurs champs fertiles en désert. Aussi se servait-on 
de son nom pour tourner en dérision les Divinités des 
peuples étrangers, et plus particulièrement de ceux qui 
venaient leur disputer la possession de la vallée ^^ 

Sous la domination moscho-ibérienne et plus particu- 
lièrement sous le règne paternel de Cronos (Gour-ra) et de 
son fils Osiris, les Couchites devinrent comme leurs maîtres, 
des Ninolâtres et des GéolcUres, mais leur conversion n'était 
qu'apparente. Tout en se disant adorateurs d'Osiris et d'Isis, 
ils continuèrent à ne voir dans ces Dicnx que les deux 
Esprits surnaturels qui, à leur idée, avaient élu domicile 
dans les deux éléments, base de la religion en question, et 
leurs tombes, de même que leurs sanctuaires, furent toujours 
remplis de Fétiches représentant ces esprits. 

C'est vers la fin de la domination moscho-ibérienne, 
lorsque les Bèricns ou Typhoniens devinrent les maîtres 
de la Basse-Égyptc, que nous voyons apparaître, pour la 
première fois, le culte du Soleil sur les bords du Nil. Mais cet 
empire n'ayant pas eu une longue durée, la nouvelle religion 
n'a pas pu s'implanter dans le pays, et les Couchites en 
firent bientôt disparaître toute trace ^^ 

La situation n'a pas changé sous les Kemiles. Ce peuple, 
qui adorait Ptah, se distinguait aussi par sa tolérance reli- 
gieuse. Les rois de la première dynastie laissèrent les Égyp- 
tiens adorer, comme ils l'entendaient, leurs Esprits et leurs 
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Fétiches, et les quelques Moscho-Ibéricns qui roslaient 
encore dans la Basse-Égypte, pouvaient libreni*?nt sacrifier 
à leur Osiris et à leur Isis. Mais, un peu plus tard^ lorsque 
les rois de la deuxième dynastie crurent bon d'adopter les 
croyances égyptiennes, et qu'ils devinrent les satellites dns 
prêlres de la Thébaïde, ces derniers profitèrent de rocca- 
sion pour imposer leurs idées religieuses et leur rituel à 
tous les pays arrosés par le Nil, sur tous les peuples qui 
faisaient usage de ses eaux. C'est alors que le Bœuf Apis 
devint le dieu parèdre du grand Ptah ; que le Bœuf Mnevis 
prit la place de l'ancienne divinité d'Héliopolis; le Bouc, 
celle de la divinité de Mendès, et que la plupart des villes 
de la Basse-Égypte s'appelèrent du nom de leurs Fétiches 
plutôt que de celui de leurs Divinités ''*. 

Cet état de choses, dura jusqu'à la fin.de la deuxième 
dynastie, quand, à l'avènement des iV^cA^?ro/)/nls nous nous 
trouvons soudainement en face d'une HvHo/airie complèlOy 
et qui depuis a toujours existé sur les bords du NiK Les 
princes de la nouvelle dynastie, non seulement adoraient le 
soleil, mais ils faisaient précéder leur signature du signe ©, 
symbole de cette divinité, et, nonobstant ropposîtion achar- 
née du clergé de la Thébaïde, cette habitude Unit pur être 
admise par tous les rois égyptiens et devînt le litre prin- 
cipal de leur protocole officiel. Les anciens Grecs avaient par 
conséquent grandement raison d'admetlre que le premier 
dieu ayant régné en Egypte était Cronos; après tui vint 
Hephœstos (Ptah) et plus tard, sous les rois de la troisième 
dynastie, Hélios". 

Mais le plus important, c'est que cette Hélioh\trie n'était 
pas l'apanage de la famille royale. Elle était la religion de 
toute la population de la Basse-Égypte, et d'une grande 
partie de la Moyenne, et elle était tellement bien ancrée dans 
les mœurs et les habitudes du peuple qu'on est amené h 
admettre que celui-ci la pratiquait de longue date. Or, la 
constatation de ce fait, à un moment où rien n'existait 
en Egypte qui pût l'expliquer, est, à notre avis, la meil- 
leure preuve que ce peuple et ces rois Iléliolâtres étaient 
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des conquérants originaires d'un pays où celte reli- 
gion était en honneur, et ce pays ne pouvait être alors 
que la Grèce et les îles de la mer Egée. Le quatrième genre 
de poterie archaïque, ces urnes jaunes décorées en rouge, 
que nous avons signalées plus haut, nous fournit à ce pro- 
pos une série de preuves dont il est difficile de méconnaître 
la valeur **. 

On voit sur ces urnes des barques d'une construction 
essentiellement différente de celles qui, à cette époque, étaient 
on usage surle Nil ^*: Ces barques, faites d'un seul tronc d'arbre 
creusé ([xov6$u>.ov), semblent nouvellement entrées dans le 
port. Elles sont encore munies de leurs avirons et portent 
h lu proue la branche de palmier ou le pied de maïs qui les 
ornaient. Autour d'elles, on voit encore les oiseaux qui les 
ont accompagnées pendant la traversée, et sur l'un de leurs 
pavillons se dresse le mât portant l'enseigne, qui varie sui- 
vant la barque. Tantôt c'est un double ou un triple triangle, 
tantôt un cercle cintré, tantôt un croissant ou une croix, un 
Z ou un éléphant, dont les défenses et la trompe paraissent 
constituer la partie la plus importante de la décoration '^. 

Tout indique dans ce tableau que l'on a voulu reproduire 
une fête. Sur le rivage, couvert de fleurs, les femmes dan- 
sent, les enfants se livrent à leurs ébats; les oiseaux vol- 
tigent parmi eux; les chèvres, les antilopes, les lézards 
ni^*ine paraissent être pris de la manie choréique ; et, comme 
pour compléter le tableau, l'artiste a rempli toutes les 
parties vides par des groupes de triangles, par des lignes 
ondulées ou brisées, par des séries d'S, d'N ou de Z, bref, 
par tous les symboles solaires des peuples hyperboréens, que 
nous avons déjà étudiés. Il y a même des vases sur les- 
quels Tcxtrémilé de la palme décorant la proue, en se re- 
courbant, forme un cercle, dont l'artiste s'est servi pour 
représenter le disque solaire en y ajoutant deux points 
qui simulent les yeux®*. 

Or, ce même tableau, nous le retrouvons figurant sur 
les plus anciens vases funéraires de la Grèce, les vases de 
Dif^ylon", et tout porte à croire que, dans l'un et l'autre cas, 
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il était appelé à reproduire la fête que les insulaires de la 
mer Egée célébraient dans l'antiquité, en l'iionneur du 
retour d'Apollon de son voyage annuel cIjcz les llyptu^- 
boréens, et aussi, à l'arrivée de la barque sacrée leur 
apportant le feu nécessaire aux purifications **\ Les quelques 
particularités qui distinguent . les peintures dos vases de 
Dipylon de celles des urnes égyptiennes n'ont pas d^impor- 
tance. Si, sur les premiers, le navire, au lieu d'être un 
monoxylon^ a la forme et la disposition de hi barque phéni- 
cienne, c'est qu'au temps où ces vases furent fabriquées, 
ce genre de barques était d'un usage universel dans la 
Méditerranée. Si, au lieu de symboles solaires fi^rant snr 
les urnes égyptiennes, on ne voit sur les vases de Dipylnn 
que des croix gammées (Swastika), des cercles étoiles, des 
méandres, des S angulés, érigés en colonnes, ctc^ c'est qu'à 
cette époque ces derniers symboles avaient déjà remplacé 
les anciens. L'idée exprimée est bien la môme, seulement 
elle est exprimée par des signes de deux dilTérenles 
époques. C'est un texte rendu en deux dialectes ^^ 

Quant à la signification de la fête reproduite sur la poterie 
funéraire des deux pays, et la raison pour laquelle elle y 
figure, qu'il nous suffise de rappeler que, dans TantiqulLé, 
le feu était considéré comme le moyen le plus puissant de 
purification et de régénération morale. Mais, jmur avoir 
cette vertu, il devait être rallumé tou^ les ans avec un 
tison tiré du foyer du temple d'Apollon, de Delphes 
ou de Délos. Aussi chaque île était-elle tenue d'envoyer, 
à une époque déterminée de l'année, une barque spéciale 
qui allait chercher le tison régénérateur ; et le retour de 
cetle barque marquait le commencement d'une vie nou- 
velle dans le pays, d'une vie purifiée de liiutçs Lâches du 
passé®\ Aussi donnait-il lieu à des fêles et rL^ouissances 
extraordinaires, que les artistes ont cru dt vuir repioduire 
sur les urnes funéraires, pour indiquer que le défiujt étaîl 
mort après avoir été purifié par le feu sacré et absous 
de toutes ses fautes; on dirait aujourcriuii n mimi des 
sacrements ». 
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Or, celle fête, dont on peut constater encore les survi- 
vances en Orient et en Occident, n'était pas une création 
aryenne, ainsi qu'on Ta cru jusqu'à présent. Elle venait de 
l'cxlrèmc Nord, du pays des Hyperboréens, où on la fêtait 
d'abord pour célébrer la réapparition du Soleil à Thorizon, 
au commencement de Télé, et ensuite, en souvenir de la 
découverte da feu et de sa vulgarisation. Sous le nom de 
Palilios [fêle du dieu Paies), elle était fêlée, dès la plus haute 
antiquité, en Ilalie^^; sous celui de Belténé on la célébrait, 
jusqu'au premier siècle de notre ère, en Irlande*", et tout à fait 
de la même manière qu'à Lemnos; et si nous remontions 
plus haut, nous la trouverions figurant parmi les plus an- 
cienues ffrtirures rupestres de la Suède et de la Norvège, et 
presque de la même façon que sur la poterie de Nagadeh : 
Des barques effdées, faites d'un seul tronc d'arbre, décorées 
lie branches de pin, portant au milieu, en guise d'enseigne, 
un ou deux cercles cintrés, tout à fait semblables à ceux figu- 
rant sur les vases égyptiens; et, à côté de ces barques, des 
hommes qui dansent, des enfants qui se livrent à tous 
les amusements et des animaux qui cherchent à les 
imiter *^^. D'où Ton peut conclure, que les reproductions 
figurant sur la poterie archaïque égyptienne et sur celle 
de Dipylun procèdent bien d'une et même source : d'une 
décoration Ires ancienne, importée de l'extrême Nord, mais, 
tandis que Tune était la fille aînée, celle de Dipylon 
rpjiiëseïilait sa plus récente évolution, voire même la 
dernière''^ 

(leLle interprétation est d'ailleurs corroborée par ce fait, 
que dans la plupart des barques figurant sur les rochers 
^rulptt^s de hi Suède et de la Norvège, on voit debout un 
individu iUttj phallique^ portant un tison à la main et qui ne 
peut représenlé»r que le soleil, en sa qualité de régénéra- 
teur de la nature, à la sortie de l'hiver. Or, .cet individu, 
nous le retrouvons bien en Grèce, en Thrace de même que 
dans la Troade, mais transformé à ce point qu'il est difficile 
• de recoimaîtrL' en lui le Soleil régénérateur^®, tandis qu'en 
É^^pie^ nous le voyons tel que nous l'avons connu dans 
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la Scythie, et dans des circonstances qui ne laissent aucun 
doute sur son émigration do ce pays. La statue du Sok^il à 
Héliopolis représentait un jeune homme ithypallique. Dans 
la plupart des sarcophages de l'Ancien et du Moyen-Empire 
nous voyons THorus ou TAmmon ithyphalliquc revenant 
dans sa barque de son expédition contre les esprits des té- 
nèbres, et, Isl croix ou pour mieux dire, le tau <7w.>6'àlamain, 
appliqué à donner la vie à la momie d'un des Pharaons 
favori des prêtres; ce qui indique que les idées reli- 
gieuses de l'extrême Nord, de même que la manière de les 
représenter, se sont bien mieux conservées en Egyplc que 
dans les îles de la mer Egée ''. 

Il en est de même de la fête célébrée à roccasiou do 
l'arrivée et de la distribution du feu sacré. 

Une inscription très ancienne de Siout nous apprend que 
dans la nuit du 17 ïhoth, qui était le premier mois de 
l'année chez les Égyptiens, les prêtres allumaient, dans les 
sanctuaires et dans les chapelles funéraires, le feu dont les 
Dieux et les Doubles devaient se servir pendant les douze 
mois de l'année. Presque au même instant, le pays 
s'illuminait d'un bout à Tautre. Il n'y avait familk* sî 
pauvre qui ne plaçât, devant sa porte, une lampe neuve où 
brûlait une huile saturée de sel, et qui ne veillât jusqu'à 
l'aube en repas et en conversation ''^ Hérodote affirme de 
son côté que cette fête était célébrée, encore de son ti-mps, 
dans la ville de Sais sous le nom de Au/vo5ca6a^^ et l'inscrip- 
tion qui décore le fronton de la plupart des tombes de 
l'Ancien-Empire témoigne que le défunt mérite une place 
particulière dans l'autre monde, pour avoir été un homme 
dévoué au grand Dieu, pour s'être toujours conformé aux 
prescriptions de la loi et pour avoir régulièrement fait ses 
oCfrandes à la fête annuelle de Thoth, au premier jour rfe 
Parij la fête de Carrivée du bateau apportant^ avfv les 
chaleurs de Pété, le grand Dieu [ithyphallique] Kheni 'S ce 
qui prouve de la façon la plus évidente que la fêle en 
question existait, dès la plus haute antiquité, dans le pays du 
Nil, et avait le même caractère que dans l'extrême Nord. 
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Or^ celte fèto, dont on peut constater encore les survi- 
vances en Orient et en Occident, n'était pas une création 
aryenntî, ainsi qu'on l'a cru jusqu'à présent. Elle venait de 
l'cxlrèmc Nord, du pays des Hyperboréens, où on la fêlait 
d'abord pour célébrer la réapparition du Soleil à Thorizon, 
au conuiiencement de Tété, et ensuite, en souvenir de la 
découverte du feu et de sa vulgarisation. Sous le nom de 
PalilJ^^^ I Fête du dieu Paies), elle était fêtée, dès la plus haute 
antiquité, en Italie^; sous celui de Belténé on la célébrait, 
jusqu'au premier siècle de notre ère, en Irlande^-, et tout à fait 
d*3 la même manière qu'à Lemnos; et si nous remontions 
plus haut, nous la trouverions figurant parmi les plus an- 
cîtinues tjraviires rupestres de la Suède et de la Norvège, et 
pn3!sque de la même façon que sur la poterie de Nagadeh : 
Des barques effilées, faites d'un seul tronc d'arbre, décorées 
(le branches de pin, portant au milieu, en guise d'enseigne, 
un ou deux cercles cintrés, tout à fait semblables à ceux figu- 
rant sur les vases égyptiens; et, à côté de ces barques, des 
hommes qui dansent, des enfants qui se livrent à tous 
lus amusements et des animaux qui cherchent à les 
îuiiler**. D'où Ton peut conclure, que les reproductions 
llguranL sur la poterie archaïque égyptienne et sur celle 
dt* Dipylon procèdent bien d'une et même source : d'une 
décuralion très ancienne, importée de l'extrême Nord, mais, 
taïidis que l'une était la fille aînée, celle de Dipylon 
représLMitait sa plus récente évolution, voire même la 
dernière '^ 

tjLîttc interprétation est d'ailleurs corroborée par ce fait, 
que dans la plupart des barques figurant sur les rochers 
sculpii'^ de la Suède et de la Norvège, on voit debout un 
tiuliritiu ithy phallique^ portant un tison à la main et qui ne 
peut représenter que le soleil, en sa qualité de régénéra- 
teur (!(* la nature, à la sortie de l'hiver. Or, cet individu, 
nous le retrouvons bien en Grèce, en Thrace de même que 
dans la IVoade, mais transformé à ce point qu'il est difficile 
do reconnaître en lui le Soleil régénérateur''*, tandis qu'en 
Egypte, nous le voyons tel que nous l'avons connu dans 
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la Scythie, et dans des circonstances qui ne laissent aucun 
doute sur son émigration de ce pays. La statue du Soleil à 
Héliopolis représentait un jeune homme ithypallique. Dans 
la plupart des sarcophages de TAncien et du Moyeu-Empire 
nous voyons l'Horus ou TAmmon ithyphallique revenant 
dans sa barque de son expédition contre les esprits des té- 
nèbres, et, la croix ou pour mieux dire, le tau an^r à la main, 
appliqué à donner la vie à la momie d'un des Pluiraouîs 
favori des prêtres; ce qui indique que les idées reli- 
gieuses de Textrême Nord, de même que la manière de les 
représenter, se sont bien mieux conservées en Hgypte que 
dans les îles de la mer Egée ^*. 

Il en est de même de la fête célébrée à roceasîon de 
l'arrivée et de la distribution du feu sacré. 

Une inscription très ancienne de Siout nous apprend que 
dans la nuit du 17 ïhoth, qui était le premier mois de 
Tannée chez les Égyptiens, les prêtres allumaient, dans les 
sanctuaires et dans les chapelles funéraires, le feu dont les 
Dieux et les Doubles devaient se servir pendant les douze 
mois de Tannée. Presque au même instant, le pays 
s'illuminait d'un bout à Tautre. Il n'y avait famille si 
pauvre qui ne plaçât, devant sa porte, une lampe neuve où 
brûlait une huile saturée de sel, et qui ne veillât jusqu'à 
Taube en repas et en conversation^-. Hérodote affirme de 
son côté que cette fête était célébrée, encore àv. son temps. 
dans la ville de Sais sous le nom de Au/voxaix^^ {^t Tinscrip- 
tion qui décore le fronton de la plupart des tombes de 
TAncien-Empire témoigne que le défunt mérite un*^ place 
particulière dans Tautre monde, pour avoir été un homme 
dévoué au grand Dieu, pour s'être toujours conformé aux 
prescriptions de la loi et pour avoir régulièrement laît ï^es 
oCfrandes à la fête annuelle de Thoth, au premier jour île 
Pan, la fête de Carrirée du bateau apportant^ avec les 
chaleurs de Pété^ le rp^and Dieu [ithyphallique Kh^m^y, ce 
qui prouve de la façon la plus évidente que la fête eu 
question existait, dès la plus haute antiquité, danslepays du 
Nil, et avait le même caractère que dans Textrôrae Nord. 
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LVjrîgîne égconne des mues archaïques en question, 
(•l des eu Iles funéraires qui s y raltacheiit, est encore 

allestée par trais traililiouSy recueillies par IlerodoEe et 
confirmées d'une manière frappante par les découvertes de 
ces dernières années. A en croire les Déliens, dit l'historien 
grec, le premier feu sacré qu'ils avaient rc*,*u des Ilyper- 
boréons, leur fut apporté, caché dans un roseau de maïs, 
(ïTvf ûvi'^ xxXifAYj) par deux viurges ; Jlyperochée et Laodicée. 
Or, ces deux vierges étant mortes k Délos, la jeunesse de 
celte île de l'un et dn Tautre sexe inaugura dans son pays 
l'hahilude de se couper, à T époque du mariage, une partie 
de la chevehire et de la déposer comme souvenir sur te 
tombeau de ces Vierges qui se trouvait dans l'eu ce in te dédiée 
à Art émis. Il eu a été de même du deux autï'cs Viei'ges qui 
avaient apporté, du même pays^ a }UUnji(\ le tribut qu'oti tui 
avait promis, en récompense de la prompte délivrance que 
cette Divinité avait accordée aux Ilyperlioréenucs. Ces 
Vierges étant également mortes à Délos, len Déliens, afin 
{le mieux honorer leur mémoire, avaient contracté T habi- 
tude : les femmes, de se réunir à une certaine époque 
de Tannée et chauler en compagnie un hymne spécial, 
appelé Linm on Ole nus; les hommes, de ramasser les 
cendres des victimes sacrifiées en leur honneur et de les 
j'épandre sur leur tombeau '\ Or, ces iruîs habitudes 
paraissent être entrées dans les mœurs du pays du Nil, à la 
même époque que la poterie en question y fut importée, 
puisqu'on trouve dans la plupart des lombes arcliaïques, 
à ciHé des urnes fjenre éfjvai^ des vases contenant des 
cluîveux de différentes longueurs et couleurs, de même que 
des jarres spéciales, letnplies de cendres et d'os d'animaux 
brûlés; et, puisque les Égyptiens avaient, de tous temps, 
riiabitude de chanter, à la mfjrt des persimnes regrettées, 
nu hyiime î^péciaL connu sous le nom de Manrros^ et qui, 
d'après Hérodote, n'était qu'une reproduction du Lûfos"^'. 

Tout concourt dune a nous faire croire que l'IléliolAtric 
deFÉgypte, de même que ses plus anciens cuUes funéraires 
et les idées religieuses qui s*y rattachent, lui sont venus du 
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Nord, des îles de la mer Egée, et qu'ils iiVvaient aucun 
rapport avec les cultes précédemment i-n usage dans le 
pays. 

L'étude des œuvres littéraires et scîeiiLifîcjucs, d'ailleurs 
excessivement rares à Tépoque qui nous occupe^ nous 
amène aux mêmes conclusions. Nous trouvons là aussi 
un mélange de produits intellectuels de dilïérenLes prove- 
nances, et dont les plus importants ne venaient pas de la 
Haute-Egypte. 

Personne ne peut certes nier Torigine égyplienuiï do 
l'écriture hiéroglyphique, le point de départ de la vin 
littéraire qui s'est développée sur les bords du Nii"\ Mais 
il est aussi avéré que celte création est restée plusieurs 
dizaines de siècles, sans pouvoir exereer son iidluoricc 
bienfaisante. A vrai dire, elle n'a commencé à porler ses 
fruits qu'à partir du moment où un roi di* !a II^ dynas- 
tie a eu riieureuse idée de la perfectionner et de la rondre 
susceptible d'exprimer la langue parlée alors dans le 
pays. Aussi, le premier texte écrit en caractfïres perfec- 
tionnés que nous connaissions, c'est la courte inscriplinn 
du roi Djézer sur les rochers de Wadi-ol-Magliara. à 
Sinaï. Au contraire, dans les tombes archaïques d'Abytlos 
et de Nagadeh, tombes qui contiennent les restes des 
rois des deux premières dynasties, on nu rien trouvé qui 
puisse être comparé à l'écriture inaugurée sous le règne 
de Djézer, et, ainsi que nous avons essayé de le démontrer 
plus haut, tous les signes figurant sur hi> s[(Mes tirées de 
ces tombeaux, lesquels ont une certaine i^^ssenihlanee avec 
les caractères hiéroglyphiques des temps postérieurs, no 
sont que des symboles religieux, dont (luelques-uns ont 
servi plus tard à compléter Talphab» t Iu6ruglyplii<jue 
couchite ^*. 

Mais ce qu'il y a de plus intéressant, c'est que celle 
perfection de l'écriture égyptienne coïncide avec la 
substitution des citnf'iformes à l'écriture îdértgrajjhiqtie, r'n 
Babylonie; de l'écriture linéaire aux idéogrammes Égéens, 
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faits qui prouvent qu'à un ccrlain moment, les trois pays se 
snjil ïrouvés soumis à une impulsion commune; et celle 
impulsion ue viiiiait pas de la Thébaïde. Au dire de 
IL Oppert, et son opinion est aujourd'hui partagée par 
tous les Assyriologues^', récriture cunéiforme est l'œuvre 
des Sumérivns, ou, pour mieux dire, des Scytho-Ibériens 
établis sur les bords de TEuphrate; or, ce peuple du Nord 
n'est pas allé seulement en Mésopotamie. Ainsi que nous 
rétablirons tout k Tbeure : en quittant la Scylhie du Pont, 
il s'est avancô, d*un côté, jusqu'à Toeéan Indien, de 
l'autre, par la Tbrace et les îles de la mer Egée, jusqu'en 
Egypte. Il est dojic plus que probable que ce fut ce même 
peuple qui fût l'auteur des modifications apportées dans 
les écritures libioL^niphiques Égéenne et Egyptienne. Mais 
tandis que dans les deux premiers pays, les îles Égéennes et 
1h Mésopolamie, la forme linéaire a prévalu; en Egypte, 
où les hiéroglyphes étaient depuis des siècles gravés, 
siïiori sur la pierre, du moins dans la pensée, les réfor- 
nialeurs ont du «^e borner à compléter la Phonologie, en 
ojoutant aux idéo!2:raTnmes existants un certain nombre de 
lourh symbules n^ligieux, auxquels ils ont donné une 
valeur svllahi(]ue''^ 

Ouni qu'il en soit, le premier ouvrage écrit en Egypte est 
bien attribué au deuxième Roi de la IIP dynastie, c'est-à- 
dire h ce nuime Djés^er qui a perfectionné les hiéroglyphes^*, 
et tous les Egyptolo^ues s'accordent à reconnaître que les 
premiers i-bnuis religieux de l'ancienne Egypte ont été 
copiés snv l*'s llynuies du Soleil, en usage à Héliopolis. Il 
enl niAme 1res probable que la plupart des œuvres litté- 
raires que la li:olJlinu attribue auxTourditaines de l'ibérie 
occidentale '^ étaient également de même source. 

Un peut en din^ autant du fameux Livre des Morts , 
Touvrage sucré de TEgypte classique. Ses plus anciens 
chapitres, ceux que Ton fait remonter jusqu'aux temps pré- 
Iiiï?toiiqui^s, Lraiiriit d'une doctrine dont les Couchiles 
n'avaient aucune joition avant l'arrivée des Kemites dans 
leurs pay^ : wUr de la vie future. Panthéiste effréné, ce 
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peupk croyait que l'homme, en mourant, tlevouaît un do ces 
Esprits qui, selon lui, rc^mp lissaient T espace, et que huh 
cadavre était le plus précieux des fétiches, pour les siens. 
Aussi avait-il en honneur, k rinstar des Cliînois de nos 
jours, le culte des ancêtres, le plus ancien culle du pays <lu 
JN'iK La croyance aune vie future, telle qu'elle est donnée 
dans le plus Hiicien chapitre du Livre des Morts, est uno 
conception do peuples Fi uno-Ta tares, que les Kemites, et 
plus particulièrement les Kemitcs lilgéeris, ont importée 
dans la vallée du Nil, et qui n'a pris racine que plusieurs 
siècles plus lard*^ 



Le sol de FLgypte devait enfanter des Géomètres. La 
facilité avec laquelle le Xil efface, h cliaque înondaiion, les 
limiles des propriétés et transforme l'aspect des ilifférentes 
contrées, imposait à F État aussi bien qu'aux particuliers 
robligation de bien connaître rétendue du terrain possédé. 
Aussi n'est-il point étonnant que l'antiquité entière ait 
attribué Tinvention de la (léométrie aux Égyptiens. Mais 
n'est-il pas encore très curieux, qu'en Egypte, on ait cru 
devoir reconnaître pour son inventeur Thoth dont l'origine 
étrangère n'était pas ignorée, et n(>n Nou ou S/'f^m, les 
Esprits dont le Nil et la terre étaient rincarnation? 

Les médecins de TÉgypte jouissaient encorOj dans Tanti- 
quité. de la plus grande réputation. Toutes les cours de Tan- 
cîen monde, sans en excepter celle de Jupiter, tenaient à Mre 
servies par eux, et les deux Esculapes, que TÉglise a cru 
devoir comprendre dans son Martyrologe, étaient également 
Égyptiens, et de ia plus basse époque. Mais, nonobstant cette 
réputation, ces médecins ne paraissent pas avoir brillé ni 
par leur savoir-faire, ni par leur science. Darius n'a pas eu 
à se louer des siens, et ceux que (i a lien a ccninu.s, lors de 
son voyage en Egypte, ne leur étaient pas supérieurs. 
D'ailleurs, l'oblîgatîon de ne pas sortir des règles fixées par 
rÉtat, suffisait à paralyser tout progivs dans la science. 
Aussi les quelques papyrus médicaux d'alors ne sont 
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quo des rcproiluclions d'anciennes formules ou des compo- 
sitions de la Bassiji Epoque, auxquelles leurs auteurs ont 
donné les noms de rois réputés comme ayant eu des 
capacités nn^dîrales extraordinaires "^ 

Pour rencontrer en Egypte des médecins dignes de ce 
nom, il faut descendre jusqu'à la domination persane et 
môme jusqu*à i'époque grecque; mais alors les écoles de 
Crotone et de Ctnde avaient déjà fait leurs preuves. 



Or, si tes faits et considérations que nnus venons d*exposor 
ont la valeur que nous croyons devoir leur aLli'ibner, il 
faut bien admettre que, vers la (in de la IV dynastie, 
environ 4t)0() an** avant notre ère, et peut-être encore 
antérieurement, la Basse- Egypte et une grande partie de 
la vallée du Nil ont été conquises par un peuple héiioliVtre, 
venu du Nord, en dernier lieu des îles de la mer Egée, et 
que ce fut ce peuple qui fonda, aux dépens des rois 
ïhinites, la dynastie Memphite, et qui importa, toute 
faite, la civilisation qu'on a riiabilude d'attribuer aux 
Kgyptiï^ns. D^ailleurs, c'est bien ce qu'on pensait dans le 
pays, puisque le grand prêtre de Sais, auquel Solon a cm 
devoir s'adresser pour connaître les origines de sa pairie, 
a pu lui dire : « Autrefois, cher Solon, avant cette grande 
« de?îtruction par les eaux (le cataclysme d'(Jgygi>s), cette 
<t mémo ville d'Athènes , que nous voyons aujourd'hui 
« exceller dans l'art de la guerre, remportait en Imites 
« (*hosp^ par la sagesse de ses luis, Cesf à élit* que toii finit 
<* toutes les belles actions et toutes les institutions lib*^- 
ic raies dont on a parlé sous te soleil *\ » Le seul point 
sur lequel le prêtre égyptien se trompait, c'est qu'il 
attribuait la civilisatirm de son pays, non aiix peuples qui, 
à cette époque, habitaient la Gi'éce, main aux occupants 
de la dernière heuro, les Ioniens, qui n'y apparurent que 
plusieurs sî('*clcs après. Ainsi que nous l'exposerons plus 
tard, la péninsule gn*cque et les îles de la mer Egée 
étaient alors babiléef^ par deux grands peuples, aux- 
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quels le pays devait tout son développement, mais qui 
n'avaient aucune parenté ethnique avec les louions. 
C'étaient les Moscho-Ibériens qui, sous les noms de 
M6<7^otvo'., de Ilàvioi, de Tpaïoi, de KpviTeç, etc., occupaient 
de temps immémorial le pays®% et les Scytho'MijHh'm, les 
Scythes des auteurs classiques, venus plus ttird en conqué- 
rants de la Scythie du Pont*\ 

Les anciens n'ignoraient pas le rôle considérable que 
ce dernier peuple avait joué dans le monde, avant la 
fondation des grands empires historiques de rÉgypte cL 
de la Chaldée. Tout un chapitre de Justin, résumant 
Trogue-Pompée, nous édifie à ce sujet. Les Scythes, y est- 
il dit, avaient toujours été considérés comme le plus ancien 
des peuples, plus ancien même que les Ég^ypliena ; dès 
l'origine, ils avaient jeté le. plus grand éclat dans le 
monde ; ils avaient trois fois ambitionné l'empire de 
l'Asie, et avant Ninus, père de Sémiramis et premier roî 
d'Assyrie, l'Asie leur avait payé tribut pendant quinze 
cents ans*"*. 

Hérodote parle également en termes très élogieux des 
Scythes*^. 11 nous les donne comme le plus civilisé et le 
plus puissant des peuples qui, de son temps, habitaient au 
nord de la mer Noire et relève plusieurs de ses institutions; 
mais c'est Diodore qui nous a conservé les plus intéressaiils 
souvenirs historiques sur ce peuple, sur son développement 
extraordinaire et sur l'extension de son empire dans les 
trois continents de l'ancien monde. 

Au dire de cet auteur^ à l'origine, les Scythes occupaient 
une partie très limitée des plaines de l'Araxe. Mais ayant été 
assez heureux pour avoir des rois de grande valeur, ils ne 
lardèrent pas à conquérir tout le pays montagneux du 
Caucase, toutes les plaines qui s'étendent îlu nord du hic 
Méotide jusqu'à Tanaïs. Ensuite, ayant augmenté en 
nombre, ils se divisèrent en deux parties qui s'appoli*ront 
des noms de leurs princes, les uns IldXot, les aulrt^s 
Nàicat; et, sous la conduite de ces princes, ils eurent vite 
étendu les limites de leur empire, d'un côté, par la Méso- 
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potamic jusqu'à Tocéan Indien; de Tautre, par la Thrace, 
la Gj «ce et l'Aî^ie Mineure, jusqu'à rÉgyple. 

«c Meri Se tît^x; j^povouç, toÙç aTwOyovouç toutwv tôv 
fîxGi"X$<ti> ivûpetsc 3tat aTpaTTjyta StsveyxovTac 7:oX7.7)v [aêv x^pav 
TQÎî Tot^xtâo; 7Uî/TX(jL0ii ywpav xaTa(7Tpe'-{^a<j6at p.^XP' '^^ 
Qp^xTjç, Itiî Sa ôiTgpa (JLÏpT) (jrpaTÊÙffavTaç StaTSivat tyî. 
SuvxtAÊi (JtÉXpt TOv xxt' AïyuTûTOv NstXou. XloX^^à Se xat (JLgy^^* 
TÛv âv3t [A^^Q-v TGfjTwv èOvcùv xaTaSouXoxrajy-evouç, -Tîpoêiêàaat 
rnv YîyepLQviatv twv SxuOûv, Tvi (xèv, STCt tov xpoç «vaToXiç 
'QxEavov^ ^(f S\ ettI ty)v Ka(y7rtav OûtXaTTav aolI MaiôTtv 

Lorsque nous fiarlerons des origines grecques, nous 
reviendrons nécessairement sur ce sujet. Nous étudierons 
alors en détail les différentes évolutions de cette invasion 
du Nord, el noui? relèverons les survivances qu'elle a 
laisst^os daus le pays. Qu'il nous suffise, pour le moment, 
de relater qu'après la Thrace ce fut la Thessalie qui en 
a élé le principal centre, le foyer d'où la civilisation 
s'est propagée daïis la péninsule. C'est en Thessalie que 
nous rencontrons, en effet, les plus anciens sanctuaires du 
Dieu de la lumi^l'e. C'est là que siégeaient les oraclea 
les plus estimes de Tancien monde ; c'est de cette contrée 
que partirent les premiers émigrants européens pour alleiî 
peupler ou civiliser les îles et le littoral de l'Asie occiden- 
tale"'. Et si la tradition recueillie par Hérodote est exacte, 
ce Fut de la Thessalie, du pays de Phtah (*Ota), qu'est venu 
en Egypte, Areliandre, le beau-fils de Danaiis et le fondateur 
de la ville qui, jusqu'au temps de l'historien, portait encore 
son ancien nom, "ApjrxvSpo;**. 

Or, si Ton prend en considération qu'Archandre était un 
conqueirant comme Soser-cherès ; que le nom de ce dernier 
prince exprimait en égyptien tout à fait la même chose 
qu'^Apyût^fSfîî en grec; que cette synonymie ne se limitait 
pas à ces princes, mais qu'elle se continuait chez la plupart 
des membres respectifs de leur famille; si l'on songe 
que le fonJateui' du royaume de Tyr s'appelait comme 
un ancien roi d'Argos, 'Ay7)v(op, tandis que ses proches 
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voisins, les Moscho-lbériens de la Syrie, lui donnaient 
le nom de *Ap«ç, ou Xvotç, ou Xvâoç, le même quo les 
Moscho-lbériens du Caucase donnaient à leurs voisins 
les Scytho-Mysiens du Pont, et que, d'après la tradition, 
ce prince était frère du roi d'Egypte et fils de celui de 
la Thessalie, ou de la Béotie, (Kadmos), on peul bien, 
croyons-nous, considérer TArchandre et TArchitèlc de l*au- 
sanias comme les deux princes myso-scythes do Dîodore, 
qui, partis de Thessalie, firent bientôt la conquête du 
Péloponèse, et, après avoir fondé les royaumes de Lacé- 
démone et d'Argos, arrivèrent par leurs exploits à s'in- 
staller en maîtres, l'un en Phénicie, l'autre sur les borda 
du Nil»\ 

Il est facile alors de comprendre ce qui, pour Hérodote, 
était une énigme : comment le culte de Phaéthon oL Thymne, 
qu'on lui chantait sur les bords de l'Éridan, ont pu passer 
de l'extrême Nord en Orient, en Grèce, en Asie Mineure, 
en Phénicie et en Egypte; et comment les Égyptiens, qui 
n'aimaient pas à imiter les autres peuples, ont pu 
contracter tant de coutumes qui étaient celles des anciens 
Lacédémoniens, des Pythagoréens et des Orphiques ^^ 



Mais la preuve la plus décisive de l'origine scylho- 
mysienne des rois de la IIP dynastie nous est fournie par 
les monuments. 

A en juger par les statues, les bas-reliefs et les fresques 
des chambres funéraires de l'époque, la Basse- Egypte 
et une partie de la vallée du Nil étaient occupées, alors, 
par deux races d'hommes essentiellement différents des 
Couchito-Kemites,qui habitaient la Haute-Egypte. 

Les individus appartenant à la race dominante étaient 
de grands et beaux hommes, à tête longue, dolichocé- 
phales, aux épaules larges, aux extrémités bien musclées. 
Ils avaient le visage allongé, les yeux grands, en anuindc, 
le nez aquilin, et une chevelure épaisse, blond foncé, 
tombait coquettement sur leurs épaules. Pour tout vêtement, 
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ils porlaîonl une jupe, descendant jusqu'aux genoux, une 
peau d'atiîmal sur le corps, et, en fait d'armes, une 
massue à la main, un couteau en bronze à la ceinture et 
le carquois traditionnel à Tépaule. 

Les hommes de la i^ace dominée présentaient, au 
contraire, lu lype moscho-ibérien plus ou moins croisé 
avec le type finnois ou ligure. Taille moyenne, tête 
arrondie, visage large, yeux gros saillants, traits du 
visage grossiers. Mais lorsqu'on compare entre elles les 
nombreuses statues que nous possédons, appartenant à 
cette race, on s'aperçoit vite que les deux types primitifs, 
le moscho-ibérien et le finnois, y existaient encore ®*. 

Or, CCS trois types d'hommes, si différents Tun de Tautre, 
nous les tiouvniis constituant la plus ancienne population 
de la Scythie du Pont. A partir de la Thrace jusqu'à la 
Krîméc, on rencontrait au temps d'Homère les Mysiens ou 
les Myso-Thyras^ peuple appartenant à la race moscho- 
îbériennc. Ensuite venaient les Scythes, peuple finno- 
tartare, el, au delà du fleuve Gherra, vivaient les Scythes 
royaux, qui, à en juger par leurs squelettes retirés des plus 
anciens kourgancs de la Russie méridionale, étaient tout 
à fait du type dos rois et des hauts fonctionnaires de la 
III" dynastie égyptienne. — M. Bogdanof, qui a passé 
sa vie à fuuîller leurs kourganes, est très explicite à ce 
sujet. H A Tépoque des kourganes, dit-il, se montrent deux 
<t types crâniens dans la Russie méridionale : le premier, 
u robuste doiicfiocéphale, à la tète large et longue, au 
« visage albnigé, aux cheveux blonds foncés; le second, plus 
«polit, est brachycéphale, a le visage plus court et les 
« cheveux chî\LaiQs'^ » Et pour compléter le tableau, nous 
citerons Clément d'Alexandrie qui, parlant des Celtes, 
nous informe que ce peuple portait, à Vinstar des Scythes, 
une superbe chevelure blonde; nous citerons Priscus, qui,, 
rendant compte de son ambassade chez les Ostgotes^ 
observe que les Scythes royaux étaient vêtus de peaux 
d'animaux sauvages; et en dernier lieu, la glosse d'Hésy- 
chius, d'après laquelle la pelisse dont ce peuple faisait le 
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plus usage, était celle d'un animal semblable à notre cerf : 
trois fails qu'il est facile de conslaler sur les bas-reliefs 
reproduisant les portraits du roi Ilossi et du grand prêtre 
Sliiri dans le musée de Gizeh^^ 

Tout porte donc k nous faire croire que le peuple Égiîen 
qui, 4CKJÛ ans avant notre ère, est allé fonder la 
IIP dynastie sur les bords du .Nil et y implanter la civili- 
sation qui a illustré rAncien-limpirc, venait, en dernier 
lieu^ de la Scythie du Pont et était formé de trois différents 
peuples : les Moscho-Ibériens, les Scythes et un troisième, 
dont nous ne connaissons pas encore le iiom®% mais qui 
n'avait aucun lien de parenté avec les Ioniens, ainsi que 
nous lâcherons de rétablir dans le dmpitre suivant. 



mm 
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NOTES 



1. Nous avons ap[>elé Tfwbtdne^ la cîvilisrition tlyvfîloppéç sous les 
rois des dt-tix dynasties Tliiuîlcs, tout d'alfurd, parce qm?, eu grau de 
partie, cette civiiisaLiau iHait Ta^uvje des Couiîhitcs; ensuite» parce 
que la ville de Thinis ti*u. pîis tarde k céder sa place de capitaïe 
à Thèbes; et, eu dernier ïieu^ parce que les Keniites ont contracta si 
vile les mœurs et les coutumes de leurs sujets, que tout ce qu'ils ont 
produit par la suite a conservé le cachet Couchite, 

2. Voir ci'dessus, page 4, 

3. Voir ci-dessus^ pa^e 41 , note la. 

4. Les silex de la deuxième et de la Iroistome cat<^gorie, les sites 
néolûhitjttes de i' Egypte : huches, coateaim ft vases en pierre de difTê- 
rentes ^'raiideurs et formes, se laissent grouper é^^alement eu deux 
catégories : en silex taillés à grands éclals et vases lessemhlant a la 
poterie grossière des Couchites, et en ceux qui se distinguent par le 
fini du travail, par la variété et lYlégance des formes et par le poli 
de la surface. On trouve ces deux genres de Tindustrie lapidaire 
dans les tombes archaïques, les uns à côté de la poterie grossière 
Couchite, les autres avec des vases en terre rouge, a surface polie et 
parfois avec des ohjcts de bronze. Or, comme le type céramique a 
précédé le type lapidaire, on est autorisé à admettre que les silex et 
les vases du premier groupe datent de Tépoquc Couchite, tandb que 
ceui du dernier groupe ont été modelés sur la poterie fine, inaugurée 
par les Moacbo-ïbé riens datis la vallée du Nil. Voir de Morgan (nou- 
vdks Rechm-ches sur tes ongines de CÉfjijptej p. 182). 

5. Voir Flind.-PeLrie (Balim and Naf/afkh) et Maspero dans la Revue 
critique, 1807, p. U2. 

6- Voir Maspero (llht. d, peupt. d'Orient, t. î, p. 600J. Tout porte h 
croire que le beau bas-relicF représentant le roi Naramsiu, que 
le Père Scheil a apporté de la Cb aidée, est Toeuvre d'un artiste de 
l'Arabie Pétrée. Ceat presque le m^me travail que les bas-reliefs du 
sarcophage en bois du roi Hossi et de la slèle du prêtre Scbiri. Voir 
Maspero (ft^ct/eï/ de TruvauJ^, L XV, p, ft2-64), 

7. Sur le pays de Punt et ses productions, voir Krall [Das Land 
Puni} dans les ^ SitzHuoshcrivhte i> de rAmd, de^ Sctenreii de Vienne ^ 
L XXXI, p. 1-82, et Maspero (Hevue tmloriquc, 1870]. 

8, VoirPapyri grajei Musei Lugdunî-Hatavl papvrus U. coîumna 4.- 
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9. Voir de Morjçan (mnvvUes necherches sur les origines tk i'Ég^jpif, 
p. 174). 

JO, VOfmdicnnc est une pierre volcanique d^iine couleur noirAîrc 
lirnnl sur Je vert. Elle est très compacte ut sans huiles, ce qui la rend 
susceptible d'un poli parfait. Les anciens en faisaient dts couteaux, 
des rasoirs, des bâches et des miroirs. Iticotiaue en Afrique, cette 
pierre se trouve en Arménie et dans la Chaldée de mi^me que dans 
les lies de In mer Hgée, plus particulîÈremcnl à Mi la, et tout porte à 
croire que c'est de ce dernier pajs que les anciens ÈjL'Vptieniî se la 
procuraient- 

IL Les vases en terre rotigc^ dont on connaît la provenance, sont 
tous de la troisième d} uastie. Un peu plus tard nous les perdons de 
vue; ce qui indique que le peuple qui les fabriquait avait disparu ou 
changé d'État. Au liett de ces vases, nous en rencontrons alors 
d*aulres de former tuinlogues couverts de des&îns f^éomé triques pehits 
en Liane; mais vases et peintures sont si grossièrement faits qifou 
est amen*5 à lesconsiderer comme desimitaliousde la poterie disparue. 

iit, Parmi ces vases, sur lesquels on peut suivre le passa^'e du style 
symbolique au style géométrique, on trouve parfois des pièces por- 
tant des diïcoratjons linéaires tout à fait semblables à celles qui 
figurent sur la poterie européenne de Tape néolithique, de même que 
sur les vases archaïques de la Troade et des lies de la mer Egée* Voir 
de Mor<:^an (/. (.■-, p* 100), 

J3. Cette curieuse peinture, dit M, de Morgan (/. c, p. 161], ne 
leufermc pas un seul signe liféroglyphique, pus un seul détail qui 
puisse nous faire songer aux arts égyptiens, Eïle est entièrement ori- 
giuide et semble avoir été exécutée juar des hotnmcs gui n'avaient rien 
de commun avec ceux ({Ui, plus tardj leur mcced&enl dam ta vallée 
du NiL 

14, Voir ci-dessus, page 27 et suiv. 

Ili. Ces objets métalliques sont des petits couteauï rappelant paf 
leurs formes certaines lames de silex, des poinçons dont une extrémité 
est ai^'ué, Taulre ^-arnie d'une t^tc formée par l'enroulement de la 
tigt% tout comme nous avons encore coutume de le faire pour nos 
épingles; et ïa petitesse de ces objets dénote de la part da ceux 
qui les fabriquaient ou en faisaient usage, une grande économie de la 
matière. Voir de Morgan (L c-, p. 2ùn). 

1(3. Voir de Morgan (r. c, p, 2iio-230), 

17, Vuir de Morgan {7wuvelle^ livcherches mr iv^ orig. étjtfpliennc^f 
p. l'Jîi, llg, n" 723 et p, 137, Hg, n'* 744], 

18- Le musée de Gi^eb possède plusieurs lames triangulaires en 
bronze, [nais elles ont été achetées aux Fellahs et on n'a aucuue indi- 
cation de leur provenance. 11 faut cependant observer que la plupart 
de ces lames ressembU'jit à celle que M, de Morgan a trouvée 
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en 1896^ dans ane tombe archaïque, en compagnie de silex, et cela à 
un LeI point, que Ton peut aussi Taire remonter (es premières a un 
âge reculé. Qtioi qu'il en soit, ce ''genre de Iniiie dénote, jmi- sa ner- 
vure du milieu, des conimiiisanees métallurgiques déji\ tn^s étendues. 
Elle est percée d*un trou uniriue qai permettait jadîa 4*^ la lïxer à la 
hampe ou à la poignée, et nippelle beaucoup les types les plus 
areb&îqnes de Tdf^e de bronze en Enrope. Vu pareil poignard a clé 
trouvé dernièrement par M. Tcbountas, à Vaphio, près de Sparte 
( ^Eçï]p£pU 'ApyiïioAoYtxï], an. tHH9, pi, 7-iO, et Anthï-optihgfi% U, p. lurl). 
C*est une lame triangulaire en bronze portant encore les trois clons 
en or, qui servaient à ajusler la poignée. 

lïï. Voir ci'dcssus, page 13. 

20, Voir Millier {Fragm, Hht. gt\, L II, p. 3U). 

2i, Voir Maspero {Architecinre égyptiemic, p. 63)* Perrot-Cbipiei 
[Hist. lie fart <lan$ rantïq. , t. V, p. ), 

22 . V i r .^ tu e l i n ea ti { So u velles fo u il k-s d ' Abydos ) ^ de Mo rga n ( te tom - 
beau roi/al de Nuyadch) dans ses youvcUes rcchvrdteSj p, 147, ^iu&lave 
J c q n i e r ( Mon u me n li; m 1 1 (cmp 'f m im d u tom ben u } vi/al de Sûgadi^h ) da n s 
Touvrage précité, de M. de Morgan^ p. 22:i et suiv. 

23. Pour la description de ce monument, voir Maspero (Archittfriurc 
^UUPii^"^fi^f P- ^^]' Consultez aussi Perrot- Chipiez {Uimt. de fart duita 
rnntiq.y L [, p, ), Rien n'indique cependant quecet éditice repré- 
sente un temple. ïl a plutôt la Tonne et la disposition d'une tombe 
souterraine- Cest aussi l'opinion de MM. Pej rot-Cbipiez el de plusieurs 
autres^ 

24. Le temple construit par Amenophis lU, à Éléphantine, existait 
encore à la fin du siècle dernier* Les membres de la Comrnis^jion 
fraufjaise ont pu le dessiner à buir aise et^ grâce à leur description, 
nous connaissons aujonrdliui, et ses proportions» et son aspect. [Voir 
besciiption de t' Egypte. Anlvimtés^ L 1, pL ^i-38). Mais en iH-2-2, îe 
gouverneur turc d'Assouan, qui aimait à bâtir, l'a fait détruire ets^esL 
servi du matériel pour la construction d'une caserne. Voir Perrut- 
Cbipiez [Hht, de rnr{, l. [, p, 702). Ce temple d'Éléphanline rappelle 
assez eïactement le lemple pdripière des tïrecs* 

25. Cette belle statue, découverte par Mariette à Saqqarali, 
représente un individu d*un certain âge. Il est debout; ies bras 
collés an corps, lu canne i la umm, il avaïice dans ratlitiide d'un 
aurveillaul de travau?c. Rtf^n n'est plus frappant que cette image, 
en (luelquc sorte vmniii\ d'un individu mort il y a six mille ans. 
La lête surtout est saisissanle de vérité ; de son cété, le corps lotît 
entier a été traité avec un sentiment parfait de la nature. Son extréuïc 
reasem'blance avec le Scheikh-ct-Beled (le maire da village) de 
Saqqarah lui a vnlu le nom sous lequel celte statue est connue dans 
ja science, Toi r Mariette {S*4iee tks pnndpanx mtjnuiHeniSf p. iSi). 
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Maspero (Architecture égyptienne t p. 203, de même que son Histmir 

den peuples^ 'TOrknl^ L l, p, 408). 

26. Ces deux slalues représenttiiil un couple princier qui vivait sous 
Iç roi Snefrou, dernier roi de la III*' dynastie. Elles sont donc anlÉ- 
rieures à ia constmclîou des «grandes Pyramides de Gizeh. A aucune 
époque, di4 Mariette, FÉgypte n'ti produit de portraits plus parlants^ 
et quoiqu'elle rfalteiKoe pas tout à fait la largeur du slyJe qui 
caracti.TJse la statue eu hois de Sclieikh-el-Beled, la statue de Noferit 
peut, sans trop de désavantage, Aire placée à côtu de cet admirable 
spécimen do Tart sous les trois premières dynasties {^oli^^e des 
p rin vipa ttr m o n um e» f 5 , p . 3 i 3 ) . 

27. î,es quatre panneaux de hois qui eouvraient le fond des quatre 
fausses portes dans le tombeau d'Hossi, soîiL couverts de bas-relief» 
et d*tnsc ri plions d'une extrême tinesse. Le profil occ^întué du person- 
nage ilésigné, la disposition inusités des ustensiles qu*il lient en 
pnaiîiâ, les parures rares de ses hiéroj^ïyï>ïies frappent Tattenlion, 
On n"a pas trouvé ilans le tombeau d'Hosside preuves qui permet lent 
d'en préciser Tépoque, Les panneaux que notïs avons devant nous 
ne peuvent cependant pas rître postérii^urs au réçtne de Cliéops, il* 
lui sont plutôt antérieurs. Voir Manette (Notice des princiimitx 
mffuumtnh, p, lit 4-3 la). 

28. L'artiste é^'yp tien, dit M. Maspero (Histoire des peuples iTOrient^ 
l, L p. 405), ne sou^ieait p^is àVéaliser Tidéal de la beauté masculine 
on féminine ; ses statues étaient Tenveloppe qu'on fabriquait pour 
perpiHuer l'existence du modèle. On voulait que le double pût s'adapler 
uniqui'rrtent à son image, et il falbit pour cela que Ttiomine de 
pierre iuiilAt, au moins sommairement, les proportions ou Jes sîngu- 
iarités de Tliomme de cbair, auquel on le dédiait. 

20. Nous verrons plus loin^ lorsque nous parlerons de l*èpoque 
Salte, que l'art connu sous ce ni/'rae nom a été importé, comme celui 
de rAjicjen*ii;jupire, tout fait de rétran^jer- 

:îu Sur les lomhes primitives de la Clialdén et sur îeur ressem- 
blancti avt-c les tombes archaïques de la vallée du Ml^ voir Maspero 
{Hiat. fi- s peuples d'Orient y t. I, p. 685). La plupart des cadavres tirés 
des lombes arcbuïques portent les Lraces de la solution saline à 
laquelle ils paraissent avoir été soumis avant l'ensevelissemenL 

31, i>ous le nom de dolmen ^ on entend une chambre funéraire de 
l'époque néolithique dort t les murs se composent de grosses pierres 
placées de champ, qui occupent toute la hauteur, depuis la base 
jusqu'au faite, A rintérieur, les pierres sont planes, mais au dehors, 
elles présentent une surface rugueuse. Le sol est irénéralejnent forme 
de sable ou de gravier, le toit est habituellement un énornfe bloc 
de pierre. La cbambrc a quatre ou cinq c^Hés^ ou bien elle alfecte 
uau forme circulaire, • 
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Les attées couvertes^ vulgairement appelées suïkif! des g^antu, soDt 
construites CLïmmc les dolmens^ mais elles sont plus ^^rantles if-I s(* 
distinguent par un long passage, souvent couvert, qui s'ouvre vers 
TEst ou vers ie Sud. Ces lombes sont entourées ifun Umiulus sur- 
baissé, suf le sommet duquel ou apercevait, à Torigine, les pierres dç 
toiture de la chambre lunéraire et du passage. Ou rencontre ce 
genre de tombes sur les eûtes d'Kurope, depuis l'Allemagne du [Sord 
jusqu'en France et en Portugal, ainsi quR dans TAlrique du Nord, la 
Palestine, ïa Crimée et le Caucase. Voir Oscar Montelius [les temps 
ptéhtslonques en Snèic^ trad* franc., p. 33). 

32. Voir Amelineau (youvdks foutUoi LVAbyilos). Wiedemann {Dam 
ùi névropote de yagttdek^ dans les NotivûUes i-esherches sur ics Origines 
égyptiennes^ p, 220, de M, de Morji^an), 

33. On appelle en arabe Mastabas la banquetle ou Testrade construite 
en pierre, qu'on voit dans les mes des villes d'Kgypte^ en avant de 
chaque boutique, et sur laquelle marchands et acUuteurs, fissis, Iraitent 
à leur aise leurs ad'aires. Or, il existe dans^ la nécropote de Saqqarali 
un monument qui a, dans ses proportions jt^if^rintesques, la forme 
d'un Mastabas, et que les habitants du voîsina|Bre nomment Alasinbas- 
el-Pkaraoïmi^ le siège des Pharaons, croyant qu'autrefois un Pharaon 
i*y asseyait pour rendre la juF^tice, Aussi, les tombes moti>phi tiques 
de r Ancien-Empire qui couvrent, en si grand nombre, le plateau de 
Saqqarah, étant ton les construites, dans des proportions plus ou moins 
réduites, sous le type du Mastubas-el-Pharaouni,onl-elle3 pris le nom 
de Masiabm, Maspero {Uist. dea peuples d'Orient^ L 1, p, 248)< 

34. Sur la construction intérieure des Mastabas, voir Mariette {Us 
tom bes de TA nckm- Emp ire) , e t M as p e r o ( A r c h itcct u re é;j yp t ien hp , p . i 00 ; , 

33, Les tombes royales, dit M. Masjiero [Archilerture érjtjptimnû, 
p* 125), onl la forme d'une pyramide à hase rectangulaire et sont Téqui- 
valent, en pierre ou en brique, des lumulus en terre meuble qu'on anmn- 
celait sur le corps des chefs de guerre, aux époques anteliisturiques. 

36. C'est à M, Korte, ingénieur eu chef de la Société des cheinms 
de fer d'Analolie, que revient le mérite d avoir établi que les tumulus 
de la Phrygie, de l'Asie Mineure et de Test de l'Europe ont été 
élevés par des Phrygiens. Ayant eu occasion d'en ouvrir un grand 
nombre» lE a pu retirer de tous des fragments d'une poteiïe tout à 
fait semblable, à celle que îiîchliemann a retirée de l'avant dernière 
ville de Hissarlikj jusqu'aux vases au bec d'oiseau^ jusqu'au fameux 
Aetîo; à[xîfLî:,i;;£ÂXov, le verre immortalisé par le chantre d'Achilîe. Voir 
Kôrte (Vtrhandtungen der AnthropohyhKhm Bcrlhier, Ge^etkduift, 
7 décembre f89j). lloerms [Ungesvfitehle dea Menschen^ p, 484) a pu 
ramasser, dans un tu [nul us de la Bosnie, des fragments de poterie, 
portant des décorations rappelant celles de la poterie de raucieune 
Troade- ^ 



Maspfîro (Architecture égyptienne, p, 205, de même que son Bistùire 
tkii peitplçsi fT Orient j 1. ï, p, 408). 

M, Ces deux sUlues représeiir*^nl u(t couple princier qui vivait snus 
le roi SntîTroii^ rleniier rtù de la Hl* dyiiiistie. Klles sont donc arilé- 
rietires à la construction des jurandes Pyramides de Gizeh. A aucune 
époque, dii Manette» l'Êgrypte n'u produit de portraits plus parlants, 
et quoiqu'elle n'atteigne pas tout à fait la largeur du style qui 
caractérise la statue en bois de Sctieikh-el-Beled, la statue de Noferit 
peut, sans trop de désavantage, être placée à côté de cet admirable 
spécimen de Tart sous les Irob premières dynasties (i^oiice de^ 
principaux monuments, p, 313J, 

21, Les quatre panneau j de bois qui couvraient le fond des quatre 
fausses portes dans le tombeau d^Hossi, sont couverts de bas-relief» 
et d'inscriptions d'une extr^^me linesse. Le prolil accentué du person- 
nage désigné, la disposition inusitt^e des ustensiles qu'il tient en 
mainsi les parures rare:5 de ses biéroglyi^bes frappent raltenlion. 
On n'a pas trouvé dans le tombeau d'Ilossi de preuves qui permettent 
d^en préciser Tépoque, Les panneaux que nou* avons devant nous 
ne peuvent cependant pas être postérieurs au règne de Chéops, ils 
lui sont plutùt antérieurs. Voir Mariette {Nûtice des pnneipaux 
mmitmenU, p* M^-^Vû), 

28, i*' artiste égyptien, dit M. Maspero {Histoire dc^ peuptei fTOri^nt, 
t, t, p. 40o), ne songeait pas à réaliser Tidéal de la beauté masculine 
ou féminine ; ses statues étaient renveloppe qu'on fabriquait pour 
perpétuer l'existence du modèle. On voulait que le tfouWiî pût s'adapler 
uniquement h son image , et il fallait pour cela que Thomme de 
pierre imitât, au moins sommairement, les proporlious ou les singu- 
Jarité§ de rhonime de chair, auquel on le dédiait. 

£9. Nous verrons plus loin, lorsque nous parlerons de Tépoque 
Saitt;, que l'art connu sous ce même nom a été importé, comme celui 
de l'Ancieu^fcîmpire, tout fait de l'étninger, 

30, Sur les tombes primitives de la Chaldée et sur leur ressem- 
blance avec les tombes archaïques de la vallée du ISil, voir Maspero 
(nisL drs peupleii d'Orient^ t. 1, p. 08;>). La plupart des cadavres tirés 
des tombes arcbaiques portent les traces de la soluliou saline à 
laquelle ils paraissent avoir été soumis avant l'enseveïisseraenL 

3L Sous le nom de dolmen ^ on entend une chambre funérait-e de 
l'époque néolilbiquc dont les muis se composent de grosses pierres 
placées de champ, qui occupent toute la bauïeur, depuis la base 
jusqu'au faite. A Tintérieur, les pierres sont planes, mais au dehoi^, 
elles i^résentent une suri ace rugueuse. Le soi est ^généralement formé 
de sable ou de f,^r;nier, le toit est habituellemenl un énorntts bloc 
de pierre. La chambre a (|uatre uu cinq c<^lés, ou bien elle atfecte 
une l'orme circuhtire. 
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Les allées couvertes y vulgairement appelées snîfcs des Qfiftnts^ sont 
construites comme Jes dolmens, mais elles soriL plus grandes et se. 
distinguent par un long passage, souvent couvert, qui s'ouvre vers 
TEst ou vers le Sud. Ces tombes sont entourées d*un timniius sur- 
baissé, sur le sommet duquel on apercevait, à ruri^îne, les pierres de 
toiture de la chambre funéraire et du passa^^e. On rencontre ce 
genre de tombes sur les côtes d'Kurope, depub TAIIemaiLaie du ^iord 
jusqu'en France et en Portugal, ainsi que daus TA Trique du Nord, lu 
Palestine, la Crimée et le Caucase. Voir Oscar Hfontelius (Les temps 
préhistoriques en Suéde y trad. franc., p. 33). 

32. Voir Amelineau (Nouvelles fouilles d'Attjdos)* Wiedemann (Dans 
la nécropole de Nagadeh, dans les Nouvelles rpcfiErches sur ks Origines 
égyptiennes, p. 220, de M. de Morgan). 

33. On appelle en arabe Mastabas la banque Lie ou Testrade construite 
en pierre, qu'on voit dans les rues des villes d'Kgy[ite, en avant de 
chaque boutique, et sur laquelle marchands el ai^heLuurs, assis, traitent 
à leur aise leurs affaires. Or, il existe dans la nécropole de Sîiqqarah 
un monument qui a, dans ses proportions fj^î^antesqaes, la forme 
d'un Mastabas, et que les habitants du voisiaag*^ nnmmeTit Mastaban- 
el-Pharaouni, le siège des Pharaons, croyant iio^auUefois un Pharaon 
s'y asseyait pour rendre la justice. Aussi, les tombes mempbiliqucs 
de r Ancien-Empire qui couvrent, en si grand uoMibre^ le plateau de 
Saqqarah, étant toutes construites, dans des proportion* plus ou moins 
réduites, sous le type du Mastabas-el-Pharaouni, onl-elles pris le nom 
de Mastabas. Maspero (Hist. des peuples d'Orient, t. l, p. 348). 

34. Sur la construction intérieure des Mastabas, voir Mariette (Les 
tombes^e f Ancien-Empire), et Maspero (Architeclure éfj]/plienne^ p. 109;» 

35. Les tombes royales, dit M. Maspero {ArchitcHure éfjtfptiennet 
p. 125), ont la forme d'une pyramide à base recLanj^ulairtî et sont réquî- 
valent, en pierre ou en brique, des tumulus en terre meuble qu'on amon^ 
celait sur le corps des chefs de guerre, aux époques anteliisloriques. 

36. C'est à M. Kôrte, ingénieur en chef de la Société des clieuiins 
de fer d'Anatolie, que revient le mérite d'avoir établi qut; kis tuiuulus 
de la Phrygie, de l'Asie Mineure et de l'ost de ri>urope ont été 
élevés par des Phrygiens. Ayant eu occasion d'en ouvrir un grand 
nombre, il a pu retirer de tous des fragnients d'iinB potene tout ù 
fait semblable, à celle que Schliemann a retirée de ravant-deniiÈre 
ville de Hissarlik, jusqu'aux vases au bec d'oucau^ jusqu'au fameux 
àéizoL^ àfiçixyjisXXov, le verre immortalisé parle chantre d'Achille, Voir 
Kôrte {Verhandlungen der Anthropologischen Bcriitu^r, Gt'>ictht:hafl^ 
7 décembre 1895). Hoerms (Ungeschiehte dea Mensf-hcn, p. 4Sij a pu 
ramasser, dans un tumulus de la Bosnie, de^ fra^^riienl:^ de puterie, 
portant des décorations rappelant celles de la poterie de rautieune 
Troade. 
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37. ^{qC'ji fÀ £31 Mefoïpttjv i^ Kcîpiv&ov SXkm xi zloi zifO'-.,*. xai Kapôc toîï 

ypïj^ivto; l}^ù^[l.¥fiT^ X\Hm j^û-vyiTt; (Pawsrm,, I^ 44, 13), 

njtlov èv fr| 3i<>iityi «fiiïïavtt^ Ic KvîSov Kafït>ipp.Î7ivT0 {Thucyd. VtlE, 42]. 
33. Voir ft/jKS {Heken mtf dvn Griechkchtii Imcln^ t. IH, p. Uo). et 
avec pkn et vue *3ans les Artha^^ùiog. Anfaiitz,, t ÏI, p. 383-384, pL HT). 
Le monument esl bien mieux rendu dans Touv^tre de M. Perrot- 
Chipie!!, t. Vï, p, 47^ 

40. Sur la consIrueLion întérieure des Pyramides, voir Maspcro 
{Arrhiiecture égjjpiknne, p, 120 el !*iiiv.) et Ferrol-Chipiez {lïhL de 
ratt Uum i^Anîiq,^ L l,|j. lOd), Voir plus loii^ no t. 43, 

41. Voir ci-dci^sus^ pa^:. 73, 

42. 0(1 dt>îine r^n Russie le nom de Kùuvtjane^ aiiï tuniulus qui 
couvn'iit en giaiid nombre les plaines dopdb la vallée dii Dnieper 
jusqu'à celle H du Volga, de la kama et de TOuriil, depuis Saint- 
rétersbùur^^ jusqu^a la mer Xoire et la Caspienne. On en distingue plu- 
sieurs espèces. Les plus* grandes^ appartenant aux Rois, se Irouv^enl 
entourées comme les Pvramide^, d'un grand nombre de petiles. Dans 
les Kûurganes de la premiÈre cat^^gone, on di^couvre souvent de 
longs couloirs conduisant k des chambres funéraires, assez bien 
aménagées. Ces lombt^s ont été dans ces dernicjs lenips sérieusement 
explorées. On y a trouvé avec des squeleltes humains, assez bien 
conservés, difTcients objels de bronze» d'or, d'argent, quelquefois 
mi5lés à des outils en pierre. Vnii Hogdanof {Queik t^U la race Id ptm 
iiHcictinc de la Hussie?) dans le compte remlu dfi Congre:^ micrnHtwuîl 
dCiirchtvlu^ie ci tftpithropfjiogie prûhUioriquc^ 2* ie^^hn^ à Mtt$f:oît, ISlfi. 

43. VaicL en quels t:ermes Diodore(U, 34) décrit la construction du 
tumulus Pyramidal que les Scythes du Ponl avaient é)G\6, lers le 
vil- siei^^Ie avant notre ère, en hoïnnmr de leur i eine Zarina, *< Avô x%l TOitç 
àY//"»pî«^i E^î^à "ïjv tEAEUTTiv aùîT;; (yîipLVTjç) /ajiiv àro^iorîvta; tûv EJEpyE'îifTiy 

CirEpî/QVTa. TîïoiïXïi(Jûtp.iv?>u^ Y*P ïnjpa[JtÉ5aE. Tpifiiivûv, ^ptwv jaIv orot- 

Stxtbv, ci; ù^û ayvrjyiJLiv;r]ç ^?^^ >t<>p\jfîiç, £-'.TTfj7a: tï toj Tiç^> îti'. ypi^iv 
ï^xovîE KrjAo^Tiîtïiv. !c. 7. X. SuT les tuiuulus de ia Tbrace, de h llni;ç^îirie, 
de la Valachte et de la Hussie méridionale, vuir Uoué {Milthihmij' fin 
tl^ Wieyi. nnlhropfjiog, Gvh.^ 1, 136 . Weiser, dans le même périodique 
(t. Uj 223}, Sur ceux de la Macédoine et de la Tbessalie, voir Xpu- 
CTû/oos dans VAmiUiim^ du StjHnrjtte Fitrn(t>isef 18y7. Sur les Kourganes 
russes, voir Kolni et Mehlis (Mat^riatim zur Vûrtjeschidde der Mense/ten 
in Oat-tHiiropti, léna, 1879), 

44. Voh' Guide Johaiies ti la Grèce j^ 
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45. Voir Pausanias (li?. II, 25, 7). Dans un autre passage (Iiy. TX, 
36, 5), ce même auteur nous init comprendre que dans l'auliquilé il 
y avait beaucoup plus de monuments de ce genre en Grèce, et blAme 
les auteurs grecs de n'avoir jamais daigné s'en occuper, airars qu'ils 
se sont donné toutes les peines du monde pour décrire dans leurs 
moindres détails ceux des autres pays. « "EXXtjveç 8tj 5pa Bt^vol il'si rà 
UTîepdpia èv Oau[xaTi TtOEaOat [xeiÇovi ^ xà oîxEÏa, 6;:(iT6 -^^ àyhpifjv^ e7:i^ivlaiv 
i; TJYTpŒÇ'iv ;:upa{i{Ba; [asv xàç -àp' AiyunTioiç ETrTjXOev eÇ7)YrîaaoÛiL rpfî; to 
àxpi6éaTaT0v, ÔTjjaupôv Se Mivuou xal Ta tei/tj ev TipuvOi oùÔ' £-1 I^p^/jj 
jjLvrJpLTjç, oùBèv ovxa IXaTTOva OaupLaapiou. o 

. 46. L'Historien arabe Abd-ul-Latif, qui visita l'Egypte au xi[i« siècle, 
nous apprend qu'autrefois on voyait dans les environs de Gixeli, uuù 
quantité de petites pyramides, qui furent détruites ensuite du temps 
de Salah-ed-dyn Youssuf, fils d'Ajoub. Cette destruction^ ajoute 
rhistorien, a été l'œuvre de Kara-Kousch, eunuque du sultan d'origine 
grecque (Relation de VÉgyple traduite par Sacy, p. 206-207). 

47. On disait : oixoôouojfxai tccçov (construire un tombeau) e\ Taço^ 
iBÉoOai au lieu de Oa(jL6oç îôéaOai (c'est une merveille à voir). 

48. Taçoç n*est pas un mot aryen. Tous les essais faits jusqu'à 
présent pour le rattacher au Sanscrit ont entièrement échoué. Voir 
Curtius (Gn/ndn. d, Griechir. Êlymotog., 5° édit., p. 512) et l*icté {Les 
Aryens primitifs ^ t. II, p. 507). Il se laisse beaucoup plus facilement 
identifier avec le mot lourauien ou turc: Tapé ou Tepéy qui, comme lut» 
signifie colline, tumulus, et plus spécialement la tombe moutinienlale 
érigée en honneur d'un chef ou d'un roi ; le verbe tapo, en grec taipw 
ou ôfltKTO), a commencé également à signifier : 1* Élever un iombenu à 
quelqu'un et 2* déposer le défunt dans ce tombeau. Mais comme cette 
dernière opération ne se faisait qu'après la puinfication du mort par 
une incinération incomplète, ou par un enterrement provisoire, 
et qu'elle donnait lieu à des lamentations, le verbe Occtit^) u'a pos 
tardé à contracter toutes ces significations. Ha^J^ai, dit Hésycliius^ 
xaiïaai, xXauaat ; et dans le passage d'Hérodote, concernant le mode 
d'ensevelissement en usage chez les anciens Thraces, passnf;e que 
nous avons reproduit plus haut (p. 95, not. 62), le verbe OaTr-m ne peut 
être interprété autrement que par « déposer le mort dans sa tombe 
définitive ». 

49. Chez les anciens Égyptiens le nom d'un individu était, pour la 
continuation de son existence post-mortem, aussi nécessaire que le 
corps, et faire oublier le nom de quelqu'un était équivalent à lui faire 
perdre tout espoir d'une vie future. Hérodote (II, 128) nous apprend 
que les Égyptiens pour se venger des maux et des vexations qu'ils 
avaient souffert pendant la construction des pyramides de CUéo[ss et 
de Khephrin, s'étaient mis d'accord pour ne plus prononcer ni leurs 
noms, ni celui de leurs tombeaux. Toutou; Ir.o [xîjêos où xâpti iOéXojîrt 
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(/vojJLi^îtv» àÀXâ îtal ri; nupa|x{oa; xaXéouji ::oi|xlvo; 4>iXiTcOç, oç toîÎtov tôv 
yp'ivov iveat xtTjVîï xari Ta-jra Ta yri)pta. » 

50, Le mot Pi>('W-i/5, que M. Cantor-Eisenlohr, pour lui donner 
un sf*ns i^^yptien, a transFormé en Piri-ni-ouisiy se retrouve pour la 
p^*^Jlli^^^e fois dait;>.le papyrus géométrique du musée de Londres 
(Voir Zeihcfuift.j 1H74, p. 148), texte qui, au dire de M. Birch, n'est pas 
anU'rîeur au temps des Ramessides. 

'6i. l£.o\tà^iA± -rjAi; Kapîa; svOa ràçoç y)v Kapo;, wç ôtjXoî xai ToSvojjia. 
KàXo^ai T^P "^ Kaps; Souav tÔv tûcçov, réXav SI tov PagiXsat. Et. de 
Byzan, au mot ^^ojiyeXa. 

îi2. Voir notre travail sur VInscnption préhellénique de Lemnos* 
Ai*^xaiidiie, 1887, p. 27-28. 

53. Pur sa nature^ l'Héliolâtrie est une religion des peuples du Nord 
et non du Sud. Après un hiver rigoureux, l'action du soleil ne peirt 
manquer d^t^tro considérée comme un grand bienfait du ciel , 
tandis qiie drin?? les pays chauds, cet astre a plutôt des effets perni- 
cioux. Hi'rodole (IV, 184) nous apprend que les Atarantes de TAfrique 
du Suvd n^avaieiit aucun respect pour le soleil, et très souvent ils lui 
ûdressiaienl des injures et des malédictions. Outoi, oî 'AxdépavTEç tû 
MIXl(.j £i:Tîp€aX).ovTt KaTocpsovrai xai Tipô; toutoiai Tiavta xi aiaypi XoiÔo- 
péovTiL, fjii Tcia; itaîniv £7:irpî6£i, auxouç te toÙç àvOpwnouç xaî t^v yoSpav. » 

:i4. Voir Navillo (Les textes du temple d'Edfou) et Ed. Meyer (SU- 
Typhun). 

Su, Voir ci*dtssus, p. 30, not. 

36. Voir Cï-riessus, p. 105, not. 

57. Se basant sur les monuments, Brugsch croit devoir attribuer 
i^iiahilude de faire précéder les noms royaux du symbole du soleil, à 
Ndt-hT-rn^ îe dernier ou Favant-dernier roi de la IIP dynastie. Mais 
sur les moijuîneiils, le fondateur de cette dynastie portait également 
le nom de Ncb-ka ou de Neb-ka-ra^ et il est beaucoup plus vraisemblable 
que ce soit ce (Jei'nicT et non son troisième successeur qui ait introduit 
cette habitude. D'ailleurs, Jean d'Antioche (Fragm. Hist. grœc.y t. lY, 
p. 543, 9) noua k dit clairement : le premier roi de la III® dynastie 
était "Umo; et ses t[ois successeurs portaient tous un et môme nom. 

58. Il ne faut pus confondre les urnes funéraires en question avec 
les vast'ii tji'jbuktin'fi jaunes, genre Kabyle. Elles ont bien les mêmes 
couleurs, mais elles diffèrent par la forme, par la finesse de leur pâte 
et par If! pleure de leurs peintures. Le musée de Gizeh possède une 
riche eoîierlîon de ce genre de poteries, dont les plus intéressantes 
sont très hien reproduites en chromo-lithographie dans les Recherches 
ttr ka omjine:i de TK>jxjpte, pi. VIII, IX, X, de M. de Morgan. 

00. Dans la vallf'^' du Nil, où de tout temps les grands arbres ont 
été fort raiLïs, la navigation ne pouvait débuter, comme dans les 
oulres pntî!, par la pirogue. Les premières embarcations dont les 
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Égyptiens ont dû se servir pendant longtemps étaîont conslruiles, 
comme leurs liahitations, en jonc, et avaient nne forme totit à faîL dif- 
férente de celles des Imrques peintes sur la poterie. D'après le papyrus 
ly^rec d-dessus menlionité {iiot. H) dn Musiée de Leyden, la barf|ne 
d'Isis èXa'd faite eu je ne T^Xoiov ::3t;:jptvov, coinine toutes celles qrn 
étaient connues sous le nom de M'càt}^. D'ailleurs les petites ban(ues 
en tmre cuite retirées des lombes archaïques de Toukh et les belles 
peintures des chambres funéraires de* ; anciens Mastabas ne laissent 
subsister aucun doute à ce sujet. M, de Mori^^an a en Theureuse id<^e 
d'établir dans son ouvrage (Xonv. rech^t p, 00-01) un parallèle de ces 
deux genres de barques, et il suffit d*v jeter un seul coup d*œîl pour 
en saisir la difTérence, 

60. La diversité de ces enseignes et l'babitude qu avaient les scribes 
égj'pticns de signaler dans l'écriture l lie d^Élephantine pour un 6\é- 
pbaut, ont amené M. de Morgan à croire que ces signes élaicnl de 
xérilables enseignes de vaisseaux, destinées ù faire connaître de loin la 
tribu à laquelle appartenait la barque. Aussi eu fait-il remonter 
l'usage au temps où TÉgypte était encore divisée en une intinilé de 
petits États, Nous savons cependant que ces vases ont été recueillis 
dans dt^s lombes non aiiléiieunis k la III* dynastie, et, au dire des 
é^yptologueSt les plus autorisés de notre temps» Tusaf^^e de Téléphant, 
comme détermiivilif de l'Ile d'Élépbantiae, n apparaît dans récriture 
égyptienne que vers la fin de la V* dynastie, c*est-â-dire longtemps après 
que ce {^enre de poterie eût disparu du sol égyptien^ Il est beaucoup 
plus rationnel de croire que ces signes repré sentaient des bannitVres 
communes à toutes les barques et qu'elles servaient à ïenr décoration 
pendant la cérémonie sacrée. 

01. Voir de Morgan [Hechercfnja, pL Vlti-lX-X), 

62* A en juger par les nombreux fra^mients des vases de Dipylon, 
conservés dans le musée du Louvre, et dont M, Torr a donné derniè- 
rement une très bonne description {H'^v. a7-chi^ologique^ 1804, II, [p, U), 
ces vases élaient décorés de de us barques dont Tune, portant un mort, 
était souvent remplacée par un convoi funùbi-e; l'aulre était occupée 
par deux cygnes entourés d'un cercle étoile et de plusieurs autre? 
symboles solaires; et, de même que sur les urnes é^'yptieones, les 
personnes qui vont àla rencoutre de cette barque ont l'air de se livrer 
à la danse et aux réjouissance h. 

\j:L Telle qu^eîle est décrite par les poètes, la fnle du retour 
d'Apollon du pays des Hyperboréens a tant de points de communs avec 
le tableau ligurant sur la poterie funéraire do Dipylon et de rancîeEiae 
ÉjUfypte, qu'on est amené à croire que peintres et poètes ont été 
inspirés par la même idée : <•■ Monté sur son cliar attek^ de cygîjes^ le 
<* dieu de la lumière revient dans son pays, apportant avec lui les 
it bleu fait s de la belle saison. La terre se pare afors de Heurs ; les 
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« TQisaeniix font enlendre leiirgni murmure, fes oiseaux^ leur chant 
i* nit^loilîpux ti les liommeSf entonnant 1(*9 pèans, se Irvjent à loules Jes 
w nuirques extérieures de la joie fï. "A5o:j^i ijtÈv àrfitlvi^ K<xk /ih.ou^^tç i;,ti 
TETTiYi;, fat fil àpY''*p^^ vajxacmv f^ KaTraîia.,. XttOî 5i iv iuçpoTjVTp ititiTOtç 
r^ji.j:ûutnv sxarriyGa;, T£p::<îpisvoi stiflap?] xott Q^aïœ:;^ -j'iTtJV te /opoîç tayûî^i 
7;eg' fl(.>uLoùi [AJc^e ci Lé pur Himcrm OraL, XlV, 10, ei Thcognîs^ vers 
713-770). 

Oi. Suivant la Phénicienne, les barques qui figurent sur les vases 
de Oipylon ne portenl pas d'enseignes, mais chacune a une idole à ta 
proue; et res idolr-s représentent pour la plupart des animaux sacrés; 
des ttHes de taureaux, de gïizeiles <'t plus p.jrtïculirrennMit d'éléphants, 
ce qui pourrait expliquer pourquoi les JuiTs dp la Palestine avaient 
appelé ces barques nftphïlmfun^ dont les (irees firent tri";; pioba- 
hlernenl leur aç^a^rûv. Voir Assnîanu (Bert. Fhiiùhg, Wodicmchrift, 

!»!?:>, p. mn), 

tîo. Voici, d'après Philostrate, de quelle manière se célébrait la fétc 
de k purification, à Lemnos, t< Chaque armée, dit-il, a une époque 
déterminée, les feux étaient été in Is dans File pendant neuf jours, et un 
vaisseau allait clierclier un ieu nouveau à l'ilc de Délos. Dans Tinter- 
valle, on se soumettait à des expialions et k des puriJîcations, en invo- 
quant les divinités chthonienues. Le navire, s'il était revenu avant 
neuf jouj^, devait rester en pleine mer jusqu'à Tex pi ration voulue, 
Aïors, le feu qu'il rapportait était parla^é entre lous les foyers et 
tous 1rs ateliers de Tlle, et c'était Iv point de départ d'une vie nouvelle, 
i^ K^i viijAovTai rri 7;5p ï; të tV ûiXXTjV otitTav t^ t£ xàç £[X7:îjpoj^ Ttûv T^/vôiv, 
xoivo^ ToOvT*^Oiv pltQ\>, Ciq tfotatv, dtpx*«ÛQtt- " Philos tr, [Ucraica, 
c 20-24). 

On en faisait autant dans ïa Grèce conlineutale lorsqu'on voulaît 
procéder à une juirilicH-aion quelconque, avec cette ditl'érence qu'ici 
on envoyait chercher le tison purificateur au temple d'Apollon de 
Delphes, qui lltnt par devenir le centre du peuple hcdlène, aux 
dépens de Délos (Voir Plut., Amf., c, 20 et Quse&tkiu. Gn-pc, n- 34). 

66. Sur la fête de Palilies, voir Prcller [Lt'iè Bit^uj: de f ancienne Home). 

07. La fiMe de Bediné ou de BtHema^ se donnait tous ios trois ans à 
Tai'Qy la capitale sainte de Tlrlandc, Le jour de l'inauguration de la 
hUe, les druides, gardiens des anciens usa^eStenlonnaieiU des chants 
magiques dans lanceinte royale et y allumaient deux grands feux. 
Chaque Irlandais venait allumer son cierge et le portait ensuite a sa 
cabane comme f^a^e de la protection du dieu i>endatjL rajinéc. L'auteur 
chrétien de la vie de saint Patrice, le patron de l'irlaiule, nous 
apprend que te Saiut, étant arrivé une fois a son diocèse la veille de la 
ffUe de Belteué et ayant voulu allumer^ comme d'habitude, les cierges 
de sa petite église, fut forlement réprimandé par le roi très chréticu. 
Un règlement royal existait, ordonnant rextinetion du feu ces jours- 



LA CrvlLldATlOET SOUS LES K EMITES (XOTKHJ. 

là, et, SOUS Jes peines les plus sévères, il ne devait être rallumé 
qu*Jiu feti sacré : le feu de Tam^ Voir 0'Con7 (0« Me Mannersand 
cusloms on Ihç anàsnl Irhk,), 

La iiu'^me cérémonie se pratiquai! à îiome le 1" murs, y\yn avait été 
longtemps le premier nioiâ de Tau née romaine. Voir l*reller (Les 
Dlei\x de fantiimnf^ flomf, trad, frann., p, 365). 

68. Voir Oscar Montelius (Le^ Utnps prélmtoriqucs €n Suéde ^ trad- 
franc., p. 1!0, 111, M2). 

69. Telle est aussi lopinion de M. Conze {AufUnge dei* Grtech, Kunst, 
Wlen, l^-JO und 1873)- 

70. Il est en efTet très difficile de découvrir à Ares ou à ApoUoïi 
les attributs particuliers aux dieux itliyphaliiques^ pas plus qu't 
Herm*!S et à Priape ceux des divinités solaires. El cependant toutes 
ces dïviniles ne sont qu'autant de variétés locales du soleil îthy- 
phalliquc de rextn^me uord. Apollon, i[ui a su conserver son nom, 
a <5té nussi le dernier ii se dépouiller dtî ses anciejmes prérogatives. 
On sait aujourd'hui que les sculpteurs Cretois le repréieutaieilt 
jusqu'à la Un du yi^ siccîe fi Tétat ithy phallique. 

71. Voir Macrobia^ (Salurnaîia, cliap, xxi), et Knôter, dans le 
(Hheinisch. Mmcuvi, t. XX, p. 426-427). 

72. Voir Maiipero iUi$L da pcitpka tV Orient, t. !, p. 322). 

73. Hérod., t. H, 62. 

74. Sur rinscrsption fif^urant sur le fronton des lombes de r.\ncit?n- 
Erapîre, voir Mariette (Noiicc des princip. vionutn.j p* 20-22). Muspero 
{llist. des peuple!^ cT Orient j l, p. 2o0). 

73. Hérodot. IV, 33-3d. 

76. Voir Amelinean {NoiwcïLûs fouille fi (rAf^j/dos), Scbweînfurth {Vcr- 
handL d. Berlin. AnihropoîOijUch, Ge^êtlchafl. 19 juin I8îî7), 

77. Hérodot., H, 7Q, ^Eiizv ds Mr^Jr^mi o Atvoç x*J.toji£voî Mavipwç, 

78. Voir cî-des3Usi, p. H. 

70, Manethon dans Muller {Fragm^ lltstor. grœcj t. II, p. 544), et 
ci-dessus, p. 

80. Voir ci-dessus, p. Xïl, 

8L Voir Oppert (Sur r origine te inscript. cunHfttrmes dans l'Ai he- 
nreum français, 20 octobre 1854, et Maspero (HisL d^ paupi. dOrknt^ 
t. î, p. 726-727). 

82, Le premier ouvrage <fcrit en Êfjyptien était, dit-on, un traité de 
médecine que les uns attribuent à Djézer, les autres, h ÂlbotlièSj 
deu^tiême roi de la II* dynastie. Mais la nature d<j Touvragre et son 
existence jusqu'aux pliiS basses époques de l'Histoire é^yplienne# 
prouvent bien qu'il était d une création moderne, et que son auteur 
lui ti donné le nom d'un roi ancien simplement ponr lui assurer un 
certain sucrés. 

83. Le Livra des Morts est une collection' de prières de différentes 
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provenances el <^poqttes. Ces prières deyai^ot élre récitées parle mort 
pour saiivegariJer son àme des épreuves d*oalre-tombe et la puri- 
fier en vue du jujjeinent il «al* C'était pour secourir sa mémoire. 
qu'un exemplaire, plus ou moins coniplel, accompagnait la momie. 
Aussi n'esUil point surpienani que les manuscrits de cet ouvruge 
représentent les neuf disi^-mes des papyrus découverts jusqa'à présent, 

La pL'omi^re forme que nous conna lisons dr ce livre nous e,st 
fournie par les textes des pyramides des rois de la V' et de la. 
Vl" dynastie. Ces textes, qu*on pourrait nommer le Livre tfes MùrU 
de fAncim~Empir€ , est remplacé, au temps du premier Empire 
tb«^bain, par ce que Le psi us nommait « IHe altoste Texte u, c'est-à-dire 
par une forme du même livrïï bieu modifiée, se trouvant surtout sur 
les sarcophages à j^arlir de la Xl*^ dynastie. L'œuvre fut changée de 
nouveau de fond en comble sous la domination des Hyxos, pour 
apparaître, au t^ommencement du Nouvel -Empire, écrit surtout sur 
papyrus, dans la forme nommée aujourd'hui Uiébmne, Celle-là dura 
plusieurs centaines d'années, mais alors elle changea peu à peu 
pour devenir Tédition SiiUe-PioU^mahiïie, qui représente la dernirre 
formation que k Luire de^^ Morts revêtit. Or. au dire de M. Muspero, 
le chapitre LXiv, celui qui traite de la vie future, ne remonte pas 
au delà de la Vï* dynastie. 

La meilleure édition de cet ouvra^^e est celle de M. Wallis Budge, 
{The Book ttf the Ikad. London 1894), et celle de M. .Naville (Dafi 
Af\pjpihche ToiUenbiich, H e ri in 1886). Voir sur ces éditions, Wiede- 
mann dans le Mnsmm { ), Maspero [Études de 

Mythoiogie el d'Atehéologk égtjptknnes, t* I, p* 325-387), 

8t. Sur la méilecine des Éf^yptiens, voir tlérodot, (11, 84), Diodor, 
(I. H2). Sur l'accident arrivé à Darius {Voir Hérod., 111, 123). Galien 
{Decompos, mcdkttnmti., éd. Kuhn, t.XIll, p."7(î). Le papyrus médical 
te plus coniplel, celui île Ebera, ne contient tjue des prescriptions. 
On le fait remonter à la XII* dynastie. Tel est aussi celui de la Bildto- 
théque royale de Prusse, mais d*uoe date beaucoup plus récente. 

8îi* "^Hv yip Si] ~DTî, **ï i^rjAMv, uTikp -t^v jj-c^atTjv ^Oopàv -j5aa^v, ij vjv 

Sta^iptivTWî* li KâX/.'.^a. If Y* ^^^ î:oÀi-:ëtai ■^tvi<3^ai XÉpvia^ y^iWi'SZXi T^ajiûv 
ÔTîO^ov (i;:6 TOv Oùpavoy î;|jL£t; GUîof,v î:afii5cïajjLÊÛa (Platon, Timée^ 23, îi)» 

86. Voir ci-dessus, p. 15. 

87. Justin (TroQî Prmpei Uîstormrum epitomUf liv,ll, t-t), 

88. Hérodote, IV, 4(i et suît. 
m. Diodore, II, 43. 

90, Contrairement k ce que dit Pausanias (11, 6, 5), Ârchandre 
ûïdait pas un Achéen, mais nu Thessalien qui, avant d'émjg^rer 
en Egypte, avait couquis uufi grande partie du Péloponese sur les 
Danaens» Âiusi que nous le verrons ptu« loin, les Theasaliens étaient 
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installés en Thestsalie» plusieurs siècles avant l'apparition des Acbécns 
dans oes contrées, et ils ont pu y t'onserver le pouvoir jus<|u'auît 
plas basses époques de Ihistoire grecque (Tliufijd,, VIIÏ, 3). Le pass^iye 
rf'flérodote^ *Ap/nySpoLj tû3 4»0ioj to3 'A/aioj, qui, très probablement ^ a 
induit en erreur Pausanlas» n'est pas édïfianL Ainsi que l'a démgntré 
M' Stein, la présence de « tou 'A/^iou » dans celte pbrase ne s'accorde 
guère avec les babil udes littérair es d'ÏIei-odole, pas plus qu'avec celles 
des auleurs cias^siques, et nul doute que ce mot ait été interpolé par 
quelque copiste, qui voulait taire passer les Acbéens comme les 
plus anciens peu^iles du PtHoponèse. Voir Wiederaann [Hérodote 
dm Zwehç Bush/} 

91, On ne coniiaU pas encore la situation do la viEïe d'Arcbandre. 
Hérodote (Ut 97) la place entre NamTatis et Cauobe : rt 'K; U 

TE 7;(iXiv îta'. h ■çi'ji' 'Ap/3iv5pcîi> xaXsop^ÈVTjv. n Mais au dire d'KL de Wymuce, 
il parait qu'au temps d'Hérodote, on confondait la viUe dVVrcliandre 
avec Andropolim^ qui réellement se trouvai L dans ces para grès < 
D*autres géôf^raphes la placent plus au sud, sans toutefois préciser 
son emplacement . Aussi ^ si nos conjectures sur Tideutilé d'Archandro 
et d'Userchérès sont confirmées, nous pourrions bien la considérer 
comme la ville qui, sous les rois de lu VI" dynastie, a été appelée 
<i Mempliis ». Voir ci- dessus, p, lOo, note 15. 

Xv!» ovoua x'jpiov.O'jrf'jSl lAi^no h 'Apivfafi {Ckoerobosc. Bckker Anatcdn^ 
l. ni, p. 118). Voir aussi p. 52. où on est prié de lire, ligne 23 i^ les 
Ty riens et les Sidoniens ^^, au lieu de ^ Coucbiles ». Or, si celte 
étymoîoj^ie ('A/và^ d'Askénas) est, comme nous le croyons, juste, les 
Ctiananéens n'étaient point des Sémites, ainsi qu'on l'a dit jusqu'à 
présent, mais tout ce qu'il y a do plus Européen, Ils faisaient partie 
du peuple Scyllio-Mysien qui, vers la Un de la H" dynastie ér;ypiienne 
{40f)0 ans av. J.-C), a envabi la Grèce, VÉifyple et tout le liiloral de 
l'Asie occidentale. D'ailleurs, les moeurs et les babitudes de ces deux 
peuples, les Sémites et les Cbanauéens, difleraienl à un tel point, 
que rtenan n'a pas hésité de l'attester il y a déjii vingt anB. (Voir 
Mission en Pkéniv^, p. 837.) 

93. il ne faut pas oublier qu'Âpoîlodore (II, 1, 3 ;IIT, i^ 8)v et vrai* 
semblable ment les logogiaphes plus anciens, plaçaient Kadmos à la tête 
de la généalogie Béoto-Phénicienne, et intercalaient les tieux frrres, 
2êtbos et Amphîon, à uo point plus bas dans la série. D'après eu.\, 
Bélos (11-Xo;, Iloîifiî, IIïjÀîiç) et Agf^nor étaient fils d'Epapbos {le fils 
de TArgienne lo) et de Libya; A^^énor îrlla en PbéuiLÙe et y devinl 
loi; tandis que' Relus eût pour partage TÉgypte et il y eftt pour 
enrants DanaQs et Aegyptos. Vuir Alexandre, l'ohbibtos (dans Millier, 
Ffùgm, MhL grec^ L III, p. iM2J, et Jean d'Antioche, dans le même 
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ouvragé, p. 544). Conon (Narrât,, 37) qui donne à toute !a légende 
iinti couleur historique et politique, semble avoir trouvé également 
deux récits différents, l'un rattachant Kadmos à l'Egypte, l'autre 
l'amenant en Phénicie. 

94. "Q<jxz TZoXkoL {X£v xat aXXa à;:o6oju(jLiî^Eiv [jlê tûv repl AîpTCTOv £<ivT<ov, 
Iv St or) xai Tov Aîvov oxoOev IXaSov. «taivovrai 8è aUixoTE xoiÏTOv àsîÔovTeç. 
"Et;i Ôè AipTiTtsTi ô Aivoç xaXeôiievoç Mavipfoç, etc. (Hérod., II, 79). Et 
un peu plus loin : Su|xçÊpovTai 8è xai toSe àXXo AîyujiTioi 'EXXtJvwv 
{J.ÙIJV01JI AaxeBaifxovtoiTi* oi vêoitsûoi auTâv Toiari rpsoSutlpoiat ouvtuyya- 
vQVTs^ cl'xouai ttJç ô8ou xal èxTpajiovTai, xal e:;iouai IÇ eôpT)ç 67:aviaTéaTai, etc. 
(t. r., 80-82;. 

yo. Le premier de ces types caractérise les bas-reliefs du roi Hossi 
et du prêtre Shiri; les deux autres sont copiés en partie sur les 
statues de Scheikh-el-Beled, de Plah-botpou et du Scribe accroupi du 
musée du Louvre, en partie sur celui du Scribe agenouillé et du 
Scribe accroupi du musée de Gizeh, si bien reproduits dans l'ouvrage 
de M. Maspero, t. I, p. 408-411. w Les statues d'Egypte, dit dans cette 
oc»:asion M. Maspero, sont des véritables portraits et nous permettent 
de reconstituer les populations de TÉgypte aux premières dynasties 
avec plus de facilité que nous ne reconstituons les populations de 
ritalie aux premiers temps d'Europe romaine. >> 

U'ailleur ces trois types caractérisent les crânes retirés par M. de 
Mor^'an de la nécropole archaïque de Beit-Alam de la Haute-Egypte. 
Voir (Nouv, reck., p. 279 et suiv.) 

y". Voir Bogdanof (Les plus anciens habitanls de la Russie) dans le 
Compte rendu du Congres international d'Anthropologie et d'Archéologie 
préhistorique j 2* session, à Moscou, 1892). 

ys, Kal Tûv iOvwv ot KêXtoI xai ot i]xj6at xojjlôoiv àXX' ou xoafxoù'vTai. 
**K/t\ *ri ©o6e&ôv tô sjipi/ov toj ^apSàpoj xai xô ÇavOdv. Clément d'Alexan- 
liric (Pœdagog.f IH, 98). AwpT,aa|x6vo5 8e 'ATTTjXa; xal r;:7:ojç ayroîç xal 
Oïjpifiw Bopàç, at; oi [iaa'iXEioi xoatxwvTai SxuOau Priscus Panites (Fragm, 
nistfir. grœc, vol. IV, p. 69). «TApavfio^)) J^cSov-ÈXàfto 7:apa::Xr[aiov, ou 
Taç Sopàç êÎi; yiiwva; /ptoviat i^xûOai (Hésychiusau mot TâpavBoç). 

90. Aux temps d'Homère, le peuple hyperboréen en question était 
cwmu sous le nom de "A6ioi et passait comme le plus civilisé des 
peuples : 

*A6(ojv BixatoiaTtov àv0p(fj7:<ov (Hom., Iliade ^ Xllï, 0). 

Kftus verrons plus loin que c'est à ce peuple que l'île d'Eubée, de 
m^me que le Péloponése, devaient leurs plus anciens habitants 
("ACav-e;, "Aîtioi, 'A::i?;avêî;), leurs plus anciennes appellations ('A€avtîç, 
*A-b), et que ce fut la ville d'Argos, et non l'ÉgyplejCjui la première 
a donné l'hospitalité au dieu Apis. 
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CHAPITRE V 
LES SHA-SU ET LES HA-NEB-U EN EGYPTE 



Leur origine et leurs mœurs. 

Les raonumenls ne nous disent pas par suite de quelles 
circonstances les rois de la IIP dynastie ont été amenés à 
céder la place à ceux de la IV^. Au contraire, tout y semble 
calculé pour nous induire en erreur. 

Dans la liste royale d'Abydos, document qui représente 
les idées et les ambitions des rois de la XIX" dynastie, 
Snefrou, le fondateur de la I V% figure comme le successeur 
immédiat de Nefer-Kara, quatrième ou cinquième roi de la 
IIP dynastie, tandis que le Canon de Turin et la liste royale 
de Saqqârah nous le donnent comme fils de Honni, le 
dernier, suivant les uns; ravant-dernier, suivant les autres, 
de la IIP dynastie. On ne nous dit rien sur les rapports 
qui ont existé entre ces deux rois ; mais pour mieux légi- 
timer la succession, un des scribes de la XIX* dynastie 
relève, non sans une certaine emphase, la facilité avec 
laquelle s'est opérée la transmission du pouvoir de Houni 
à Snefrou. « Dans ce temps-là, la Majesté Houni mourut, 
« et la Majesté Snefrou s'éleva pour être un souverain 
« bienfaisant sur le pays entier* ». Le vrai fondateur de 
la IV* dynastie élait donc, diaprés ce récit, Houni et non 
Snefrou ; mais tandis . que le premier n'a régné que dans 
la Basse-Egypte, Snefrou a réussi à étendre les limites 
de son royaume à toute la vallée du Nil. 

u 
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Il y a enfin à observer que si l'avènement de Snefrou n'a 
donné lieu à aucune protestation dans le pays, celui de 
son père a été précédé d'une série de troubles très sérieux*, 
et tout porte à croire que c'était l'invasion d'un peuple 
étranger plulùt, qu'une guerre civile, que TÉgypte a subie 
dans cette circonstance, et que le chef de cette invasion 
était ce même Houni. 

Il suffit, en effet, de comparer une des statues qui nous 
restent des rois de la IV® dynastie' avec le bas-relief 
représentant le roi Hossi, pour voir que nous sommes là 
devant des individus appartenant à deux races différentes. 
Les uns étaient de grands et beaux hommes, à tête et visage 
sensiblement allongés, ayant les yeux fendus en amande, 
le nez gros, aquilin, les épaules larges, les cuisses grêles, 
couvertes d'une courte tunique*. Les statues des rois de 
la IV' dynastie, au contraire, représentent des individus 
robustes, d'une taille plutôt moyenne que grande, ayant la 
lète déprimée, le visage rond, les pommettes saillantes, 
les yeux grands, les paupières largement fendues, les épau- 
les et les cuisses bien musclées, et, contrairement à ce qui 
a été observé aux premiers, portant tous la culotte ''. 

Une autre particularité qui distinguait les rois de la 
IV" dynastie de leurs prédécesseurs, c'est qu'ils avaient le 
système pileux excessivement pauvre ; circonstance qui les 
obligeait à porter de grosses perruques et des barbes 
postiches ^ 

Les noms de ces rois différaient également de ceux en 
usage dans la vallée du Nil. Snefrou^ Koufou^ Dadefrou, sont 
des noms jusqu'alors inconnus aux Égyptiens, et dont les 
Égyptologues ne nous ont pas encore donné Tétymologie. 

Il en est de môme du titre de « Pharaon », dont ces rois 
firent usage les premiers ". Ce terme n'est ni égyptien, ni 
sémite, et ceux qui l'ont introduit dans la vallée du Nil ne 
l'étaient assurément pas non plus. 

Il y a ensuite à relever que, dans les monuments funé- 
raires de ces rois, on ne trouve ni inscriptions ni objet indi- 
quant le nom du propriétaire, ni sa piété envers les Dieux 
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protecteurs des morts, comme c'était riiabitude alors vu 
Egypte; ce qui prouve qu*ils ne connaissaient pas la. 
langue du pays et professaient sur la mort des idéi'is 
différentes de celles des Egyptiens. 

Cette conclusion est d'ailleurs corroborée par le fait relaté 
par Hérodote, que pour hâter la construction de leurs pyra- 
mides, les rois de cette dynastie avaient fermé les temples, 
et interdit aux Égyptiens d'aller y faire leurs dévotions; 
et, comme nous le verrons plus loin, ce fut sous un de ces 
rois que les prêtres liéliopoli tains ont été obligés d'érin- 
grer en Syrie, en emportant avec eux la slatue en or de leur 
divinité solaire *. 

Tout concourt donc à nous faire croire que les rois ric 
la IV* dynastie étaient, eux aussi, des conquérants, et qu'ils 
appartenaient à une race tout à fait différente de celles qui 
jusqu'alors existaient dans le pays. 

Mais la preuve la plus décisive de ce fait nous esl 
fournie par l'histoire même. 

Grâce aux études assyriologiques de ces dernières annt^rs. 
il est aujourd'hui acquis à la science que Sargon, \o 
premier roi historique de la Babylonie, était un remar- 
quable conquérant®. Après avoir battu tous les Princes «'L 
les Rois qui^ à cette époque, se partageaient la Mésopo- 
tamie et le pays d'au delà du Tigre, il entreprit ime série 
d'expéditions vers l'Occident ; il conquit la Syrie et la 
Phénicie, un grand nombre des îles de la mer Egée »4, 
poussant ses exploits vers le sud, mit la main sur TAiti' 
bie Pétrée et la Basse-Egypte. Surpris par la mort, dit 
son historien assyrien, Sargon n'a pu mener à bonri<j 
fin sa glorieuse entreprise. Il en laissa le soin à son fils 
Naram-Sin^ qui, guerrier comme son père, ne tarda pas 
à s'emparer à'Apirac, la ville de Râ, l'Héliopolis des Grcen, 
* et à étendre son pouvoir sur tout le pays de Magan, qui, 
au dire de la plupart des Assyriologues, correspond k hi 
vallée du Nil '\ 

Or, ridentité de ces conquérants babyloniens avec It s 
fondateurs de la IV® dynastie égyptienne ne peut pas être 
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sérieusement mise en doute. Elle est attestée tout d'abord 
par le synchronisme des deux événements **; par Tidenlité 
des noms des conquérants *% par Fextrême ressemblance 
du portrait de Naram-Sin avec la statue d'un des rois 
de la IV' dynastie, dans laquelle la plupart des Égyplo- 
logues reconnaissent le roi Snefrou*^; par l'arrêt momen- 
laiié de la conquête dans la Bassc-Égypte, observé dansTun 
cl dans l'autre cas, et, en dernier lieu, par l'apparition à 
celle même époque dans la Syrie, l'Arabie et dans le pays 
du Nil, de quatre peuples qui, jusqu'alors, n'étaient connus 
que sur les bords de TEuphrate; les Goiins^ les Sumer^ les 
Kasdes et les Ak/cades. 

Le silence des textes égyptiens à ce sujet ne diminue 
en rien la valeur de notre conclusion. Les grands services 
t\ut' les souverains de cette dynastie ont rendus aux Egyp- 
tiens duSud, en les débarrassant de leurs ennemis acharnés, 
los Memphites; l'empressement avec lequel ces rois ont 
adopté la langue, la religion et les mœurs égyptiennes, les 
liront passer, dès la plus haute antiquité, pour les Pharaons 
par excellence, sur lesquels se sont modelés ensuite ceux 
du Grand-Empire. Il aurait donc été très malencontreux 
de discuter ouvertement l'opinion admise et respectée 
do tous . Mais ceux qui ont connu de près ces rois 
avaient d'eux une toute autre opinion que les scribes de la 
\l\* dynastie, et la population de la Basse-Egypte ne se 
faJ^ait pas faute de maudire, et leurs monuments, et leur 
noms *\ 

Or, tout porte à croire que les compatriotes de Sargon, 
les Gouns, n'étaient pas des Sémites, mais des Touraniens. 
CVUait un de ces peuples conquérants que l'histoire fait 
sortir des steppes de la Sibérie, et, très probablement, il 
faudrait voir en eux les ancêtres des Iltins de la Caducie^ 
des XoGvoi ou KoCvot du Porit, des temps postérieurs *^' 
Lo nom de leur chef, Sargon, se laisse interpréter plus 
facilement par Shar ou Tzar Hun ou par Tzar des Huns, 
que dans le sens que lui donnent les hébraïsants *®. Les deux 
éléments de ce nom « Shar et Hun » conservent encore 
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de nos jours, chez les peuples Tatares, le sens que nous 
venons d'indiquer '\ et rien ne prouve qu'ils ne l'ont pas eu 
de tout temps. Le portrait de Naram-Sin, qu'on peut voir 
dans le Musée du Louvre, de même que la statue dn 
Gilgamès, Tllercule babylonien, ne possèdent pas non plun 
les caractères de la race sémite; ils ont plutôt le type turco- 
latare commun aux Bédouins peuplant encore les déserl^ 
de TArabie et de la Syrie, et auxquels les Egyptiens 
donnaient le même nom qu'aux rois de la IV* dynastie, 
celui des Sha-su, les madrés du sable ou du désert ^^^ 

On peut en dire autant des Sumer^ les habitants de l^i 
Mésopotamie de cette époque'^. Cette population n'était pa^ 
sémite. Elle constituait un mélange de plusieurs peupbî? 
dans lequel l'élément sémite n'entrait qu'en très petite pro- 
portion. On distinguait en elle un fond coushito-alarodieii, 
la population primitive du pays; une couche non moins forlr 
des Suomi ou Finno-Tatares qui, descendus de l'extrêmi.* 
nord, avaient fondé, comme les Kémites en Egypte, 1»' 
premier Empire touranien sur les bords de l'Euphrale ; 
et en dernier lieu, une couche de Kasdo-Ariens qui, 
avant l'arrivée de Sargon, doivent avoir pénétré dans la 
Mésopotamie. Aussi avait-elle le type Ibéro-Ligure s'a|v- 
prochant tantôt du type couchite, tantôt de celui dr*s 
Ariens -°. Or, cette population mésopotamienne , la plu** 
asservie à Sargon, ne différait pas beaucoup des Amou 
que le conquérant doit avoir rencontrés en Syrie di^ 
même que dans la Basse-Egypte. Aussi, les Égyptiens Ips 
confondirent-ils avec ce dernier peuple et plus tard avec 
les Sémites. 

Bien moins sémitisés étaient les peuples que Sargon a 
entraînés des contrées situées de l'autre côté du Tigre. 

Le pays montagneux qui limite le bassin du Haut-Tigrr* 
au nord-est, pays connu dans l'antiquité sous les noms \\\' 
la Gordiène^\ et de la Kaducie (ropSiavif) et KaSoudia x^pa), 
était, à l'époque de Sargon, ce qu'il est encore aujourd'hui : 
le repaire d'un peuple belliqueux, redouté dans tout l'Oricnl 
pour ses brigandages, aimant à servir dans les armées 



160 l'hellénisme égyptien. 

étrangères comme mercenaire, semblable en un mot à ce 
qu'étaient les Cariens dans l'antiquité, à ce que sont les 
Kurdes de nos jours. Ces montagnards, appelés Kasdes-S 
— que nous croyons devoir considérer comme une branche 
du peuple, qui, sous le nom de Dasyas^ Dasas, les Aâai des 
Grecs, les Saces des Perses, occupait, dès la plus haute 
antiquité, la chaîne de montagnes séparant la mer Caspienne 
de l'océan Indien*^ — , n*avaient rien de commun avec les 
peuples qui les avoisinaient. A en juger par leurs survi- 
vants, les Tadjiks de la Perse'*, ils étaient tous d'une 
taille élevée ; ils doivent avoir eu les yeux et la chevelure 
noirs, la tête allongée, le front large, les traits bien dessinés, 
le visage ovale, la chevelure et la barbe bien fournies. 

Une autre particularité de ce peuple relevée par le D"" 
Polak sur les Tadjiks '% et que nous rencontrons également 
chez les rois égyptiens de la V" dynastie, c'est que la peau 
de la paupière supérieure était tellement développée qu'elle 
recouvrait souvent une grande partie de l'œil, ou for- 
mait un pli longitudinal à son angle externe-*. Mais à 
Tarrivée de Sargon, ce peuple n'était plus ce qu'il était à 
]*rn'igine; il avait subi l'influence d'un peuple agricole 
qui, alors, occupait les contrées basses s'étendant entre 
II' Tigre, l'Élam et la Médie, et dont il était le maître, 
très probablement, depuis plusieurs siècles. Or, ce der- 
nier peuple n'était ni Touranien, ni Moscho-lbérien, ni 
Sémite ; autrement il n'aurait pas été appelé : Akkades par 
lo!^Kasdes,^fl-J/«//«par lesMatta, As-Goiir par lesGours, 
Hii'Van par les Van. Hérodote nous apprend que, lui- 
niArne, se donnait le nom d'^Aptot -", et ce fait, combiné 
avec l'usage dans l'antiquité de toutes ces appellations né- 
galives pour désigner les peuples Hellènes, est, à notre 
avis, la meilleure preuve, que les Akkades du temps de 
Sargon constituaient la branche ïnéridionale du peuple 
ftrieny les ancêtres des Achéens et des Ioniens des temps 
historiques. 

Mais ce qu'il importe davantage de relever, c'est qu'à l'épo- 
que où la Mésopotamie se trouvait sous la domination des 
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Finno-Tatares, avant Tarrivée de Sargon, alors qu'elle adorait 
avec eux le grand dieu Nabo ou Nebo-^, lesMoscho-Ibériens, 
qui alors se faisaient appeler, à l'instar de leurs maîtres, 
«Nebu» appliquaient auxpeuplesallophyles,établisderaiiln: 
côté du Tigre, les Kasdo-Akkades, le nom d'exclusion, th* 
Hn-îiebu^ et qu'ils les traitaient de païens. Étant donné dune 
que cette irruption des Huns, sous Sargon, a eu lieu vers la 
fin de l'Empire sumérien, il n'est point étonnant que le ]>rû- 
mier nom sous lequel les Kasdo-Ariens ont été connus rn 
Syrie, en Egypte et dans les îles de la mer Egée, ail éié 
celui de Ha-neb-u, et que les monuments égyptiens nous 
donnent deux différents types de ce peuple établi sur les 
bords du Nil; l'un ressemblant au type kassite que nmis 
venons de décrire plus haut, l'autre reproduisant ctliir 
qui a toujours distingué la race hellène : corps sou]>ff% 
tête et visage allongés, front bien développé se continuant 
en ligne droite sur un nez effilé, yeux grands, fendus oji 
amande, belle chevelure noire, descendant coquettement .sut' 
les épaules-*. Or, ces deux types anthropologiques qu'nn 
peut relever sur les monuments égyptiens des IV*, V' cl 
VP dynasties, de même que parmi les confédérés des Ilititos 
dans les lemples de Ramsôs et de Seti, figurent égaleniml 
sur une ancienne stèle de l'Assyrie, et dans des conditions 
qui ne laissent aucun doute sur l'origine respective des deux 
peuples, pas plus que sur leurs rapports sociaux à cetlo 
époque. 

Ce curieux monument^", actuellement exposé dans labello 
salle d'Assyriologie du Musée du Louvre, nous fait voir, lUi 
effet, des scènes de guerre et de funérailles helléniques. Sui' 
l'un des morceaux, car, par malheur, la stèle nous osl 
parvenue brisée, on voit des cadavres entassés dans un 
certain ordre et, à côté, deux individus occupés à los 
couvrir de terre, et à leur élever un tumulus grandiose. Sur 
un autre morceau sont gravés de nombreux oiseaux t!r 
proie, déchirant les cadavres abandonnés sans sépullurt; 
et emportant dans leur bec les morceaux que chacun en 
a arrachés. En voyant co tabl-eau, si différent de ceux qu'on 
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CHAPITRE V 
LES SH A-SU ET LES HA-NEB-U EN EGYPTE 



Leur origine et leurs mœurs. 

Les monumenls ne nous disent pas par suite de quelles 
circonstances les rois de la IIP dynastie ont été amenés à 
céder la place à ceux de la IV®. Au contraire, tout y semble 
calculé pour nous induire en erreur. 

Dans la liste royale d' Abydos, document qui représente 
les idées et les ambitions des rois de la XIX" dynastie, 
Snefrou, le fondateur de la 1 V% figure comme le successeur 
immédiat de Nefer-Kara, quatrième ou cinquième roi de la 
IIP dynastie, tandis que le Canon de Turin et la liste royale 
de Saqqârah nous le donnent comme fils de Houni^ le 
dernier, suivant les uns; ravant-dernier, suivant les autres, 
de la IIP dynastie. On ne nous dit rien sur les rapports 
qui ont existé entre ces deux rois ; mais pour mieux légi- 
timer la succession, un des scribes de la XIX*' dynastie 
relève, non sans une certaine emphase, la facilité avec 
laquelle s'est opérée la transmission du pouvoir de Houni 
à Snefrou. « Dans ce temps-là, la Majesté Houni mourut, 
« et la Majesté Snefrou s*éleva pour être un souverain 
« bienfaisant sur le pays entier* ». Le vrai fondateur de 
la IV*" dynastie était donc, d'après ce récit, Houni et non 
Snefrou; mais tandis, que le premier n'a régné que dans 
la Basse-Egypte, Snefrou a réussi à étendre les limites 
de son royaume à toute la vallée du Nil. 

14 
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Il y a enfin à observer que si Tavènement de Snefrou n'a 
donné lieu à aucune protestation dans le pays, celui de 
son pore a élé précédé d'une série de troubles très sérieux-, 
et tout porte à croire que c'était l'invasion d'un peuple 
étranger plutôt, qu'une guerre civile, que TÉgypte a subie 
dans cette circonstance, et que le chef de cette invasion 
était ce même Houni. 

Il suffit, en effet, de comparer une des statues qui nous 
restent des rois de la IV® dynastie' avec le bas-relief 
représentant le roi Hossi, pour voir que nous sommes là 
devaat des individus appartenant à deux races différentes. 
Les uns étaient de grands et beaux hommes, à tète et visage 
scngiblement allongés, ayant les yeux fendus en amande, 
le nez gros, aquilin, les épaules larges, les cuisses grêles, 
couvertes d'une courte tunique*. Les statues des rois de 
)a IV* dynastie, au contraire, représentent des individus 
robustes, d'une taille plutôt moyenne que grande, ayant la 
lêle déprimée, le visage rond, les pommettes saillantes, 
les yeux grands, les paupières largement fendues, les épau- 
les et les cuisses bien musclées, et, contrairement à ce qui 
a été observé aux premiers, portant tous la culotte \ 

Une autre particularité qui distinguait les rois de la 
IV® dynastie de leurs prédécesseurs, c'est qu'ils avaient le 
système pileux excessivement pauvre ; circonstance qui les 
obligeait à porter de grosses perruques et des barbes 
postiches ^ 

Les noms de ces rois différaient également de ceux en 
usage dans la vallée du Nil. SnefroUy Koxifou^Dadefrou, sont 
des noms jusqu'alors inconnus aux Égyptiens, et dont les 
Égyptologues ne nous ont pas encore donné l'étymologie. 

Il en est de même du titre de « Pharaon », dont ces rois 
firent usage les premiers \ Ce terme n'est ni égyptien, ni 
sémite, et ceux qui l'ont introduit dans la vallée du Nil ne 
l'étaient assurément pas non plus. 

Il y a ensuite à relever que, dans les monuments funé- 
raires de ces rois, on ne trouve ni inscriptions ni objet indi- 
quant le nom du propriétaire, ni sa piété envers les Dieux 
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prolecteurs des morts, comme c'était Tliabitude alors t ri 
Egypte; ce qui prouve qu'ils ne connaissaient pas la 
langue du pays et professaient sur la mort des idi-es 
différentes de celles des Egyptiens. 

Cette conclusion est d'ailleurs corroborée par le fait relaté 
par Hérodote, que pour hâter la construction de leurs pyra- 
mides, les rois de cette dynastie avaient fermé les temples, 
et interdit aux Égyptiens d'aller y faire leurs dévotioiit^; 
et, comme nous le verrons plus loin, ce fut sous un de co.s 
rois que les prêtres liéliopolitains ont été obligés d'érul- 
grer en Syrie, en emportant avec eux la statue en or de leur 
divinité solaire *. 

Tout concourt donc h nous faire croire que les rois do 
la IV" dynastie étaient, eux aussi, des conquérants, et qu'ils 
appartenaient à une race tout à fait différente de celles *jui 
jusqu'alors existaient dans le pays. 

Mais la preuve la plus décisive de ce fait nous <.*^i 
fournie par l'histoire même. 

Grâce aux études assyriologiques de ces dernières annét^s^ 
il est aujourd'hui acquis à la science que Sargon, le 
premier roi historique de la Babylonie, était un remar- 
quable conquérant®. Après avoir battu tous les Princes vi 
les Rois qui, à cette époque, se partageaient la MésiijMi- 
tamie et le pays d'au delà du Tigre, il entreprit une sérw 
d'expéditions vers l'Occident ; il conquit la Syrie et Îjl 
Phénicie, un grand nombre des îles de la mer Egée et. 
poussant ses exploits vers le sud, mit la main sur TAïa- 
bie Pétrée et la Basse-Egypte. Surpris par la mort^ dit 
son historien assyrien, Sargon n'a pu mener à bonne 
fin sa glorieuse entreprise. Il en laissa le soin à son fils 
Naram-Siriy qui, guerrier comme son père, ne tarda ]ms 
à s'emparer A'Apirac, la ville de Râ, l'Héliopolis des Grecs, 
* et à étendre son pouvoir sur tout le pays de Magan, qui, 
au dire de la plupart des Assyriologues, correspond a la 
vallée du Nil »^ 

Or, l'identité de ces conquérants babyloniens avec len 
fondateurs de la W^ dynastie égyptienne ne peut pas *Mro 
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sérieusement mise en doute. Elle est attestée tout crabord 
par le synchronisme des deux événements **; par l'identité 
des noms des conquérants **, par Textrême ressemblance 
du portrait de Naram-Sin avec la statue d'un des rois 
de la IV' dynastie, dans laquelle la plupart des Égypto- 
iogues reconnaissent le roi Snefrou'%' par Tarrêt momen- 
tané de la conquête dans la Basse-Egypte, observé dans l'un 
et dans l'autre cas, et, en dernier lieu, par l'apparition à 
ceLLe même époque dans la Syrie, TArabie et dans le pays 
du Nil, de quatre peuples qui, jusqu'alors, n'étaient connus 
que sur les bords de TEuplirate; les Goiim^ iQsStimer^ les 
Kurdes et les Akkades, 

Le silence des textes égyptiens à ce sujet ne diminue 
\m rien la valeur de notre conclusion. Les grands services 
quo les souverains de cette dynastie ont rendus aux Egyp- 
tiens rfwSW, en les débarrassant de leurs ennemis acharnés, 
les Memphites ; l'empressement avec lequel ces rois ont 
adopté la langue, la religion et les mœurs égyptiennes, les 
liront passer, dès la plus haute antiquité, pour les Pharaons 
par excellence, sur lesquels se sont modelés ensuite ceux 
du Grand-Empire. 11 aurait donc été très malencontreux 
di' discuter ouvertement l'opinion admise et respectée 
do tous . Mais ceux qui ont connu de près ces rois 
avaient d'eux une toute autre opinion que les scribes de la 
XIV dynastie, et la population de la Basse-Egypte ne se 
faisait pas faute de maudire, et leurs monuments, et leur 
noms *\ 

Or, tout porte à croire que les compatriotes de Sargon, 
Il^s Gouns, n'étaient pas des Sémites, mais des Touraniens. 
Celait un de ces peuples conquérants que l'histoire fait 
stulir des steppes de la Sibérie, et, très probablement, il 
faudrait voir en eux les ancêtres des Huns de la Caducic^ 
des Xouvoi ou KoGvot du Pojit, des temps postérieurs '^' 
Le nom de leur chef, Sargon, se laisse interpréter plus 
facilement par Shar ou Tzar Hun ou par Tzar des Huns, 
que dans le sens que lui donnent les hébraïsants'^. Les deux 
éléments de ce nom « Shar et Hun » conservent encore 
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de nos jours, chez les peuples Tatares, le sens que nous 
venons d'indiquer'^, et rien ne prouve qu'ils ne Font pas eu 
de tout temps. Le portrait de Naram-Sin, qu'on peut voir 
dans le Musée du Louvre, de même que la statue dr* 
Gilgamès, Tllercule babylonien, ne possèdent pas non plun 
les caractères de la race sémite; ils ont plutôt le type turco- 
latare commun aux Bédouins peuplant encore les déserts 
de r Arabie et de la Syrie, et auxquels les Egyptiens 
donnaient le même nom qu aux rois de la IV* dynasti*'. 
celui des Sha-su, les madrés du sable ou du désert ^^^ 

On peut en dire autant des Sumer^ les habitants de la 
Mésopotamie de cette époque '^ Cette population n'était pas 
sémiie. Elle constituait un mélange de plusieurs peupk^s 
dans lequel l'élément sémite n'entrait qu'en très petite pro- 
portion. On distinguait en elle un fond coushito-alarodion, 
la population primitive du pays; une couche non moins forti* 
des Suomi ou Finno-Tatares qui, descendus de l'extrêmo 
nord, avaient fondé, comme les Kémites en Egypte, h» 
premier Empire touranien sur les bords de l'Euphratc ; 
et en dernier lieu, une couche de Kasdo -Ariens qui^ 
avant l'arrivée de Sargon, doivent avoir pénétré dans la 
Mésopotamie. Aussi avait-elle le type Ibéro-Ligure s'ap- 
prochant tantôt du type couchite, tantôt de celui d(^s 
Ariens-^. Or, cette population mésopotamienne , la plus 
asservie à Sargon, ne différait pas beaucoup des Amou 
que le conquérant doit avoir rencontrés en Syrie d^ 
même que dans la Basse-Egypte. Aussi, les Lgyptiens h^s 
confondirent-ils avec ce dernier peuple et plus tard avDC 
les Sémites. 

Bien moins sémitisés étaient les peuples que Sargon a 
entraînés des contrées situées de l'autre côté du Tigre. 

Le pays montagneux qui limite le bassin du Haut-Tign^ 
au nord-est, pays connu dans l'antiquité sous les noms dr 
la Gordiène^^^ et de la Kaducie (PopStavif) et KaSoudia x^P°^)i 
était, à l'époque de Sargon, ce qu'il est encore aujourd'hui : 
le repaire d'un peuple belliqueux, redouté dans tout l'Orient 
pour ses brigandages, aimant à servir dans les armées 
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étrangères comme mercenaire, semblable en un mol à ce 
qu'étaient les Cariens dans Tantiquité, à ce que sont les 
Kurdes de nos jours. Ces montagnards, appelés Kasdes-S 
— que nous croyons devoir considérer comme une branche 
du peuple, qui, sous le nom de Dasyas^ Dasas, les Aâai des 
Grecs, les Saces des Perses, occupait, dès la plus haute 
antiquité, la chaîne de montagnes séparant la mer Caspienne 
de Tocéan Indien *=* — , n'avaient rien de commun avec les 
pem^les qui les avoisinaient. A en juger par leurs survi- 
vants, les Tadjiks de la Perse *^ ils étaient tous d'une 
taille élevée ; ils doivent avoir eu les yeux et la chevelure 
noirs, la tête allongée, le front large, les traits bien dessinés, 
le visage ovale, la chevelure et la barbe bien fournies. 

Tne autre particularité de ce peuple relevée par le D"" 
Polak sur les Tadjiks -% et que nous rencontrons également 
chez les rois égyptiens de la V" dynastie, c'est que la peau 
de la paupière supérieure était tellement développée qu'elle 
recouvrait souvent une grande partie de Tceil, ou for- 
mait un pli longitudinal à son angle externe**. Mais à 
j'ariîvée de Sargon, ce peuple n'était plus ce qu'il était à 
TiHi^ine; il avait subi l'influence d'un peuple agricole 
f]ui, alors, occupait les contrées basses s'étendant entre 
le ïigre, TÉlam et la Médie, et dont il était le maître, 
très probablement, depuis plusieurs siècles. Or, ce der- 
nier peuple n'était ni Touranien, ni Moscho-Ibérien, ni 
Séaiîle ; autrement il n'aurait pas été appelé : Akkades par 
tes Kasdes, Ha-Matta par les Matta, As-Gour par les Cours, 
Ha-van par les Van. Ilérodole nous apprend que, lui- 
niènïe, se donnait le nom d'^Apiot -\ et ce fait, combiné 
avpc l'usage dans l'antiquité de toutes ces appellations né- 
ffalires pour désigner les peuples Hellènes, est, à notre 
avis, la meilleure preuve, que les Akkades du temps de 
Sarf/oti constituaient la branche méridioymle du peuple 
nrii'Uj les ancêtres des Achéens et des Ioniens des temps 
Itisloriques, 

Miiis ce qu'il importe davantage de relever, c'est qu'àl'épo- 
qup où la Mésopotamie se trouvait sous la domination dos 
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Finno-Talares, avant Tarri vée de Sargon , alors qu'elle ad orait 
avec eux le grand dieu Nabo ou Nebo-^, les Moscho-Ibérîens, 
qui alors se faisaient appeler, à l'instar de leurs maîtres, 
«Nebu» appliquaient auxpeuplesallophyles,établisderautré 
côté du Tigre, les Kasdo-Akkades, le nom d'exclusion, de 
Hn-nebii^ et qu'ils les traitaient de païens. Étant donné donc 
que cette irruption des Huns, sous Sargon, a eu lieu vers la 
fin de l'Empire sumérien, il n'est point étonnant que le pre- 
mier nom sous lequel les Kasdo-Ariens ont été connus en 
Syrie, en Egypte et dans les îles de la mer Egée, ait été 
celui de Ha-neb-u, et que les monuments égyptiens nous 
donnent deux différents types de ce peuple établi sur les 
bords du Nil; l'un ressemblant au type kassite que nous 
venons de décrire plus haut, l'autre reproduisant celui 
qui a toujours distingué la race hellène : corps souple, 
tête et visage allongés, front bien développé se continuant 
en ligne droite sur un nez effilé, yeux grands, fendus en 
amande, belle chevelure noire, descendant coquettement sur 
les épaules-®. Or, ces deux types anthropologiques qu'on 
peut relever sur les monuments égyptiens des IV*, V* et 
VP dynasties, de même que parmi les confédérés des Hitites 
dans les lemples de Ramsôs et de Seti, figurent également 
sur une ancienne stèle de l'Assyrie, et dans des conditions 
qui ne ladssent aucun doute sur l'origine respective des deux 
peuples, pas plus que sur leurs rapports sociaux à cette 
époque. 

Ce curieux monument^**, actuellement exposé dans la belle 
salle d'Assyriologie du Musée du Louvre, nous fait voir, en 
effet, des scènes de guerre et de funérailles helléniques. Sur 
l'un des morceaux, car, par malheur, la stèle nous est 
parvenue brisée, on voit des cadavres entassés dans un 
certain ordre et, à côté, deux individus occupés à les 
couvrir de terre, et à leur élever un tumulus grandiose. Sur 
un autre morceau sont gravés de nombreux oiseaux de 
proie, déchirant les cadavres abandonnés sans sépulture 
et emportant dans leur bec les morceaux que chacun en 
a arrachés. En voyant ce tabl<»au, si différent de ceux qu'on 
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rencontre sur les monuments babyloniens, on est tenlé de 
croire à une représentation, ici, des funérailles ordonnées 
par Nestor** en Thonneur des soldats tombés en héros 
sous les murs de la ïroade, là du sort réservé à ceux qui se 
comportent avec lâcheté. Mais une inscription, écrite en 
caractères babyloniens les plus archaïques, nous apprend 
que c'était là la stèle que la ville de Sirpurla avait élevée, en 
souvenir d'une victoire, que ses enfants avaient remportée 
contre les Goudeens ; ce qui recule la date du monument 
de plus de trente siècles. 

Le troisième morceau qui nous reste de ce monument 
paraît avoir appartenu à la partie sur laquelle était repré- 
senté, soit le départ de Tarmée pour la campagne, soit 
son retour triomphal. Par malheur, il ne nous reste que bien 
peu de chose de cette scène, mais assez toutefois pour nous 
éclairer sur ce sujet. On y voit une main tenant dressée une 
des enseignes militaires en usage chez les Assyriens. C'est 
un aigle monté sur une hampe, couvrant par derrière la 
tête d'un personnage, qui, très probablement, figurait dans 
le défilé; peut-être c'est le Roi. 11 est coiffé d*un bonnet 
évasé qui paraît orné de plumes et au milieu duquel une 
applique en métal ou en ivoire rappelle la coiiîure d'un 
Khan ou d'un Sultan de la Tatarie. Or, tandis que les indi- 
vidus qu'on ensevelit et ceux qui les couvrent de terre 
présentent tous le type caractéristique des Ha-neb-u de la 
seconde catégorie , le buste du Roi ressemble jusqu'à 
ridentité à celui de Kafra, qui, comme nous allons le voir, 
était également un roi kassite ; et ce qu'il y a de plus inté- 
ressant, c'est que la plupart des statues que nous possédons 
de ce prince, sont également couvertes par derrière d'un 
aigle ouvrant ses deux ailes, oiseau que les Égyptiens n'ont 
pas manqué de confondre avec leur Horus. 

Au sujet de cette stèle si importante pour l'histoire de 
V Hellénisme, nous ajouterons enfin que, non loin de 
l'endroit où elle a été trouvée, on a découvert aussi les 
fondations d'un sanctuaire et de nombreuses statues de 
prêtres ayant les têtes brisées. Or, à en juger par la dilTé- 
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rence du type de ces individus, tous courtauds et trapus^ 
on pourrait parfaitement conclure que ces deux monu- 
ments rappellent le même événement : un combat que les 
Kasdo-Ariens ont livré aux Sumériens, et dans lequel la 
victoire est restée aux premiers. 

D'ailleurs, les inscriptions cunéiformes incisées au bas 
du monument nous donnent à comprendre que, pendant 
la période à laquelle il remonte, Sirpurla était un centre 
des Kasdo-Akkades, tandis que la ville voisine deTelloh 
appartenait aux Sumériens '^ 

Nous avons donc non seulement en Egypte, mais aussi 
en Assyrie et sur un monument de Tâge des pyramides, la 
preuve indéniable do la coexistence de deux peuples de 
type différent, et cela dans des conditions qui ne laissent 
aucun doute sur leur origine respective et sur leurs rap- 
ports mutuels à cette époque. 

Après tout ce que nous venons de dire, nous avons à 
peine besoin d'ajouter que les Kasdéens parlaient une 
langue agglutinante, très probablement semblable à celles 
qui se parlent, jusqu'à nos jours, dans les vallées de la 
montagne dont ils tiraient leur origine, tandis que les 
Akkades faisaient usage d'un idiome à flexion dont les 
éléments constituent le fond des langues aryennes, et, plus 
particulièrement, de l'ancien grec.^^ Mais tandis que la 
langue du peuple dominant conservait encore son carac- 
tère primitif, celle du peuple assujetti, que nous appel- 
lerons VAchéen^ était déjà surchargée d'éléments étran- 
gers. Habitant de temps immémorial entre les Touraniens, 
les Alarodiens et les Coushites et de nature très tolé- 
rante pour les peuples étrangers, les Akkades ne pou- 
vaient certes échapper à la suggestion, et leur idiome — 
l'Arien — la souche commune du Sanskrit, du Zend et du 
Grec, ne tarda pas à devenir un idiome mixte, composé du 
Touranien, du Âloscho-Ibérien et du Coushite, en d'autres 
termes, une espèce de Turc de nos jours, le tout soumis au 
régime de la grammaire arienne. Aussi n'est-il point sur- 
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prenant que les Assyriologues soient unanimes à recon- 
naître dans la langue des maîtres des inscriptions cunéi- 
formes, un idiome très rapproché du Touranien, mais ils 
discutent encore sur la nature de la langue des serfs 
(TAkkadien) ^^ Et telle est Tinfluence des préceptes de 
Técole, que des savants éminents n'hésitent point à juger 
sévèrement leurs collègues, qui osent soutenir, que cet 
idiome contient un grand nombre de mots aryens ou 
iraniens ^\ 

Mais revenons encore une fois sur le mot Ha-neb-u, 
le point le plus intéressant de la discussion, et tâchons de 
suivre les péripéties par lesquelles il a dû passer à travers 
les siècles. 

Quelque temps après l'irruption de Sargon, lorsque les 
Kasdes devinrent les maîtres de la Babylonie ^* et que le 
pays adopta leurs idées religieuses ^^ les Sumériens, qui 
n'avaient plus de motifs pour se faire appeler Nebu, pas 
plus que pour traiter leurs voisins, d'au delà du Tigre, de 
Ha-neb-u, prirent eux-mêmes le nom de leurs maîtres et 
appliquèrent aux premiers celui d'Aldvades. Le nom de 
Ha-neb-u disparut alors peu à peu sur les bords de TEu- 
plirate. Mais sur les bords du Nil, en Syrie et dans les 
îles de la mer Egée, où ces influences ne se sont pas fait 
sentir, il n'y avait aucune raison pour que les Kasdo- 
Akkades de ces pays changeassent le nom sous lequel ils 
étaient connus. Aussi ont-ils continué à s'appeler Ha-neb-u 
jusqu'aux plus basses époques de l'Histoire égyptienne, 
et grâce aux textes égyptiens, nous savons aujourd'hui, 
que ces deux noms ont existé dans la Syrie de même 
que sur les bords de l'Euphrate^. Dans une des nombreuses 
inscriptions qui tapissent les murs et les colonnes du temple 
de Karnak, un des Tulmès se vante d'avoir battu les Nebu 
et les Ha-neb'U de la Syrie. Dans une autre ce même roi 
ou un de ses homonymes, prétend également avoir battu les 
Hanebu qui occupaient le littoral de la grande mer, et une 
troisième nous apprend qu'il y avait des Nebu, non seule- 
ment en Syrie et en Asie Mineure, mais aussi sur les bords 
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de TEuphrate, tout près du pays des Mitanni^'. Il ne peut 
donc y avoir aucun doute sur Torigine étrangère de ces 
deux expressions et sur l'impossibilité de les expliquer par 
rÉgyptien. C'étaient, comme nous venons de le dire, deux 
termes sumériens ou moscho-ibériens créés exprès pour 
distinguer les peuples adorateurs du grand dieu Nebo de ceux 
qui ne l'étaient pas. Mais en Egypte, où cette divinité 
n'a pas été connue, ces termes ne pouvaient se présenter 
que comme deux ethniques barbares dont Tétymologie 
n'intéressait que très peu les Égyptiens. En les adaptant 
cependant à leur idiome, ils ont dû les écrire, l'un en gra- 
vant trois corbeilles superposées, ou une seule accompa- 
gnée des signes du pluriel; l'autre, par ce même groupe 
d*hiéroglyphes précédé d'une branche de lotus, le caractère 
donnant la syllabe ha. Étant donné donc que les Ha-neb-u 
ont occupé durant une longue série de siècles les contrées 
septentrionales du Delta, il n'est point étonnant que cette 
partie de la Basse-Egypte fut considérée comme le pays 
des Ha-neb-u ; que le nom de ce peuple devînt avec le 
temps le synonyme de peuple du Nord, de même que la 
branche de lotus, de simple signe syllabaire qu'elle était, 
finît par devenir l'idéogramme de la Basse-Egypte et de 
tous les pays du Nord. 

Plusieurs siècles plus tard, quand les Sémites prirent le 
pouvoir, des changements importants eurent lieu dans la 
Mésopotamie; mais ces changements ont été faits dans le 
sens summérien plutôt que dans le sens sémite. Soit par 
suite du manque d'institutions et d'appellations propres, 
soit parce qu'ils tenaient à avoir de leur côté la population 
moscho-ibérienne, les Sémites de l'Assyrie n'ont fait 
qu'adopter les anciennes institutions et appellations (ibé- 
riennes) telles qu'elles avaient été modifiées par les Tou- 
raniens et les Aryens ; et, dès ce moment, nous voyons, en 
même temps disparaître le nom d' « Akkades », et réap- 
paraître, dans la vallée de l'Euphrate, ceux de Hama- 
dan, d'Azor et de Javan, que les Sémites ne tardèrent pas 
à répandre en Syrie, en Egypte et même dans les îles de 
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la mer Egée, comme, les vrais noms des peuples jus- 
qu'alors appelés Hanebu*®. 

Tout concourt donc à nous faire croire que les noms 
d'Akkades, de Hamadan, d'Asgour et de Javan, dont on 
a fait ensuite les Arcades, les Achéens, les Argîens, les 
Ilamalhiens et les Ioniens, n'étaient à l'origine que des 
termes d'exclusion et de dédain, que les peuples étrangers, 
et plus particulièrement les Moscho-lbériens avaient appli- 
qués aux Aryens, et que les Sémites ont propagés ensuite 
en Syrie, en Egypte et dans tous les pays où ils ont 
abordé**. 

Telle était aussi d'ailleurs l'opinion des anciens Grecs 
à ce sujet. Au temps d'Hérodote, c'était offenser un Athé- 
nien que de l'appeler Ionien**. Ce nom correspondait h 
celui de Ghiaoïtr, donné par les Turcs de nos jours aux 
peuples qui n'adhèrent pas à la religion mahométane. 
Telle parait avoir été aussi l'opinion que les Caro-Ionîens 
du temps des Psammétiques se faisaient d'eux-mêmes ; 
autrement, ils n'auraient pas gravé sur les colosses du 
temple de Abou-Simbel, au lieu et place de leur nom 
ethnique, le mot à>.>.6y>.co<jGot*^ 

Mais ce qu'il y a de très remarquable, c'est que trois 
siècles avant eux, Homère s'était servi de ce même terme 
pour désigner les peuples de la Syrie et de la Basse-Égypto 
parmi lesquels s'était égaré Ménélas en revenant de la 
Troade, et il est très probable que le poète n'a fait, à cette 
place, que traduire le mot Hanebn^ sous lequel ces peuples 
étaient alors connus de leurs voisins**. 

Si donc ce que dit Renan est vrai, que les Kasdes du 
Haut-Tigre s'appelaient également Kaldes et Kardes et que 
les Chaldéens étaient originaires de l'Arménie*', on ne 
saurait se défendre d'admettre l'identité de ce peuple d'une 
part avec les Chaldéens et, d'autre part, avec les Cariens de 
l'antiquité classique, et de considérer l'invasion de Sargon 
et celle de son fils Naram-Sin en Egypte, en Syrie et dans 
les îles de la mer Egée, comme la ^première irruption des 
CarO'Ioniens dans ces trois pays. 
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Avant d'aller chercher ces quatre peuples en Syrie, en 
Arabie et dans la vallée du Nil, voyons un peu leurs mœurs 
et leurs habitudes, alors qu ils vivaient, côte à côte, sur 
les bords du Tigre et de TEuphrale; cela nous aidera 
à la fois à les reconnaître et à apprécier le rôle qu'ils 
ont joué. 

Il n'y a pas grand'chose à dire des mœurs et des habi- 
tudes des compatriotes de Sargon. A en juçer parla conduite 
des conquérants que l'histoire fait sortir des steppes de la 
Tatarie, les compagnons de Sargon et de Naram-Sin — 
lesGouns — doivent avoir été un peuple plus que barbare, ne 
sachant que piller, saccager, tuer. Les invasions des Kim- 
mériens dans l'Asie Mineure, si bien décrites par Héro- 
dote ; celles de Alaric et d'Attila dans l'Europe centrale 
en sont de frappants exemples. Et, ainsi que nous le 
verrons tout à l'heure, telle fut aussi la conduite des Sha-su 
dans la vallée du Nil. Tant qu^ils trouvèrent de quoi 
satisfaire leurs besoins et leurs désirs, ces barbares se 
maintinrent en maîtres dans le pays; mais dès que les 
ressources leur manquèrent, ils revinrent à leur état pri- 
mitif. Ils se transformèrent en Bédouins et reprirent leur 
ancien métier : le brigandage. Nous venons de voir que 
ces nomades du désert arabique avaient le type des rois 
de la IV® dynastie, qu'ils s'appelaient comme eux Sha-su, 
et un très ancien texte, figurant encore sur les murs du 
grand temple de Horus, à Edfou, nous apprend que, dans 
l'antiquité, ces nomades du désert arabique étaient consi- 
dérés comme les descendants directs des Sha-su^ qui jadis 
avaient régné sur les bords du Nil**. 

Tout autre était la population que Sargon avait entraî- 
née avec lui de la Mésopotamie, les Swner. Constituée, 
comme nous venons de l'indiquer, par quatre ou cinq élé- 
ments ethniques que le joug prolongé des Touraniens 
avait convertis en une masse plus ou moins homogène, 
cette population, au fond moscho-ibérienne , différait, 
sous plus d'un rapport, des Amou d'Egypte primitifs. Les 
Stimer babyloniens étaient un peuple très mélangé ; ils 
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parlaient un autre idiome et sacrifiaient à des divinités que 
les Amou d'Egypte ne reconnaissaient pas. Mais ce qui les 
distinguait le plus de ces derniers, c'était leur servilité. A 
force de servir les peuples étrangers qui, dans cet intervalle, 
s'étaient succédé sur les bords de l'Euphrate, les Sumer de 
la Babj lonie avaient fini par perdre tout sentiment d'indé- 
pendance individuelle et de dignité humaine, pour devenir 
un peuple d'esclaves par excellence. Aussi le pays de l'Oc- 
cident qu'ils ont occupé plus particulièrement, la Syrie, 
ne tarda-t-il pas à devenir une des trois contrées où 
l'antiquité se procurait les domestiques, les ouvriers, les 
esclaves !^^ Tous les individus appartenant à ces trois caté- 
gories, qui figurent sur les monuments égyptiens, présen- 
tent en effet le type mélangé de la population babylonienne, 
et tous les esclaves cités par les auteurs de Tantiquité 
ont été recrutés en Syrie ^^ 

Parmi les peuples qui, avecSargon, ont émigré de la 
Mésopotamie en Syrie, en Egypte et dans les îles de la 
mer Egée, les seuls, qui aient réellement contribué au 
développement ultérieur de ces pays, furent donc les 
Kasdo'Akkades, A cause de cela même, ces deux peuples 
méritent une étude spéciale, d'autant plus que sur eux 
régnent les opinions les plus contradictoires*'. 

A en juger par leur nom, les Ariens étaient un peuple 
sédentaire, adonné à l'agriculture. Dans toutes les langues 
aryennes, le mot «r, radical de leur nom ethnique, signifie la 
terre, et le mot àpyoç, qui n'est qu'une forme dialectale de 
àypàç, servait, jusqu'aux temps d'Homère, à désigner le 
pays natal aussi bien que le champ. Aussi le premier 
souci de TArien, lorsqu'il arrivait à un certain âge, était-il 
de posséder une parcelle du sol cultivable et un petit enclos 
pour y dormir à l'abri des surprises (jcwfXT)). Un petit coin 
de cet enclos [viais], le point de départ de la maison (oïxoç) 
était conservé pour le maître, ou pour sa mère, la personne 
la plus vénérée du clan. Un peu plus tard, lorsqu'il sentait 
le besoin d'avoir à côté de lui une personne à laquelle il 
put confier la garde de ses biens et l'administration de 
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son intérieur, l'Arien allait chercher cette personne dans 
le sein des clans voisins, et, pour l'avoir, non seulement il 
la comblait de présents, non seulement il lui cédait la 
moitié de sa fortune, mais ce qui est plus significatif encore, 
il partageait avec elle son nom et son autorité. En se 
mariant, la femme arienne prenait le nom de son mari et 
participait à toutes ses prérogatives. Elle devenait la maî- 
tresse de la maison (florvia) où jusqu'alors le mari était 
le seul IIotk;. 

Aussi, le mariage chez les Ariens primitifs ne s'appe- 
lait-il pas, comme dans les temps de la corruption ou de la 
barbarie ràjxoç, maisî^uyô; (charge à tirer à deux), et les 
mariés (TuJ^uyoi (attachés au môme joug). L'amour n'entrait 
pour rien dans ce mariage, qui était tout de convention. 
L'Arien ne connaissait que l'amour conjugal; et cet 
amour se développait dans la suite, au fur et à mesure que 
les deux associés se connaissaient mieux et s'appréciaient 
davantage. Le meilleur mariage pour un Arien était, par 
conséquent, celui dans lequel le mari vivait en harmonie 
et toujours en parfait accord avec sa femme ^°. 

Or ces mêmes principes, sur lesquels était basée la 
famille, servaient aussi de base à la constitution du hameau, 
du village, de la ville. Les chefs respectifs de ces groupes de 
familles étaient choisis parmi les personnes les plus âgées et 
les plus estimées de la tribu, et y jouaient le rôle de chef de 
famille plutôt que celui de chef d'État. Un seul et môme 
nom, cice-paiti (oixoSe^TTworr,;) servait à désigner le chef de 
la famille de même que celui du hameau, et le chef qui 
venait après, celui du village, portait le nom très significa- 
tif de Zantu (revàp;)^-/)^) 5'. 

Mais ce système, excellent pour la constitution de petites 
communautés, est inapplicable à des masses d'hommes plus 
considérables. La diversité désintérêts individuels augmente 
avec le nombre des individus, et l'entente devient de plus 
en plus difficile. C'est la raison pour laquelle les Ariens 
n'ont pu jamais arriver à se constituer en grand État, que 
sous la domination étrangère. Leur langue ne possède pas 
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de termes indiquant une autorité supérieure, ou des classes 
privilégiées de la société. 

Au dire des traducteurs indiens de TAvesta^S la plus 
importante communauté des Ariens ne contenait pas plus 
de trente familles, trente maris et autant de femmes, et 
les villages de TAltique, que Thésée a eu tant de peine à 
réunir en une seule ville, ne paraissent pas avoir été plus 
considérables. 

Dans l'ancienne Grèce, dès que la population dépassait 
ce nombre, afin d'assurer Tordre, la ville faisait expatrier 
immédiatement une partie de ses citoyens. Elle les envoyait 
s'installer ailleurs, généralement dans un pays allophyle ; 
ces derniers en faisaient autant à Toccasion, et ce genre 
d'extension coloniale est le propre de la race hellène. 

Non moins grande fût Finfluence que la vie agricole 
exerça sur le développement des idées religieuses. 

Pour un peuple d'agriculteurs, la terre est tout. C'est 
elle qui produit les plantes et les arbres chargés de fruits, 
c'est d'elle que jaillissent les sources aux eaux limpides, 
ici chaudes, là froides; c'est de son sein que les traditions 
faisaient sortir l'homme et à qui devait revenir un jour 
sa dépouille. Rien n'était donc plus naturel que de voir les 
Ariens diviniser la terre en l'assimilant à leur grand'mère, 
la créatrice du clan, et en lui conférant les attributs qu'ils 
étaient habitués à attribuer à cette dernière. 

Mais cette Fa-piaTep ou Aa-jAaxep des Achéens, dont le 
nom et le culte se sont conservés jusqu'aux plus basses 
époques de l'histoire hellène ^^ n'avait rien de commun 
avec la Rhea ou la Cybèle des Moscho-Ibériens. Dans 
l'idée des Ariens, la Terre-Mère représentait un Être 
créateur par lui-même , tandis que celle des Moscho- 
Ibériens, pour produire, avait besoin d'un maître, d'un 
amant ou d'un mari, qui tantôt s'appelait Cronos, tantôt 
Osiris, tantôt Atés. En supposant même que l'un de ces 
cultes dérivât de l'autre, on est forcé de reconnaître au pre- 
mier une antériorité de plusieurs siècles sur le second. Le 
culte arien nous ferait remonter, en effet, jusqu'à l'époque 
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de la (c bestialité » de l'homme, lorsque la femme rencon- 
trait riiomme par hasard et le perdait après l'avoir connu ; 
tandis que l'autre se rapproche des temps plus ou moins 
historiques, de Tépoque où la Phrygie avait commencé à 
subir le joug des peuples étrangers, très probablement des 
ïurco-ïataros. Et comme nous le verrons tout à l'heure, 
il en est arrivé autant à la ra-;/.aT6p des Achéens, lorsqu'ils 
ont dil subir le joug des Kasdéens. 

Non moins simple ni moins chaste était le culte chez les 
Ariens. Leur langue ne contient aucun mot qui puisse noua 
indiquer l'usage d'offrandes ou de sacrifices. Dans les idées 
des Ariens, la Grande-Mère n'avait nul besoin de dépouil- 
ler ses enfants en leur imposant des sacrifices. C'était elle 
plutôt qui devait leur fournir les moyens de subsistance et 
de bien-ôtre : idée que nous rencontrons chez les poètes de 
même que dans les hymnes de la Grèce christianisée ''^ 

Les Ariens n'avaient pas non plus de mystères. Tout leur 
culte consistait en une simple invocation à la Grande- 
Mère, et suivant qu'on l'invoquait pour le bien ou pour le 
mal de quelqu'un, le mot àpà, le nom de la divinité invo- 
quée, de même que le verbe àpa-o}/-ai, ar-ar-e, était syno- 
nyme de bénédiction ou de malédiction. 

Pour invoquer leur Grande-Mère, les Ariens n'avaient 
pas besoin d'un intermédiaire. Chacun pouvait le faire de 
soi-même et toutes les fois qu'il le croyait nécessaire. Mais 
dans les occasions solennelles, lorsque la famille entière^ 
voulait l'invoquer en commun, c'était un individu déter 
miné, probablement le chef de la famille, ou celui qui avail 
la plus forte voix — EjaoXTriSTn; — qui était chargé de cel 
office, et cet individu s'appelait tout simplement àf/îT/ip. 

On invoquait la Grande-Mère un peu partout et à chaque 
heure de la journée, mais lorsqu'on voulait la consulter 
pour une affaire, on se rendait à la grotte, dans laquelle 
elle était enterrée. On y passait la nuit et on notait aver 
soin le conseil qu'elle donnait en songe : c'est ce qui a 
donné lieu à la création des Oracles '^\ 

La religion des Ariens était par conséquent un culte de$ 

15 
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ancêtres et en même temps une adoration de la Nature 
dans la personne de la Terre. En réalité, c'était leur 
Grande-Mère qu'ils invoquaient; mais eu assimilant leur 
Grande-Mère à la Terre, ils avaient réussi à fondre les 
grandes-mères de tous les clans en une seule mère com- 
mune à tous, ce qui a permis à leurs différents clans de 
se considérer comme les membres d'une seule et même 
famille. 

Procédant de cette manière, les Ariens ne tardèrent 
pas à devenir un peuple éminemment moral qui, tout en 
étant divisé en une infinité de petites communautés, n'en 
formait pas moins, par sa langue, par sa religion et par ses 
coutumes, un tout indivisible, et son nom ethnique finit 
par recevoir, dans toutes les langues indo-européennes, la 
signification de vertueux et denob/e'^. 

Les choses se passèrent tout autrement chez leurs voi- 
sins devenus plus tard leurs maîtres, les Kasdes. 

Pasteurs de naissance, ce peuple n'avait aucun intérêt 
à s'attacher à la terre. Chaque matin, le Kasde allait faire 
paître son troupeau là où il trouvait un pâturage. Si 
cet endroit était déjà occupé, on en venait aux mains 
et le plus fort restait le maître. Nomade de nature, il 
n'avait aucun besoin de se construire d'enclos. Une tente 
portative ou un chariot couvert de peaux faisait bien mieux 
son affaire. Mais Thomme dans ces conditions ne consent 
que difficilement à se soumettre à des obligations sociales, 
bien moins encore à contracter un mariage qui aurait pu 
réduire son autorité. Aussi lorsqu'un Kasde avait besoin 
d'une femme, il se Tachetait ou la volait à son voisin, et 
une fois son besoin satisfait, sa concubine devenait son 
esclave, et restait esclave, môme lorsqu'elle avait la chance 
de lui avoir donné dos enfants. On l'appelait alors, comme 
de nos jours dans les harems turcs, la mère des enfants du 
maître, jamais la maîtresse de la maison. 

Or, ce genre d'union ne peut donner à la société que 
des autoritaires ou des esclaves, et dans un pareil milieu, 
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le seul régime politique qui réussit est celui du plus fort. 
Aussi n'est-il point surprenant que tous les grands maîtres, 
tous les grands conquérants de l'antiquité soient sortis des 
steppes de la Tatarie ou des nomades qui peuplent TArabie 
Pétrée, et que tous les termes indiquant les chefs ou les 
rois en usage chez les peuples indo-germains soient 
Turco-Tatares ou Arabes. 

Le mot j^ex^ la souche des noms de roi dans toutes les 
langues indo-européennes, n*est qu'une transcription du 
mot Tatare Rets (chef de la tribu). Les Goths, qui étaient 
plus rapprochés de leurs ancêtres que les Allemands, l'appe- 
laient comme eux Reisks^ et le Bach-Rets^ en usage jusqu'à 
nos jours chez les Turcs aussi bien que chez les Arabes, 
pour désigner le chef suprême, donne le mot grec BaçtXeo; 
bien mieux que tous les thèmes donnés par les Étymolo- 
gistes à ce propos ^\ Mais plus communément les chefs des 
peuples turco-tatares prenaient le nom de leur tribu. On 
appelait Dasas, ou Dasjus ou Djaus, le chef des Dasyous; 
Brahma celui des Brahmas, Goth celui des Goths; et cette 
habitude se transmit telle quelle des peuples touraniens 
aux gréco-romains. "Iwv, Ao>po<;, 'Ayato;. 

Non moins intéressante est la direction que la vie pas- 
torale adonnée aux idées religieuses de ce peuple. Plus on 
étudie les habitudes des nomades de la péninsule arabique, 
plus on est porté à croire que ces peuples étaient des pan- 
théistes, comme les Couchites. Ils croyaient que l'espace 
était rempli d'Esprits : les Elohim, auteurs du bonheur 
et du malheur des hommes ^^ Mais le nomade du Nord, 
beaucoup plus autoritaire que celui du Sud, rattachait son 
bonheur à sa force et à son énergie personnelle, plutôt 
qu'à l'influence des Êtres éthérés qu'il n'avait jamais ren- 
contrés sur son chemin. « 11 n'y a pas de Jupiter chez 
nous », disait Polyphème à Ulysse. 

Pour un Touranien de la tribu des Kasdes, rien ne pou- 
vait mieux représenter la force et l'habileté que le chef 
principal de sa tribu; celui qui tenait les autres dansl'obéis- 



174 l'hellénisme égyptien. 

sance, qui les conduisait au combat, qui leur faisait 
gagner les batailles et remplir de butin leurs tentes. Aussi, 
lorsque ce peuple entendit un jour ses voisins parler de 
l'existence d'un Être supérieur, dirigeant les destinées du 
monde, il ne put mieux faire que d'assimiler cet Être au 
chef de sa tribu, et de lui attribuer les qualités et les préro- 
gatives qu'il était habitué à attribuer à ce dernier. Il Tappela 
donc de son nom Djaus, lui fit habiter la plus haute cime 
de la montagne, lui attribua les phénomènes atmosphé- 
riques qui s'y produisent et considéra ses fonctionnaires 
— les Dasas ou Devas — comme autant de divinités 
subalternes. Ce fut de cette manière qu'ont été créés le 
culte du Dieu tout-puissant de la montagne, le Dieu de la 
foudre et de la guerre, de même que celui des Saints et 
des Sheiks, que les Kasdéens ont propagés partout. 

Quoi qu'en disent les Indianistes, « Djaus » d'où le grec 
Zsù;, n'est pas un mot arien, mais essentiellement touranien. 
C'est la forme raccourcie de « Dasjus », nom du chef des 
Tatares, qui, à Taube de l'histoire, ont envahi l'Arie, la 
Perse, l'Inde; et il signifie tout autre chose que le ciel et 
la lumière. Il dérive du mot Dagh ou Dah, qui dans 
toutes les langues touraniennes désigne la montagne. 
Aussi ne peut-il exprimer que l'idée de montagnard et, plus 
parliculièrement, celui de la chaîne de montagnes qui 
domine le nord de ces trois pays °^ 

Étant donné donc que la lettre Dj du Sanskrit, en Perse, 
se prononce Sch et le mot Djaus Schaiis^ il n'est pas 
(îifficilc de comprendre comment les Grecs parvinrent à 
former de ce mot leurs Zeix;, 2^6Ù<;, ©eu;, qui précéda le 
mot Ôeoç, et comment les peuples, qui ne pouvaient 
pas facilement prononcer les aspirées, firent de ce der- 
nier mot leur E'j(;-E'jot-Eùàv, le nom le plus ancien de 
Bacchus'^". 

Mais lorsqu'on fait dériver Dieu de l'homme, on est obligé 
de le traiter en homme, en lui offrant les plus précieux 
de ses effets. C'est ainsi que les plus belles pièces du trou- 
peau, les plus précieux produits de Tétable, les primeurs 
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(les champs et des jardins, de même que les plus beaux 
enfants du clan appartenaient de droit au grand Djiuis 
et à ses subalternes, les Dasas; et malheur à celui qui 
aurait osé en détourner Tusage. Avant d*être consacré*^, U^s 
noms de Dasjus et de Dasas, de môme que les mots gn'MO- 
latins Sàïo<;, Upôç, sacer, etc., désignaient tous le terrible, 
IVpouvantable, le féroce; ce qui nous laisse entrevoir 
quelle était la conduite de ces prélats envers leurs jka* 
roissiens récalcitrants. 

L'idée de Dieu tout-puissant et du Roi, celle du PifMio 
et du Soldat, celle du Sacrifice et de l'Impôt nous vieniHust 
donc des Kasdéens et conservent encore, dans les lanj^ue.s 
aryennes, leurs noms chaldéens ou touraniens ; taudis <[{w 
des Ariens nous avons le Dieu-père ou le Dieu-mère, nous 
avons la famille basée sur les principes qui régissent ci lie 
institution chez les peuples les plus civilisés, et au liru 
des prêtres et des soldats, nous avons les citoyens dévoués 
autant à leurs familles qu'à leurs communautés. 

Grâce aux études linguistiques des dernières anm-os, 
on est en état de poursuivre Thisloire des Kasilo- 
Akkades jusqu'à leur première apparition sur la scènt' du 
monde. 

A en juger par la signification principale de leur m mu 
dans les langues aryennes, on peut conclure que les Da^ïis 
ont fait leur apparition dans les contrées habitées pîu" Wn 
Ariens comme voleurs et maraudeurs. Descendant à I Im- 
proviste, de leurs montagnes, ces nomades saccageaii-nt 
les champs et les cabanes de leurs voisins; puis, emporUint 
tout ce qu'ils y trouvaient de bon, ils regagnaient \ile 
leurs repaires, où les Ariens étaient incapables de les 
poursuivre. Aussi la première signification de leur m un 
ethnique et de ses dérivés dans les langues aryennes éliiil- 
elle celle de voleurs des champs, de maraudeurs, de bri- 
gands, et le verbe Sàw ou Saico, de même que le latin saivro 
ou sacro (se comporter à la manière de Dasas ou de Saeos) 
équivalaient à brûler, tuer, saccager. 

Ces conclusions linguistiques sont d'ailleurs confirni^'cs 
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par les traditions. Les livres sacrés des Hindous abondent 
en récits relatant les irruptions réitérées des Dasas dans 
les pays habités par les Ariens et tout ce que ces derniers 
ont souflert avant de se soumettre au joug de leurs 
voisins. Mais ces mêmes textes nous donnent encore à 
comprendre que ce changement de situation, loin de nuire, 
a été la cause principale du développement et de la pros- 
périté des deux peuples à la fois. C'est en effet sous la 
domination turco-tatare que les Ariens ont cessé de 
vivre de la vie isolée du clan, pour se réunir en grandes 
communautés, en villes gouvernées par quatre (TeTpa^roXsiç). 
Ce fut sous la protection de ce peuple qu'ils ont pu 
s'adonner à leur aise au travail et devenir bientôt un des 
peuples les plus industrieux et les plus riches de Tantiquité ; 
c'est enfin sous la conduite des princes turco-tatares que 
les Ariens ont pu jouer dans l'antiquité le rôle civilisateur, 
que l'histoire leur reconnaît ; et jusqu'à ce jour les 
peuples ariens ne prospèrent réellement que sous la 
domination étrangère^*. 

Mais les dominateurs n'ont pas moins profité de leurs 
sujets. En hommes intelligents, ils ne tardèrent pas à 
comprendre que les travaux agricoles étaient moins 
fatigants et bien plus lucratifs que la chasse et le brigan- 
dage ; que le mariage répondait bien mieux aux intérêts de 
leurs descendants que le concubinage, qu'enfin l'idée d'un 
Dieu universel et omnipotent convenait également mieux 
à un peuple qui ambitionnait la possession du monde entier, 
qu'un Dieu de la tribu. Aussi ne tardèrent-ils pas à adopter 
la langue de leurs sujets, leur religion, leurs mœurs; enfin 
leur nom ethnique pour former avec eux le peuple mixte 
connu sous le nom d* Aryens ou d'Aryas primitifs^ qui ont 
tant intrigué les savants de notre siècle **-. Mais habitués 
qu'ils étaient à ne prendre en considération que les intérêts 
de leur propre tribu, les Kasdéens trouvèrent moyen de 
tourner toutes ces institutions à leur avantage. 

Ils prirent de l'affection pour l'agriculture à la condi- 
tion que leurs champs fussent cultivés par les Ariens ; ils 
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reconnurent l'utilité du mariage, mais ils conservèrent 
également le concubinage ; ils admirent leurs administrés 
aux rangs de leurs armées, mais ils se réservèrent le 
commandement, et, en faisant de la Terre-Mère la principale 
épouse du grand Djaus (Djuno, àio)VYi)«% ils enlevèrent à 
ses adorateurs tout espoir en une protection divine, s'ils 
arrivaient à avoir Djaus pour adversaire. 

Hàtons-nous de le dire cependant, cet état de choses^ 
qu'on peut étudier jusque dans ses détails chez les 
Ilelléno-Achéens campés sous les murs de Troie, n'apparaîl 
dans l'histoire que plusieurs siècles plus tard, et Ton iw 
sait pas encore le pays où il a pris naissance. A l'époqu»^ 
que nous étudions, lorsque Sargon les entraîna à sa suiln 
en Syrie et dans la vallée du Nil, les Kasdo-Ariens consti- 
tuaient encore deux peuples, très probablement l'un tri- 
butaire de l'autre, mais conservant, avec une forte dose 
d'indépendance, la langue, la religion et le genre de vie 
de leurs ancêtres. C'est ainsi que les Kodes ou Kades 
et les Ila-ru ou Khalu de la Syrie •^^ les ancêtres des 
Cariens des temps postérieurs, continuèrent à être, jus- 
qu'aux temps des Psamméliques, des peuples guerriers, 
aimant à servir comme mercenaires dans les armér?^ 
étrangères, parlant la langue de leur pays primitif, sacri- 
fiant comme les Kasdes du Haut-Tigre au Jupiter kasdéen, 
ici sous le nom de Baal'haslm^'% le dieu de la montagn(\ 
là sous celui de Melk-art et de Moloch que les Achéeiis 
traduisirent par IloT'.ç-Sav et par Kpovo;, — tandis que les 
Ta-Kara ou Scha-Kala, les Teukriens et les Achéens de la 
Palestine et de la Kilikie ®®, continuaient à s'occuper des 
travaux de lagriculture, parlaient l'idiome qu'ils avaient 
appris de leurs parents et adoraient comme les Arii du 
llaut-Tigre, la Terre-Mère, ici sous le nom de zia-[jLàTip 
*A/.-j(^xioL^ là sous celui de *'Ap.a ou d'Ard-Omou, l'Arlemiw 
des Grecs ®\ et que les pays qu'ils occupaient étaieiii 
appelés tantôt le pays de Salti^ tantôt le pays des Ha- 
neb'ii. 

Il en a été de môme en Arabie et dans la Hasse-Égyple. 
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Tout le pays d'au delà de l'islhme était occupé par les Satli, 
qui sacrifiaient, comme leurs frères restés en Syrie, à Baal 
Zephon, dont le sanctuaire s'élevait non loin de Peluse, sur 
le mont Casium^**; tandis que la partie septentrionale du 
Delta était l'apanage du peuple agriculteur, connu plus 
particulièrement sous le nom de Ila-neb-u, et ce peuple 
conserva, jusqu'aux plus basses époques, ses anciennes 
habitudes; il adorait, à l'instar de ses ancêtres, la Terre- 
Mère, dont le plus important sanctuaire s'élevait dans la 
ville de Bouto '\ 

Tels étaient, à notre avis, les quatre peuples qui, vers la 
lin de la III" dynastie, ont émigré de la Mésopotamie en 
Egypte, et dont nous avons à décrire les exploits et à 
préciser la part que chacun d'eux a prise dans le dévelop- 
pement ultérieur de ce pays. Mais à vrai dire, l'Egypte 
n'a été envahie, dans cette occasion, que par les compa- 
triotes de Sargon, les Gouns, les Shasu des textes égyp- 
tiens, et par une partie des populations asservies de la Méso- 
potamie, les Sumer et les Akkades. Les Kasdo-Akkades 
proprement dits restèrent au contraire dans la Syrie et y 
fondèrent un second Etal, aussi important peut-être que 
celui de l'Egypte, mais à coup sur, tributaire des Pharaons. 
Une ancienne inscription, relevée tout dernièrement par 
M. Erman^", nous apprend que, sous le règne de Snefrou, 
les Asiates (Satti) élaient gouvernés par un haut fonc- 
tionnaire de ce roi, ayant bien le droit de porter les 
insignes de royauté sur la tête, mais non celui de s'intituler 
roi. Il s'appelait tout simplement Vhomme à Ptireus; et 
nous verrons plus loin que, lorsque les rois de la Yl* dynastie 
ont du porter la guerre en Syrie et en Palestine, ils 
traitèrent les habitants de ces pays de révoltés'^K Ceci 
indique clairement que sous les rois de la IV" et de la 
V dynastie, la Syrie et l'Arabie Pétréo faisaient partie de 
l'Empire égyptien, et que leurs habitants étaient en 
rapports fréquents avec ceux de l'Egypte. 

L'on se tromperait fort cependant en attribuant cette 
domination au3^ Kémito-Couchites. Ce ne furent pas les 
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Égyptiens qui, dans cette occasion, étendirent leurs pou- 
voirs jusqu'à TEuphrate, mais, au contraire, les princes 
étrangers, venus en conquérants de l'Asie centrale qui, 
après avoir subjugué la Syrie, réussirent à dominer dans 
la vallée du Nil : fait que les égyptologues n'ont jamais 
voulu admettre. 
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NOTES 



1. Voir Maspero (Hist, des peuples d'Orient, classe, t. I, p. 347). 

2. Voir ci-devant, p. iOl. 

3. Des rois de la IV* dynastie, nous ne possédons qu'une seule 
statue intacte, dans laquelle les égyptologues reconnaissent le portrait 
de Snefrou ou de Dadefrou. Voir Grebaut {Musée égyptien, pi. XÏI), 
Maspero (loc. cit., t. I, p. 364, et dans la Revue critique, 4890, II, p. 416). 
Les Musées abondent, au contraire, de statues de particuliers de cette 
époque, et toutes ces pièces ont les traits qui, à notre avis, carac- 
térisaient les fondateurs de la l\' dynastie. De plus, il est intéressant 
de savoir combien ces gens-là ressemblaient aux Scythes décrits par 
Hippocrate (Des Airs, des Eaux et des Lieux^ p. 251). « IlouXy àjnJX- 
Xaxiai Tôv Xoi;:tBv àvOpoSntov x6 ilxuOtxôv yivoç xal Ioixe aGiô étouTô oJarisp 
To AîpJTciov », et un peu plus loin « rà iX^td aÙTôv rayia 2jti xaî aap- 
x(ii$fa ta âpOpa, 5ià îztjjicXtjv Se xai tj/iXfjV ttjv aapxa ta eiôea Ioixe àX>.T[Xoiji, 
TatE SpaEva Toîai àpae^i xal -à Of^Xeoi xoîai Or[Xeai », ce qui prouve que 
lorsqu'il écrivait ces lignes, le père de la médecine avait sous les yeux 
des Scythes de celte provenance. 

4. Ainsi que nous Tavons vu plus haut (p. 138), la jupe était Thabil- 
lement habituel des Scythes européens ou hyperboréens; c'est d'eux 
qu'elle a passé ensuite aux peuples de la Grèce, de l'Italie, de l'Asie 
Mineure et, dès la III* dynastie, aux Égyptiens même; or, danj 
tous ces pays la mode a si bien pris, que ce genre d'habillement finit 
par caractériser les peuples européens, par antithèse aux peuples 
asiatiques, qui portaient des culottes. 

o. Au dire d'Hérod. (Vil, 61), la culotte était un vêtement que les 
Perses avaient emprunté aux Mèdes. Mr^Sixrj Zi autT) $) jxsyTj ârri xaî où 
IlepaixTÎ ». Mais à en juger par son usage chez la plupart des peuples 
barbares qui, dans les temps historiques, ont émigré en Europe de 
l'Asie centrale : les Celtes, les Galates, les Belges, etc. Xpôvxai outoi 
àvaÇupi'aiv, a; Cpdua^ 7:poaaYop£uougi », on incline à croire que les Mèdes 
aussi l'avaient reçue des Scythes de l'Asie centrale, chez lesquels elle 
constituait l'habillement par excellence. 

6. Un autre genre d'habillement des Scythes asiatiques, qu'on constate 
également chez les rois de la IV* dynastie, c'est le bonnet en feutre ou 
en peau d'animal, de forme conique, le bonnet par excellence des 
Saces : Eàxat Zï xal ol ^xu6ai irepl [xév Tfjai xE^ijXfJai K\>p8aoi«^ h oÇù 
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ànrjYjxévaç opOàç clyov îigjTTjYuia; , Hérod., VII, 645. Le même his- 
torien nous informe que le peuple scythique, connu sous le nom 
d'A^fijinatoi, portait des culottes et en même temps il avait, comme 
les rois de la IV* dynastie, la tête chauve « nàvicç çaXaxpol Ix yêvctîîç 
Ytvoycvoi xai apaeve; xaii 07]Xsaci », fait qui ne laisse aucun doute sur 
Torigine scythique des fondateurs de Ja IV* dynastie. 

7. Au dire des hébraïsants, le nom « Pharao » que les Hébreux 
donnaient aux rois égyptiens n'était qu'un simple titre, correspondant 
au o roi » ou au « Tzar » de notre temps. On peut en dire autant des 
mots 4>P00TP0 ou IIPPO en usage chez les Coptes, de même que 
du « Per-aa » des anciens Égyptiens. Tous ces termes désignaient 
le roi, et rien ne nous empêche de les considérer comme autant de 
formes dialectales d'un thème dont on ignore encore la provenance. 
Toutes les tentatives ayant pour but de faire dériver ce mot de l'ancien 
égyptien échouèrent. L'on sait aujourd'hui que « Pharaon » n'a rien de 
commun avec le dieu Rà. Voir Ebers (Die Bûcher M oses und Egypten)^ 
et tout porte à croire que le mot égyptien Per-aa^ indiquant la 
grande maison ou le palais, n'a de commun avec celui qui désigne 
le Pharaon, que le son. Parce que les Turcs d'aujourd'hui se servent 
du mot « Sérail » pour désigner le sultan, et de celui de la grande 
Porte ou la Sublime-Porte pour indiquer le siège du gouvernement, 
ce n'est pas une raison pour admettre que les anciens Égyptiens en 
faisaient autant. Aucun texte n'est venu jusqu'à présent prêter témoi- 
gnage en faveur de cette interprétation si en vogue dans les écoles. 

Il nous parait bien plus rationnel d'identifier « Pharao », et plus 
particulièrement sa forme copte <ï>POOrPO, au mot 4»poupo<, qui, 
quoique figurant, depuis plusieurs dizaines de siècles, dans le dic- 
tionnaire grec, n'en constitue pas moins un terme barbare. A sa place, 
les Hellènes se servaient du mot 7rot{iT[v, et tous les deux signifiaient, 
jusqu'aux temps d'Homère, les chefs dépeuples ou les rois : 7:oiji£vêç 
Xoifôv. Étant donné donc que cette habitude, de désigner les rois sous 
le nom de bergers, existait, de tout temps, chez les Scythes de l'Asie 
centrale, il ne sera pas téméraire, il nous semble, de considérer le 
mot Pharao comme une transcription du terme dont ce peuple se 
servait pour désigner ses rois, et que les fondateurs de la V* dynastie 
doivent avoir importé en Syrie aussi bien que dans la vallée du Nil. 

8. Voir Hérod., II, § 127, et Macrobius [Saturnalia, 1,23, § iO). 

9. Après avoir longtemps discuté Texistence de Sargon et de Naram- 
Sin, les assyriologues s'accordent aujourd'hui à reconnaître en eux les 
deux premiers rois historiques de la Babylonie. Les archéologues ont 
réussi à mettre à jour les villes que ces princes ont habitées, leurs 
palais, leurs monuments, etc., et une série de textes les concernant 
a permis à MM. Tiele (Babyloniens und Assyriens Geschichte, p. 112), 
Hommel (Geschichte Babyloniens und Assyriens), Maspero (loc. cit.. 
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p. 597 et suiv.) de nous donner leur biographie assez détaillée. 
Quant aux fables et aux légendes dont la tradition les a chargés, 
loin d*affaiblir la réalité, elles ne font que rehausser le rôle que ces 
princes ont joué dans l'histoire. Il est notoire que ces mêmes 
légendes ont été attribuées par les Hébreux à Moïse, par les Perses 
àCyrus, et plusieurs siècles avant eux par lesÉgéens à leurs Dionysos 
et Orpheus. 

40. La question de Magan et de Mclouklia est une de celles qui ont 
été le plus agitées parles assyriologues. On est aujourd'hui d'accord 
à reconnaître qu'à l'origine ces mots désignaient les deux principaux 
cantons de la Mésopotamie : la Babylonie du Sud et la Babylonie du 
Nord. Mais au fur et à mesure que le peuple qui en fit usage le premier, 
les Couchites (?), était repoussé par les envahisseurs vers le sud, ces 
deux mots s'appliquèrent à deux contrées situées sur le golfe Persique : 
le pays des Makae et des Melangitae des auteurs classiques; ensuite à 
TArabie du Nord et à la Basse-Egypte, et en dernier lieu à la vallée 
du Nil et à l'Ethiopie. Voir Spenger (Die Alte Géographie Arabiens, 
p. 124). Delitzsch (Wo lag dos Parad,, p. 129, 437). Ainsi rien ne 
s*oppo3e à ce que nous considérions ici Magan comme désignant 
l'Arabie du Nord ou la Basse-Égyple, et la ville d'Apirac comme la 
ville du grand Rà, l'Héliopolis des Grecs, ville dont la conquête 
s'imposait à celui qui voulait devenir le maître de la vallée du Nil. 

4 4. La date de l'avènement de Sargon est déduite de celle de Naram- 
Sin, qui, au dire de Nabonaid, dernier roi de Babylonie avant la 
conquête perse (550 ans avant notre ère), aurait vécu 3 200 ans avant 
lui; ce qui fait remonter le règne de Sargon à 3800 ans av. J.-C, date 
que les égyptologues les plus autorisés assignent également à la 
fondation de la !¥• dynastie. Voir Maspero [loc, cit., p. 579, note 4). 
Wiederaann (Aegypiisch Geach, p. 732). 

4*?. Ainsi que nous le veiTons tout à Theure, le nom Sargon se laisse 
décomposer en « Shar » et « Goiin » et ce dernier était un nom propre 
aussi bien qu'un nom ethnique. Naram-Sin ne paraît pas avoir été non 
plus le nom propre de ce roi, mais le surnom que le peuple lui a 
donné pour mieux signaler son action bienfaisante sur le pays. Mais 
n'est-il pas très curieux que celte même appellation ait été donnée 
également par les Égyptiens et dans le même but au roi Snefrou ? 

43. Débarrassé de sa grande barbe postiche et de son bonnet 
scythique, le buste de Naram-Sin, ressemble jusqu'à l'identité à 
la statue en diorite, que les égyptologues attribuent à Snefrou. 
(Voir ci-devant, note 3.) Et, s'il est vrai que Gilgamès, l'Hercule baby- 
lonien, appartenait également à la même famille, son bas-relief du 
Musée du Louvre pourrait nous donner une certaine idée du portrait 
de Houni. Le fait est que ce bas-relief reproduit tous les caractères 
des hommes qui vivaient en Egypte sous les rois de la IV* dynastie. 
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« Le corps en est grand, large, élonnement musclé, à la fois vigoureux 
et agile. La tète est grosse, osseuse, presque carrée, avec une face un 
peu plate, un nez massif et des pommettes saillantes, qu'une abon- 
dante chevelure (perruque) encadre et une barbe (postiche) drue, 
bouclée symétriquement. » Voir Maspero [Hist, des peuples d'Orient, 
classe, 1. 1, p. oTd). 

14. Voir Hérod., II, 128. 

io. Sur les Huns de la Caducie, voir Jean d'Antioche (Muller Frog, 
Hist. grec. y vol. IV, frag, 217, 218); sur ceux du Pont, Ptolémée (11 L 
14-2o[. 

16. Le vrai nom de Sargon était Shar-Goun ou Shar-Gounay qui 
veut dire le roi Goun ou le roi des Gouns, et non Sharu-Kinou, 
ainsi que Font transformé les Assyriens pour pouvoir le traduire 
ensuite par « Dieu l*a établi roi » ou par celui de « roi légitime ». Voii 
Maspero {Hist. des peuples d'Orient, 1. 1, p. 596, note 4). 

17. Ritter (Die Erdkiinde, nous apprend que le nom Hun est encore 
en usage, comme nom propre, chez les peuples lurco-tatares et, 
grâce aux inscriptions grecques du Pont, nous savons que les noms 
Xouvo; et Kojvoç étaient également en usage, comme noms propres, 
parmi les peuples huno-tatares qui, jusqu'aux temps historiques* 
dominaient dans cette contrée. On y rencontre même des noms coni* 
posés tels que Xouvavo; ou KouvaYoç, qu'on pourrait parfailemeiii 
prendre comme des traductions littérales de Sargon, 'Ayoç ou Tayw: 
étant un terme scythe désignant le chef, et qui de la Perse est passi* 
aussi en Hellade. Voir Bœckk [Cor^. Inscrip. grœc.y n'* 2070 et 2078). 

18. Les portraits de Naram-Sin et de Gilgamès sont très bien repro- 
duits dans VHist. de M. Maspero, 1. 1, p. 575 et 602. Parmi les Bédouins 
copiés sur les monuments par Champollion et Roselliui, il y en n 
plusieurs qui ressemblent identiquement aux compatriotes de Sargoii 
et de Naram-Sin. 

19. Le plus ancien titre des rois de l'Assyrie était celui de « rois de 
Sumer et d'Akkad » et leur empire s'étendait sur tout le pays arrosé 
par les deux fleuves ; le pays de Sinear. Les quatre parties du monde * 
ÏAkkad, le Kald, le Babel et VErek, dont l'auteur de la Genèse (X, 10). 
forme l'empire de Nemrod, et que les rois de l'Assyrie revendiquèreuL 
par la suite, se trouvaient en effet dans cet endroit; et puisque le^^ 
deux premières, le Kald et l'Akkad formaient laParapotamie du Haut- 
Tigre, Sumer avec ses deux cantons devait nécessairement corres- 
pondre à la Mésopotamie proprement dite. Voir Tiele (Babylon. mal 
Assyrisch. Geschicht, p. 72). 

En ce qui concerne les noms de ces deux grandes localités, il n'y 
a pas de doute qu'ils ont été tirés de ceux des peuples qui les orii 
occupés les premiers : Sumer, du peuple finno-latare, les Suomir. 
les prédécesseurs des Kasdes; Akkad, des Ariens que leurs voisins 
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appelaient Akkades, Mais un peu plus tard, lorsque les Kasdes se 
sont emparés de la Mésopotamie et que le pays a été appelé de leur 
nom Kiisd ou Kald, son ancien nom Sumcr ne disparut pas tout à 
fait, mais il se limita à désigner la Mésopotamie par rapport à sa 
population asservie, et à l'enconlre de celui de Kasd, qui visait plutiH 
rélément dominateur. H en a élé de môme de celui d'Akkad. 

20. Les plus anciens habitants de la Mésopotamie étaient incontes- 
tablement les Koushites. Ils venaieni, comme nous Tavons dit, du 
Sud-Est et, n'ayant pas rencontré de résistance, ils pous8^rent leurs 
conquêtes vers le Nord, d'une part jusqu'à l'Arménie, de l'autre 
jusqu'à la Colchide, où leurs survivances existaient encore au temps 
d'Hérodote (II, 104). Mais, peu après, ils furent repoussés de ces pays, 
d'abord par les Moscho-Ibériens, ensuite par les Finno-Talares et, 
quarante siècles avant notre ère, par les Kasdo-Ariens qui descendirent 
du Nord-Est. Les Sémites ne firent leur apparition dans la Mésopota- 
mie que plusieurs siècles plus tard, et, lorsqu'ils apparurent, ils ne 
constituaient pointun peuple homogène, mais trois ou quatre groupes 
d'hommes ressemblant aux différents peuples qui, jusqu'alors, 
s'étaient succédé dans le pays, et cela à un tel point qu'on aurait pu 
les considérer comme ces mêmes peuples plus ou moins koushitisés, 
ainsi que nous nous appliquerons à le démontrer plus loin. Sur le 
type Arien (Voir ci-devant p. 461). 

21. Il n'y a pas de doute que la Gordiene a reçu son nom de ses 
premiers habitants, les Cours, les ancêtres des Géorgiens des temps 
modernes, tandis que les Caduciens ont tiré le leur du nom de la 
montagne Kas-Dajrh ou Kara-Dagh (Kâ^iov ou Mâatov opoç) dont ils 
furent les principaux habitants. Mais l'une et l'autre contrée ont élé 
par la suile occupées par des peuples appartenant à des races très 
différentes, de sorte que sa population actuelle, les Kurdes, constitue 
un mélange de différents peuples qui n'ont de commun que leur 
barbarie primitive. Voir Hitter (Die Erdkunde^ t. Il, p. 788-756), 
Vivien de Saint-Martin {Dictionnaire géographique au mot Kiirdes). Sur 
le caractère de ce peuple dans l'antiquité classique, voir Xenoph. 
{Cyi\ Inst.y III, II, 7. Anabas.y IV, III, 14) etchez les auteurs delà Bible 
(HabacuCj I, 6. Job, I, 17). 

22. Les Kasdes ou Kassu sont souvent mentionnés dans les textes 
babyloniens et assyriens. Agu-kakrimaet Kara-indash s'intitulaient : 
rots des Kasdes ou des Kassu; les Babyloniens contre lesquels Bel-niràri 
et Ramman<-nirâri ont dû faire la guerre, quatorze siècles av. notre ère, 
étaient également des Kasdéens, et il n'y a. pas de doute que ce même 
peuple, à un moment donné, ait élendu son pouvoir jusqu'à rÊlani. 
Hérodote appelle la Suziane Ki^aia /.oipa, et Eschyle, dans ses Perses, cite 
la ville de Suza sous le nom de « Kijjiov ::oXijfia ». Au temps de 
Sinacherib (700 av. noire ère), ce peuple occupait la contrée qui sépare 
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la Médie de rÉlam, pays où les auteurs grecs plaçaient aussi leurs 
Kojaaîoi. C'est là enfin où, trois siècles plus tard, Alexandre le Grand 
les a rencontrés et complètement battus (Voir Tiele (loc. cit. y p. 70). 

23. 01 [x£v 8tj TîXeîouç tôv SxuOôv à;:ô tt); Ka^Triotç OaXotaaT); àpÇàfjLsvoi, Aaai 
::pojaY®p£'jovTai • Toù; 8è irpogeoSouç toutwv (xaXXov MotaaaY^"^*? x*'^ i^dxaç 
xaXoiïaiv • à7:avTiç 8' a>ç étui t6 ttoXù vofiàBeç (Sffflfe., XI, 514, 2). 

24. Sur ridentité des Tadjiks actuels de la Perse et du Koraran avec 
les habitants primitifs des montagnes qui limitent ces pays du côté 
nord, les Dasyas des textes indo-persans, les Aaai des auteurs 
grecs, voir Vivien de Saint-Martin (Étude sur la Géographie et les 
Populations pnmitives du nord- ouest de Vlnde. Paris, 1859, p. 98). 

25. Voir D' Polak (Die Peisien, p. 6). 

26. La plus ancienne statue égyptienne sur laquelle nous 
constatons ce pli péiHorbitraly est celle de Kafra, et nul doute qu'il y 
figure comme signe dislinctif de race. Ainsi que nous le verrons tout à 
l'heure, Kafra était un roi kassite. On le rencontre également sur les 
statues d'Antef et d'Usertasen, de même que sur celles des Pharaons 
et la XVIIl» dynastie, qui, ainsi que nous le verrons plus loin, 
paraissent avoir été de la même race, sinon de la même famille. Maisce 
phénomène ne se développe que dans la vieillesse, et de son absence 
il ne faudrait pas conclure que l'individu n'est pas de la race ou de 
l'époque. II faul toutefois bien se garder de confondre avec cette con- 
formation insolite de la peau, la raie en couleur que les Égyptiens de 
tous temps liraient à l'angle extérieur de l'œil pour le faire paraître 
plus grand que nature. L'un est un phénomène anthropologique très 
important, mais qui, pour la raison que nous venons d'exposer, est très 
rare sur les statues, tandis que le second constitue un des éléments 
de la toilette égyptienne dans tous les temps. 

27. M Oi 81 Mf)8oi tô nolXat "Apiot npôç jrivTwv exaXiovto. » (Hérod., 
VU, 621). 

28. Nebo ou Nabo et Isthar sont les plus anciennes Divinités de la 
Babylonie; celles qui les premières descendirent du ciel pour se 
charger de la protection des mortels. Voir Maspero (Hisl, des peuples 
d'Orient, t. I, p. 670). Mais, à vrai dire, Nebo était une divinité solaire 
des peuples hyperboréens (Voir ci-devant p. 69), laquelle, avant de 
venir en Babylonie, paraît avoir séjourné un certain temps eu 
Phrygie, où elle s'est associé la Terre-More des Moscho-lbériens. 
Quoi qu'il en soit, le culte de cette divinité et la légende de la descente 
de risthar dans l'Enfer, légende spéciale aux Hyperboréens, existaient 
en Babylonie bien avant l'irruption de Sargon et justifiaient l'appel- 
lation exclusive que les Sumériens donnaient à leurs voisins allo- 
phyles, établis au delà du Tigre. Voir Winkler {Geschichte Babyloniens 
und AssyrienSj p. 35). 

29. Il est très curieux que sur les monuments égyptiens, le type 
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kassite se retrouve sur les Primes des Ha-neb-iiy tandis que le type 
arien, tel qu'il figure sur les vases peinls de l'ancieune Grèce, 
ne se rencontre que sur les Ha-neb-u de basse condition, les domes- 
tiques et les soldats, ce qui prouve que les deux peuples ont très 
longtemps conservé leur état primitif, l'un celui de maître, Taulre 
celui du peuple assujetti. 

30. Sur cette stèle, connue plus communément sous le nom de la 
stèle des Vautours, voir Heuzey (Les fouilles de la Chnldée dans la Hev. 
archéolog., i881). Perrot et Chipiez {Histoire de l'art dans VAntiquHéy 
t. H, p. 589-590). Il faut bien se garder cependant de confondre avec 
cette stèle les morceaux de celle de Idinghiranaghin, tenant le totem 
de Lagasch, Taigle sur les deux lions. Cet individu a un type si 
différent de celui des Kassiles, qu'il doit avoir appartenu à une tout 
autre famille. 

31. Voir Hom., lliad., VII, v. 327. 

32. Voir Heuzey (Extrait des comptes rendus de V Académie de /7n- 
scrip.y 1892, p. 262-274). 

33. Au dire de M. Delitzsch, qui s'est occupé plus spécialement de 
la question (Die Sprache der Cossàer, Leipzig, 4884), la langue des 
Kasdes ne ressemblait ni à l'arien, ni à Talarodien, ni au sémite. 
Mais lorsque ce peuple est devenu maître de la Babylonie, il doit avoir 
adopté la langue qui alors était en usage dans le pays, et qui» 
d'après les beaux travaux de Lenormant [La langue primitive de la 
Chaldée et les idiomes touraniens, Paris, 1875), et de Hommel 
(Babylon, undAssyrisch., Geschichte, p. 125 et 244), entrait dans la famille 
des langues touraniennes. Quant à la langue des Akkades, elle ne 
pouvait pas dilférer sensiblement de celle parlée, jusqu'aux temps 
historiques, par leurs colons, les Akkades de la Kilikie, et nous savons 
aujourd'hui que ce dernier idiome ressemblait, jusqu'à l'identité, avec 
la langue parlée par les Arcades du Péloponèse. Voir Georg. Meyer 
(Giiech Gi'ammatik.y 2" éd., p. 28.) 

34. Sur la langue des Serfs, voir Ticle (Babylon, und Ass, Gescht., 
p. 60). F. Lenormant (La Langue akkadienne et la magie chez les 
Chaldéens, Paris, 4874). Delitzsch (Paradies, p. 134). 

35. VoirTiele (loc. cit., p. 64). Renan (Histoire des langues sémites, 
p. 444). 

36. La dynastie fondée par Sargon en Babylonie ne paraît par avoir 
été d'une très longue durée. La tradition fait mourir ce roi sous les 
coups d'un assassin, peu après son retour de son expédition, et elle 
nous cache obstinément les successeurs immédiats de Nararasin, 
tandis que les rois qui suivent ont tous des noms kassites. Ce qui 
prouve que les Kasdes ont saisi la première occasion pour s'emparer 
du pouvoir. Nous verrons tout à l'heure qu'il en a été de même des 
Kassites dans la vallée du Nil. 
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37. Sur les idées religieuse^ des Kasdes, voir plus bas, p. 173. 

38. Voir Dumichen (Hist, Inschrift,, II, 47, 3 et suiv.). Lepsius, 
Denkmiiler, IH, 73 et 236). Max MQllér (Asien und Europa nach 
AUaegyptischen Quellen, p. 19). Deux autres inscriptions tout à fait du 
même genre ont été copiées tout dernièrement par M. Legrain, à 
Karnak (communication orale). Mettons cependant le lecteur sur 
ses gardes en lui disant que notre traduction de ces inscriptions 
diffère essentiellement de celle en cours. Ainsi que nous Tavons dit 
plus.haut (p. XVI ), la plupart des égyptologues de nos jours attribuent, 
avec M. de Rougé, à la syllabe « neb » le sens de « tout » et traduisent 
les Neb-u et les Ha-neb-u de ces inscriptions par « tous les pays, 
tous les pays étrangers de la grande mer » aile Lànder, aile FremdlUnder 
des grossen Meeres (Max Millier). Toutes le&plaineSy toutes les montagnes, 
tous les marécages, enfin tout (Legrain). Mais après ce que nous avons 
dit (p. xvi), sur l'interprétation de M. de Rougé, et après avoir exposé 
in extenso les raisons qui nous font croire à Torigine étrangère et à 
la signification ethnique des mois Neb-u et Ha-neb-u, nous pensons 
que le lecteur n a pas besoin d'autres explications pour se faire une 
idée juste à ce sujet. 

Mais ce qu'il faut surtout relever, c'est qu'au temps des Tutmès, 
le culte de Ncbo était aussi répandu en Syrie que celui du Dieu de la 
montagne. Les auteurs de la Bible nous apprennent que, lorsque les 
enfants d'Israël vinrent s'établir en Palestine, ils y lrouvèi*ent grand 
nombre de villes et de localités dédiées au dieu Nebo, qu'ils durent 
détruire ou convertir en sanctuaires de Jéhovab. Voir(^om6res, XXXII, 
34-38.) Il y avait dans la tribu de Juda une ville de ce nom, dont 
Ëusèbe prétend avoir vu les ruines. U y en avait une autre dans la 
tribu de Rubin, non loin d'une montagne dédiée au môme dieu, et 
sur laquelle la légende faisait mourir Moïse {Deutdronome, XXXIV, 1 1), et, 
à s'en rapporter au langage de Néhémie (VII, 33) : « En voilà encore 
une Nebo », on peut conclure que les villes de ce nom étaient très 
nombreuses dans la Syrie du Sud. Or, nonobstant l'insistance avec la- 
quelle les Israélites poursuivaient la conversion des peuples allophyles, 
nous savons par Tinscription de Mesas, que les Nebu de la tribu de 
Rubin ont pu conserver leur religion jusqu'au huitième siècle avant 
notre ère, et qu'ils ont préféré être immolés au dieu des Moabites 
Karnos plutôtque de renoncer au culte du dieu de leurs ancêtres. Or, 
ce qui est arrivé dans la Syrie du Sud ne pouvait pas manquer de se 
reproduire dans la Syrie du Nord, dont la population consistait 
presque exclusivement en Sumériens; Tulraès avait donc parfaitement 
raison de se servir de l'expression « Nebu et Ha-nebu » pour indiquer 
qu'il venait de conquérir la Syrie d'un bout à l'autre. 

39. (»n appelait dans l'antiquité « Mitanni » la partie occidentale de 
la Mésopotamie comprise dans la boucle de l'Enphratc du Nord. Voir 

16 
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Max Mûller (loc, cit., p. 281). Vis-à-vis de cette contrée s'étendait, de 
Tautre côté du fleuve, la Parapotamie de la Syrie — le Naharin — 
avec les villes de Karkemis, de Pitra, d'Arrakan, si souvent mention- 
nées dans les annales de Tutmès. Or, au temps de ce roi, ces deux pays 
étaient habités par deux peuples de races différentes. Les habitants 
de Mitanni paraissent avoir appartenu aux peuples primitifs du Haut- 
Tigre, les Alarodiens, dont ils parlaient encore les dialectes (Voir 
Brunnow (Die Mitanni Sprache, dans la Zeihsriff Ffir AssyrioL, t. V, 
p. 209-239). Sayce [The Langergeof Mitanni, dans le même périodique, 
t. V, p. 260-340); tandis que ceux de la Parapotamie syrienne for- 
maient une population mixte, semblable aux Sumers, et parlaient 
une langue apparentée à l'ancien Babylonien ou aux idiomes parlés 
de l'autre côté de Taurus. Voir Maspero (Hist, des peuples d'Orient, 
t. 11, p. 15). Winkler {Gesch. Bal. un d*As$yr, p. 103). Or, tout en ayant 
depuis longtemps renoncé à Tadoration du dieu Nebo, ces derniers 
n'en conservaient pas moins leur appellation religieuse d autrefois. 
Ils s*appelaient Nebu, et c'est sous ce nom qu'ils sont cités dans les 
inscriptions de Tutmès III, à Karnak ». Les Neb-u qui habitent la Para- 
potamie (die Teuchlànder) tout jyrâs du pays de Mitanni. » Voir Max 
MtiUer {loc, cit., p. 281). Or, comme l'Ëuphrate était à ce moment la 
limite des possessions égyptiennes en Asie, il n'est nullement surpre- 
nant que le pays de Nebu ait été considéré en Egypte comme la (in 
de l'univers et l'expression « Nebu et Ha-nebu » comme l'équivalent 
de la Syrie entière, du Nil à l'Ëuphrate. 

40. Lorsque nous étudierons les origines grecques, nous nous appli- 
querons à prouver que les deux noms ethniques, Nebu et Ha-nebu, 
ont passé également en Grèce et qu'ils s'y sont conservés jusqu'à 
l'époque d'Homère. C'étaient les N^ttoBiç et les 'AvinoBsç que, par 
ignorance plutôt que par caprice, les Alexandrins ont transformés en 
aro6£ç et àvi7:T07:o86ç. 

41. Nous avons vu plus haut (p. XVIÏ) qu'en Egypte le nom de 
« Jouni )) n'a fait son apparition que sous les rois de la XVIII* dynas- 
tie, c'est-à-dire après l'invasion des Hyksos; tout porte à croire 
qu'il en a été de môme dans les lies de la mer Egée et dans la Grèce 
continentale. 

42. Ot [XÊV ouv àXXor'Itovs; xal ol AÔijvaioi l^fM-^o^ t6 o-jvofia ou ^ouX(i{uvoi 
'!Ia)V£ç XExXijaOat, àXXà xal vCfv çaivciai |xoi oi noXXoî autcDv enaiv/uvsvOat tô 
oùvo{jiaTi. (Hérod., I, 143.) 

43. 'A^Xo^XoSa^ouç rj^e IIoTa^t{x;î-6. 
AtYu;:TÎouç 81 "Afxajiç 

(Inscript, de Ipsamboul.) 

44. Hom., Od., III, v. 301-302. Au temps d'Amenhotep III, tout 
le pays ouest de la Syrie du Nord était connu sous le nom du pays de* 
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Hanebu, Voir Chabas (Étude de V Antiquité historique). Il ne faut pas 
non plus oublier le litre de « Baf>6apdç(.>voi », qii*Homère donnait aux 
Cariens de son temps et qui était équivalent de àXXoOpooi ou 

45. Renan [Hi$t. des Langues sémitiques y p. 66). 

46. Voir NB.\\\[e {Textes relatifs au Mythe de Horus^elc. Genève, i%W\. 

47. Cbez les auteurs grecs, le nom etbnique des Syriens servait h 
désigner les esclaves. Voir Strabon (304). 

48. Le Musée de Gizeh possède une trèsricbe collection de stalueltes 
représentant des esclaves, des ouvriers et des domestiques des deux 
sexes dans Texcrcicc de leurs métiers, et dans cette collection ou 
peut constater que la plupart des individus sont du type mixte qiif^ 
nous venons de décrire. 

49. M. S. Rcinach, qui a tout particulièrement étudié celle questiou, 
dit avec raison que Varyanisme n'est qu'un « mirage » ayant pour poiiH 
de départ l'idée erronée, que le Sanscrit est la langue-mère des langur^ 
aryennes ou indo-européennes, et pour conclusion la croyance, non 
moins erronée, à Toriginc asiatique do la civilisation européenne. Kn 
effet, ces idées ne peuvent plus élre soutenues, depuis qu'il a été démontra" 
que, dans la famille des langues aryennes, le Sanscrit n*occupe pas la 
première place ; que ses plus anciens monuments littéraires ne remon- 
tent pas au delà du iV siècle av. noire ère; que Tlnde n'a commenn** 
à se civiliser qu'à une époque relativement très basse, tandis que Ij» 
civilisation européenue, celle môme qu'on aime à appeler la civilisa- 
tion aryenne, remonte à l'âge néolithique. Telle est cependani 
Tintluence des préceptes de l'école, que les savanls de nos jours, nn 
lieu de donner à cette civilisation le nom qui lui convient, cherchent ;i 
légitimer son ancienne appellation en déclarant que les Aryens étaieni 
originaires d'Europe! Et la grande question du jour c'est d'établir 
quelle est la contrée européenne qui a le droit de s'appeler la patrio 
des Aryens! Voir S. Reinach [VOrigxne des Ai'yens, Paris, 1892, et 
Le Mirage oriental y dans la Chronique orientale, année 1896). 

50. Hom., 0(/., VI, 182. 

51. Recomposer pièce par pièce et par l'analyse de mots souvent 
énigmatiques, l'ensemble de la vie d'un peuple préhistorique, est une 
œuvre laborieuse et pleine de détails arides. Et cependant, une sorît^ 
de poésie intrinsèque s'attache encore pour nous à chacun de ces 
débris d'un monde primitif. C'est ce qui fait tout à la fois le charme 
et le danger de cet ordre de recherches, où il faut se défendre de 
l'imagination comme d'un guide dangereux. Nous avons pris potu' 
guide dans celle étude : Pictet {Les Origines indo- européennes ou h.^ 
Aryas primitifs) et G. Schrader {Sprachvergleichung iind Urgeschichie, 
2- Aufg,, lena, 1890). 

52. Cité par Pictet {loc. cit., t. III, p. 80). 
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53. Sur la Da-mater achéenne, voir le bel article de M. Scaglio dans 
son Dictionnaire des antiquités grecques au mot Cérès. 

54. Les Dodoniens adoraient Zeus Pater parce qu'il arrosait réfru- 
lièrcment leurs champs, et la Terre-Mère parce qu'elle faisait pousser 
les plantes nourricières; la principale prière que le Grec chrétien 
adresse à son Créateur, c'est de lui envoyer le pain quotidien 
« -ôv apTOv f^jxôv tôv i;:ioyaiov 805 fjfjiîv grîfjLêpov ». 

55. Les plus anciens oracles de Grèce étaient dédiés à la Terre- 
Mère, et la révélation s'y faisait directement, par l'apparition de la 
divinité au suppliant, en songe. Ce ne fut que plus tard qu'à la place 
de la Terre-Mère nous voyons apparaître Apollon, et, encore plus 
tard, aux lieu et place de celui-ci, Jupiter. 

56. Cette signification honorifique du mot Arii n'est point primi- 
tive, mais secondaire, et se rapporte aux honnes mœurs qui distin- 
guaient les peuples adonnés aux travaux de l'agriculture. Nous verrons 
dans un autre endroit qu'il en a été de même du mot v àvapio^ » ; 
d'éti'anger, de barbare, de paysan, qu'il signifiait au début, il finit par 
désigner l'homme parfait. 

57. Rapporter « rex » au verbe « rego », c'est renverser les rôles de 
deux mots; l'assimiler à 1' 'Opi^w, c'est oublier que l'équivalent latin 
de ce dernier verbe est erigo, et que, dans tous les deux, la voyelle 
initiale est radicale et non prothétique. D'ailleurs la signification 
principale de rego n'est pas régner, mais diriger un navire; et l'homme 
qui est chargé de ce travail est appelé, jusqu'à nos jours, chez les 
Turco-Arabes, Reis. 

58. S'il est vrai que dans la Bible le nom Elohim ne désigne qu'un 
seul dieu, celui que les Juifs adoraient au temps de la Bible, il est 
aussi certain qu'à Torigine ce mot était un pluriel véritable et servait 
à désigner tous les dieux qui dirigeaient les atraires du monde. 
Abraham parle des dieux qui Cont fait sortir de la demeure de son 
père; Jacobélève un autel à l'endroit où les dieux lui sont apparus, u Si 
vous mangez ce fruit, dit le serpent à Eve, vous serez comme les 
dieux », et Jéhovah lui-môme, quand la faute est commise, dit à son 
tour avec ironie : « Voilà que l'homme est devenu comme un denous ». 
Quant à ce dernier dieu, il est aujourd'hui reconnu qu'il n'appartenait 
pas en propre aux fils d'Israël, et les orientalistes penchent à croire 
qu'ils l'ont pris à la Chaldée. Voir E. Havet (Le Christianisme et ses 
origines, t. 111, p. 41 et suiv.). 

59. Le mot Djaus ou Tchaus a été de tout temps en usage chez les 
Turcs pour désigner tout d'abord les rois (Tzar, Shar, Shah), ensuite 
les hauts commissaires du Sultan. Anna Coranènc (liv. VI, p. 170J 
nous apprend que le Sultan de son époque avait envoyé à l'em- 
pereur Alexis un Grand Tchaus, et le luxe et l'originalité de son 
costume avaient tellement frappé les Byzantins que l'empereur ne 
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tarda pas à adopter ce titre pour certains fonctionnaires de son 
palais. Et, jusqu'à nos jours, le chef de la gendarmerie du palais du 
Sultan, de même que de la Sublime-Porte, est connu sous le nom 
de Bash'Tchaus. 

60. Le mot Oeôç n'est par conséquent que la forme isossyllabe par 
laquelle le peuple a remplacé l'ancienne forme périttossyllabe du mot. 
Elle est tirée du génitif de Osùç de la même manière que Xaoç l'a été de 
Xî'jç, XoL^Moç de Xa^w;, vaèç de vaty;. Quant à ses réductions successives, 
elles trouvent leur analogue dans ZàXajga, i]àXaaaa, OàXaaaa et àXajaa. 

61. Lorsque nous parlerons des origines et de l'histoire grecque» 
nous signalerons les faits qui nous semblent justifîer cette manière 
de voir. 

62. Il faudrait distinguer par coiisû(iuent les Ariens des Aryens ou 
Aryas pnmitifSy de même que ï Arien (idiome) de V Aryen, Sous le pre- 
mier de ces termes, il faudrait entendre le peuple primitif qui, à 
l'aube de l'histoire, habitait encore, sous le nom d'''Apioi, au nord- 
est du Haut-Tigre, et auquel ses voisins, les Kasdes, appliquaient le 
nom d'Akkades ; tandis que le peuple connu sous le noms d'Aryens 
ou d'Ai-yas primitifs était un mélange de Kasdo-Akkades ou, pour 
mieux dire, des Kassites plus ou moins arianisés. 11 en est de même 
de leurs langues. Sous le nom d'Ar/en, il faudrait entendre la langue 
primitive des Ariens, laquelle unie au kassite, donna naissance à 
y Aryen primitif, la souche de toutes les langues dites ai^jcnnes. Étant 
donné donc que bien avant de s'unir avec les Kassites, les Ariens 
avaient subi plus ou moins Tintluence de leurs voisins, les Allaro- 
diensel les Couchites, il n'est pas surprenant que les langues aryennes 
contenaient, dès leur création, des termes empruntés à ces derniers 
idiomes. 

63. Aicovr)(Juno) était le nom matrimonial delà Terre-mère. Mais, 
tandis qu'en Grèce la déesse a dû le quitter de très bonne heure 
pour reprendre celui qu'elle portait étant jeune fille, "Hf^a, en Italie, 
elle Ta conservé si bien que le peuple a pu ignorer qu'avant de se 
marier, elle en avait un autre. Ne serait-ce pas un indice que les deux 
peuples qui ont contribué à former les Aryens s'étaient bien plus 
assimilés en Italie qu'en Grèce? 

64. Les Haru ou Kharu et leurs compagnons les Ta-karu occupaient 
la partie de la Syrie qui unissait l'Egypte à la Phénicie. Ils avaient 
par conséquent au sud-ouest la Méditerranée, au nord-est les Shasu, 
et plus au nord les Amou ou les Rolenou de la Syrie du Sud; mais 
leurs rapports avec les Shasu étaient si intimes que les Égyptiens 
ne tardèrent pas à les confondre avec eux pour en former leurs 
Haroushas, qui ont joué un si grand rôle sous les rois de l'ancien 
Empire. Les Kasdes ou KadeSy et plus communément Kodes, s'éten- 
daient au contraire de la Palestine jusqu'à la Kilikie, et de là vers le 
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nord-est jusqu'à l'Arménie. Ce peuple, qui ne différait en rien des 
Ha m de la Palestine, confinait donc à J'ouest avec les Alasias et 
les Uahi, peuples industrieux, très probablement d'origine égéenne ; 
et un peu plus au nord, avec les Schakalasa de la Kilikie, qui 
correspondaient aux Ta-karu de la Palestine. A l'est, les Kades 
contlnaient aux Lotanou ou Rotenou de la Syrie du Nord, auxquels 
Eetirs voisins, les Mattes ou Mittani, appliquaient le nom d'exclusion 
de Ua^Matta (Hamath), et un peu plus au sud, aux nomades du désert 
de la Syrie. Voir Max Mûller (Asien und Eurapa, p. 229 et 242). Le 
seul point sur lequel nous nous séparons de cet auteur, c'est que pour 
lui kad est un terme égyptien signifiant le cercle, et qu'il a été appli- 
qm-, dans celte circonstance, pour indiquer la disposition circulaire 
(?) du littoral respectif, tandis qu'à notre avis, il est le nom ethnique 
d'un peuple bien déterminé de l'antiquité, les Kasdes. 

6o. Sur l'identité de Daal Kastiu des Phéniciens, de Kalsiii des Kili- 
kiens, de Kumos des Moabites, de Jéhovah des Israélites, voir de Vogiié 
{Sijrie centrale et Mélanges d'archéologie orientale), 

GO. Les plus anciens habitants de la Kilikie s'appelaient 
Tna/aiol (Hérod., VII, 91) et il n'y a pas de doute qu'on leur aitdonné 
ce nom composé pour pouvoir les distinguer des 'Ayaiol ou des 
Akkndes du Haut-Tigre. On distinguait également les Syriens en 
Rotenou supérieurs et en Rolenou inférieurs. Or, étant donné que les 
AcliGens de la Kilikie parlaient le même dialecte que les Arcades du 
Péiaponése (voir Gustav Meyer, Griec/iisc/t Grammatiky 2« éd., p. xxvni), 
qu^ih portaient le même nom et adoraient la même divinité que les 
Akkades du Haut-Tigre, il ne peut y avoir aucun doute sur l'origine 
commune de ces trois peuples. 

G7* 'AfJLfxaç Tj ipoçoç 'ApiéfiiBo; xat f< 'Péa xal T^ AT);xrjTr,p xal KuSéXtj, îj 
jirltTip Tôv 6s6)v, xal f, 'AfpoôiiT); àXXoi 8è ttjv *'ApT£[xiv. (Hésychius.) 

68. Kagtov opoç. C'est une colline qui termine au nord-est la Basse- 
Egypte, et qui, au dire de Strabon (760), était à une dislance de 
:îCK> stades de Peluse. Les Arabes l'appellent jusqu'à nos jours Has-e/- 
Canoaj « la colline des Cariens, » et il n'y a pas de doute que la mon- 
LùgiïË homonyme de la Syrie (Strab., p. 751) de même que celle de 
l'Arménie (id.j 518) aient été appelées ainsi pour avoir élé les mon- 
tagnes par excellence des Cariens et sur lesquelles on adorait plus 
particulièrement le dieu de la foudre et delà montagne, le Baal Casliu. 
Uuoi qu'il en soit, comme sur ces deux dernières montagnes, il exis- 
liiil, jusqu'aux plus basses époques, sur le Casium égyptien, un sanc- 
litJLire et un oracle de Jupiter Karien, très estimé par les Diadocbes, 
cl auquel Julien l'Apostat n'a pas manqué de sacrifier. Le dieu qu'on 
y adorait est mentionné dans la Bible sous le nom de Baal Zephon 
[Exode, XIV, 2-9) et correspond au Baal Ktsiu, le dieu de la montagne, 
qu(^ nous avons connu dans la Syrie. Ce même Baal est encore men- 
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lionne dans les inscriptions nabatéennes (de Vogué, Syrie centrale), et 
il n'y a pas de doute que ce fut cette même divinité installée dès 
la pJus haute antiquité sur le mont de Thabor, dans la péninsule 
sinaïque, dont les Juifs firent leur grand dieu Jéhovah. 

69. La ville de Bouto était située sur la branche sebennytique du 
Nil, à Fangle nord-ouest du Delta (Slrab., 802). Elle correspond à 
Burlos de nos jours (Ritler Ërdkund, I, 822). Les Égyptiens rappe- 
laient Pa-Uaty c'est-à-dire la ville de la déesse Ua(, mais cette déesse 
n*avaitrien de commun avec Tlsis égyptienne. Hérodote (H, 59) l'assi- 
mile à Léto et la considère comme une des huit plus anciennes 
divinités de l'Egypte. Le fait est qu'on la représentait sous la forme 
d'un serpent, et ce reptile entre également dans la légende de l'oracle 
d'Apollon. Mais ce qui importe plus à relever, c*est que, nonobstant 
les nombreuses péripéties par lesquelles a passé la première population 
(arienne) de Bouto, son oracle a pu conserver, jusqu'aux plus basses 
époques de l'histoire égyptienne, sa renommée aussi bien que son 
caractère primitif, celui de révéler ses sentences directement aux 
intéressés. 

70. Erman (cité par Chabas). 

74. Voir Chabas (Étude sur C antiquité histonque, p. 117). 



CHAPITRE VI 
UEMPIRE DES SHA^SU ET DES HA-NEB-U 



Leur rôle dans le développement du pays. 

L'avènement de Snefrou marque le début de Thistoire de 
l'Egypte. Les rois qui se succèdent, à partir de celte date, 
ne sont plus, comme ceux des dynasties précédentes, des 
èlres mythologiques dont on dislingue à peine les sil- 
houettes. Ce sont tous des individualités concrètes dont 
la personnalité ressort clairement. Nous possédons leurs 
statues; nous connaissons leurs familles, leurs fonction- 
naires, leurs prêtres ; nous savons quelles villes ils ont 
habitées, les monuments qu'ils ont érigés, les tombes enfin 
dans lesquelles ils reposent. Néanmoins, cette partie de 
l'histoire de l'Egypte est la moins connue et, pour mieux 
dire, la plus embrouillée. 

Mais cela est bien un peu de la faute des historiens. 

Eblouis par la grandeur et par la magnificence des 
monuments du Nouvel Empire, les Égyptologues qui, les 
premiers, ont essayé d'écrire l'Histoire égyptienne d'après 
les textes et les monuments, les Brugsh et les Mariette, 
ont accordé aux Scribes du temps de Ramsès et de Séti 
une confiance qu'ils ne méritaient point, et ont généralisé 
la signification de certains monuments qui n'avaient qu'un 
intérêt local. Aussi se sont- ils représenté Snefrou et ses 
successeurs comme les descendants directs de Menés, 
comme les meilleurs princes qui eussent jamais régné sur 
les bords du Nil et auxquels les Égyptiens reconnaissants 
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n'ont pas marchandé les honneurs et les distinctions. Et 
lorsqu'on leur fit remarquer que les traditions recueillies 
par Hérodote dans ce même pays étaient en contradiction 
formelle avec cette manière de voir, les créateurs de Tégyp- 
tologie moderne n'hésitèrent pas à avancer qu'Hérodote 
était mal renseigné sur ce sujet*. 

Or, sous l'égide de ces deux grands égyptologues, toutes 
ces doctrines, plus ou moins erronées, ont pris place dans 
la science, et elles continuent à figurer dans nos meilleurs 
traités d'égyptologie moderne. 

Heureusement la critique a fait justice des racontages des 
Scribes à la solde de Ramsès et de Seti, et une étude plus 
indépendante des monuments commence à ramener les 
esprits aux idées des auteurs classiques. Déjà Knôter a 
remarqué que les rois de la IV' dynastie différaient trop de 
leurs prédécesseurs pour être considérés comme leurs des- 
cendants directs ; qu'ils étaient plutôt des conquérants venus 
d'un pays étranger', et tout porte à croire que l'extension 
de leur pouvoir, dans la vallée du Nil, fui moins l'effet d'une 
conquête que d'une alliance offensive et défensive avec les 
Kémito-Couchites de la Haule-Égypte contre les Amou, et 
les autres peuples étrangers qui, à cette époque, avaient 
pris place dans la Basse-Egypte'. 

L'étude des monuments nous apprend, en effet, qu'en 
montant sur le trône, Snefrou a dû se livrer corps et âme 
aux Kémito-Couchites, en adoptant leur langue, leur 
religion, leurs mœurs. Pour légitimer son usurpation, ce 
roi n'hésita pas à épouser une indigène, la princesse 
Mer-ti-tef^s , qui passait pour le dernier rejeton de la 
dynastie thébaine*. Pour gagner la sympathie des prêtres, 
il sacrifia à Khnûm, à Anoubis, à Thot; fit précéder son 
nom du signe de neter^ et finit par obliger les prêtres hélio- 
politains à émigrer dans la Syrie, en emportant avec eux 
la statue en or de leur divinité solaire*. 

Poussé par les prêtres, Snefrou parait avoir voulu impo- 
ser à ses anciens sujets, les Sumer et les Akkades établis 
dans la Basse-Égyptc, les idées religieuses auxquelles il 
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venait d'être initié. Mais loin de les convertir, il les a 
forcés à faire cause commune avec les Amou, les ennemis 
traditionnels des Kémito-Couchites, à se révolter avec eux 
et à lui disputer sérieusement la possession du trône ^. 

Sorti vainqueur delà lutte, Snefrou conçut l'idée d'écraser 
sous les corvées la population insurgée. Il lui fit donc 
construire une série de forteresses le long de l'isthme ; lui 
fit réparer les temples et les sanctuaires kemito-couchites 
endommagés dans la dernière guerre ; lui fit bâtir une 
grande ville qui devait ôlre sa résidence et les deux grandes 
pyramides qui devaient lui servir un jour de tombeau*. 

Et ce travail a certes été très pénible. 

Dans la nécropole archaïque de Medun, on a constaté 
dernièrement que la plupart des cadavres sont mutilés. 
Une jambe manque à l'un, une main ou un bras à l'autre. 
Il n'y a pas de doute que ce sont là les cadavres d'ouvriers 
morts à la suite d'un accident arrivé pendant la construction 
de la pyramide*. Or, parmi ces tombes il en est plusieurs 
dans lesquelles les morts sont ensevelis selon une coutume 
qui n'était pas alors celle du pays, et qui très probablement 
appartenaient à la population kasdo-akkade établie dans 
la Basse-Egypte *°. M. de Morgan, qui a fait examiner 
minutieusement ces cadavres, affirme de son côté qu'il n'a 
jamais pu constater sur les surfaces mutilées des traces de 
cicatrisation ; ce qui prouve, qu'une fois mis hors de travail 
par l'accident, ces malheureux étaient abandonnés à leur 
sort, jusqu'à ce que la perte de sang mît fin à leur vie et à 
leurs souffrances". 

Snefrou entreprit ensuite l'extermination des Kasdes 
(Satti) de la péninsule de Sinaï ; mais il ne réussit que 
sur une petite partie, la vallée de El-Magarah, où il existe 
encore la stèle que ses officiers lui ont érigée, en commé- 
moration de ses victoires **. 

En récompense d'aussi précieux services, et pour 
engager son successeur dans la même voie, les prêtres delà 
Thébaïde ne tardèrent pas à combler ce roi d'honneurs 
exceptionnels. Ils le mirent au rang des rois nationaux ; 
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il le proclamèrent le plus grand bienfaiteur de la patrie, ils 
lui élevèrent des statues et des sanctuaires et lui instituèrent 
un culte divin, qui a subsisté jusqu'aux plus basses époques 
de l'histoire égyptienne *\ 

Koufoju, le Kbéops d'Hérodote, le successeur immé- 
diat de Snefrou, et le constructeur de la plus grande des 
pyramides de Gizeh, marcha sur les traces de son prédé- 
cesseur, mais il le dépassa en cruauté. « Khéops, dit 
« Hérodote *\ commença par fermer les temples et contrai- 
« gnit les Egyptiens à travailler pour lui. Aux uns, il assigna 
« la tâche de traîner les blocs des carrières de la chaîne 
« arabique jusqu'au Nil ; lesblocs une fois passés en barque, 
« il prescrivit aux autres de les mener jusqu'à la chaîne 
« libyque. Ils travaillaient par cent mille hommes qu'on 
« renouvelait chaque trimestre. Le lemps que le peuple a 
« souffert se répartit de la sorte: dix années pour construire 
« la chaussée sur laquelle on tirait les blocs ; œuvre, à mon 
« idée, de fort peu inférieure à la pyramide; car sa lon- 
« gueur est de cinq stades, sa largeur de dix orgyies et sa 
« plus grande hauteur de huit; le tout en pierre de laille, 
« couvertes de figures. Dix années se passèrent donc à 
« construire la chaussée elles chambres souterraines creu- 
« sées dans la colline ; quant à la pyramide elle-même, on 
« employa vingt ans à la faire *^ ». 

Les dieux, ceux des Kémito-Couchites, bien entendu, profi- 
tèrent également de l'activité et de la richesse de Koufou. 
Il fit restaurer le temple de Hathor à Dendèra, embellit celui 
de Bubaslis, construisit un sanctuaire en pierre à Isis, près 
du Sphinx, à Saqqârah, et y consacra les statues en or, en 
argent, en bronze, en bois, de Horus, de Nepthys,deSolkit, 
de Ptah, d'Osiris, de ïhot*®; et le constructeur de tant de 
fondations religieuses n'avait pas besoin en Egypte d'atlendre 
qu'il fût momie pour devenir dieu. On inaugurait sa reli- 
gion dès son avènement, on l'identifiait à Khnûm, et beau- 
coup de personnes qui composaient sa cour s'attachaient à 
son double^ bien avant qu'il se désincarnàt. Ils le servirent 
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fidèlement pendant leur vie, puis vinrent reposer sous son 
ombre dans les petites pyramides et dans les mastabas qui 
se pressaient autour de la sienne '\ 

Or, c'est sur ce genre d'adulations, si fréquentes dans la 
vallée du Nil, que MM. Brugsch et Mariette se sont basés 
pour réhabiliter ce roi modèle, et déclarer qu'Hérodote 
était mal renseigné à son sujet ". 

Comme faits d*armes, Koufoua le mérite d'avoir consolidé 
Tautorilé égyptienne sur la péninsule de Sinaï, en repous- 
sant les Monitou et les Satti dans le désert. On le voil 
encore sur les rochers de Wadi-el-Magarah, sacrifiant ses 
prisonniers, ici devant Anoubis, le chacal, là devant Thot, 
à tête d*ibis, etc. *». 

Pour le malheur des Égyptiens, ce roi a régné, comme 
son prédécesseur, plus de cinquante ans. 

Son successeur, appelé, suivant Manéthon : Souphis 11^ 
d'après les listes royales d'Abydos et de Saqqftrah : Da-de- 
frou^ a été confondu par la suite avec Kafra qui, dans les 
listes royales, figure entre Da-de-frou et Mykérinus. Aussi, 
anciens et modernes ont-ils attribué à Kafra tout ce qui a 
été fait par son prédécesseur, et à Mykérinus ce qui a été 
fait par Kafra**'. 

Da-de-frou parait avoir marché sur les traces de son 
père; aussi a-l-il partagé avec lui la haine de la postérité. 
C'est lui qui doit avoir construit la seconde grande pyra- 
mide de Gizeh, que plus tard le peuple a dédiée à Kafra. 
Cette pyramide est aussi grande que celle de Khéops et 
doit avoir coûté aux Égyptiens autant de labeur que la 
première. Aussi le peuple jura-t-il une haine éternelle à 
ces rois. « On évitait, dit Hérodote ^', de prononcer les 
noms de ces maudits; on attribuait leurs œuvres à un 
berger nommé Philitis, qui faisait paître jadis ses troupeaux 
dans les environs du Delta, et ceux mêmes qui ne leur 
refusaient point la gloire de s'être bâti les sépulcres les 
plus vastes de l'univers, racontaient qu'ils n'avaient pas 
eu la satisfaction d'y reposer après la mort. Le peuple, 
exaspéré de la tyrannie qu'ils avaient exercée, avait juré 
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d'arracher les cadavres à ces monuments et de les mettre 
en pièces. On dut les enterrer dans des cachettes si bien 
choisies que personne n'a réussi à les découvrir. Aussi 
n'est-il point surprenant que de tous ces rois il ne nous 
reste qu'une seule statue, échappée comme par miracle aux 
mains des persécuteurs, et il est très probable que leurs 
pyramides auiaient eu le même sort si leur destruction avait 
été chose facile *^ 

Après ces trois rois, que, pour la facilité de ce récit, nous 
appellerons les Sarg^onides, et qui, à notre avis, correspon- 
dent aux rois Sha-^ des textes égyptiens, les listes 
royales d' Abydos et de Sskqqàrah en font suivre trois autres : 
Kafra, Menkaura et AssîKaf, lesquels, dans les listes de 
Manéthon, servent à compléter le personnel royal de 
la IV*" dynastie. Mais ces rois ressemblent à ceux de la 
dynastie suivante à un tel point que nous croyons devoir 
les grouper avec ces derniers et non avec les Sargonides *'. 

Si l'on compare, en effet, une des statues de Kafra et 
de Mykérinus tirées du puits du temple souterrain de 
Saqqârah avec celles de Anou et de Ra-en-nser **, les rois 
les plus renommés de la V** dynastie, on reconnaîtra vite que 
tous ces rois étaient du même type, du type kassite. De 
taille élevée, ils avaient tous la tête et le visage légèrement 
allongés, le front large, le nez aquilin, les yeux grands, 
fendus en amande, la barbe et la chevelure bien fournies. 
Ils portaient tous à peu près les mômes noms, adoraient 
les mêmes divinités, le grand Dieu solaire de Héliopolis; 
et, contrairement à ce que nous avons constaté chez les 
Sargonides, ces rois avaient tous une sympathie particulière 
pour la population de la Basse-Egypte. 

Une autre preuve en faveur de la thèse que nous soute- 
nons nous est fournie par la légende concernant l'ori- 
gine divine des trois premiers rois de la V'' dynastie. 
« Khéops, dit lalégende, désirant avoir les livres mystérieux 
« de Thot, aurait appris d'un magicien qu'il les aurait un 
« jour de la main d'un des trois fils qui allaient naître de la 
« femme d'un prêtre de Sakhiboit^ et qui étaient destinés à 
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M régner sur tout le pays ». Cette nouvelle ayant inquiété 
le roi, le magicien s'empressa de le tranquilliser, en l'assu- 
rant que rindividu en question n'arriverait sur le trône 
qu'après le règne de son petit-fils. « Ton fils, lui dit-il, son 
tt fils, et après, lui»^'\ — Étant donné donc que dans les 
listes royales d'Abydos et de Saqqârah, le roi qui vient 
après le pelit-fils de Khéops est Kafra, on est autorisé, il 
nous semble, à admettre que c'est à celui-ci el non à 
Userkafqnc revient le mérite d'avoir fondé la V*" dynastie ; 
que ce roi était originaire, non d'Éléphantine, ainsi que 
nous le donne Manéthon, mais d'une localité de la Bassc- 
Égypte, et qu'il partageait les idées religieuses et politiques 
des Héliopolitains. 

L'opinion émise par Manéthon parait être une invention 
moderne. Elle serait due, selon M. Pétrie, à ce que les 
deux localités, Sakhibou et Eléphantine, s'écrivaient à peu 
près de la même manière; ce qui a permis aux Scribes du 
Nouvel Empire d'enlever aux Héliopolitains le mérite 
d'avoir donné les meilleurs des rois qui jamais aient régné 
sur les bords du Nil, simplement en confondant les deux 
localités**. Or, à en juger par le type anthropologique des 
statues de ces rois, par l'habitude de porter un épervier aux 
ailes ouvertes derrière la tête, et par plusieurs autres 
traits qu'ils avaient en commun avec les rois kasdéens de 
la Mésopotamie, on est amené à les considérer comme les 
descendants des rois chaldéens ou kassites, que Sargon avait 
entraînés à sa suite dans la vallée du NiP\ Étant donné donc 
qu'en Egypte, ces Kasdo-Akkades étaient connus sous le 
nom commun de Ha-nelhu, on a tout droit de considérer 
les rois de la V** dynastie comme les rois des Ha-neb-u, si 
souvent mentionnés dans les textes, mais sur lesquels 
personne jusqu'ici n'a voulu s'arrêter. 

Nous ne connaissons pas les circonstances dans lesquelles 
le pouvoir a passé des mains des Sargonides dans celles des 
Ha-neb-u. 

Les Scribes du temps de Ramsès et de Séti qui ont 
été chargés de la rédaction de la liste royale, destinée à 
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décorer la salle des ancêtres dans le temple d'Abydos, ont 
pris soin d'éviter tout ce qui pouvait gêner le programme 
qu'ils s'étaient tracé : celui de représenter tous les grands 
rois qui avaient régné en Egypte comme les membres d'une 
seule et même famille, ayant pour chef Menés et pour son 
dernier rejeton Séli. Mais tout porte à croire que l'avè- 
nement de Kafra sur le trône d'Egypte a été, comme celui 
de Snefrou, moins l'effet d'une conquête que celui d'une 
entente des Égyptiens avec les Amou et les Ha-neb-u, pour 
délivrer le pays de la tyrannie des Sargonides, en amenant 
sur le trône le prince kassite qui régnait de l'autre côté de 
l'isthme. C'était, comme Ta très bien observé Pétrie*®, une 
revanche du parti héliopolitain sur le parti thébain, 
revanche conçue tout à fait sur le même plan et exécutée 
par les mêmes moyens. D'ailleurs, la politique suivie par 
les rois de la nouvelle dynastie ne laisse aucun doute à ce 
sujet^». 

En montant sur le trône, Kafra eut pour premier soin de 
mettre fin aux persécutions des Héliolâtres, en adoptant 
lui-même leur religion et en se faisant intituler le fils ou 
l'aimé de Râ^^ Il délivra ensuite la population de la corvée, 
en suspendant les constructions insensées de ses prédé- 
cesseurs . Kafra est en effet le seul roi qui ne possède pas 
de pyramide. Celle qui porte son illustre nom ne lui 
appartient pas de droit. Aucune preuve monumentale ne 
milite en faveur de cette appellation^*, et tout porte à croire 
que celte pyramide a été construite par son prédécesseur, 
le roi Dadefrou. Nous verrons tout à l'heure que tout ce 
qui nous reste de Kafra est marqué de son cartouche, tandis 
que la pyramide en question se distingue, comme celles de 
Snefrou et de Khéops, par l'absence complète de signes 
graphiques. 

Kafra est encore le roi qui, le premier, a proclamé l'éga- 
lité de l'homme devant la loi^^ institution qui ne doit pas 
avoir satisfait les Kémito-Couchites, habitués de tout 
temps aux privilèges. Et pour imposer à TÉgypte de celte 
époque une institution de cette nature, Kafra doit avoir eu 
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le bras solide et une armée suffisamment disciplinée. Aussi 
la plus grande Iranquillité régna-t-elle sous ce roi dans le 
pays, ce qui a permis au peuple de sorlir de la misère dans 
laquelle il avait été plongé par les Sargonides'^ 

Après avoir assuré l'ordre dans ses États, Kafra s'appliqua 
à faire goûter à ses sujets les bienfaits de Tinslruction qu'il 
avait dû apprécier chez les Égéens occupant, à cette époque, 
tout le littoral de l'Asie Mineure et de la Syrie. C'est en 
eiïet le Pharaon qui a remis en honneur Tart de lire et 
d'écrire, tout à fait abandonné sous ses prédécesseurs. C'est 
à son époque que remontent les plus anciens cylindres 
en sléatite qu'on a pu trouver sur les bords du Nil'\ 
Toutes ses statues, tous les ustensiles de son palais et 
de ^es sanctuaires, les blocs des constructions qu'il a 
érigées, bref, tout ce qui nous reste de ce roi est marqué 
de son nom, précédé toujours du signe O, le dieu des 
Iléliopolitains^^; tandis que tout ce que nous possédons 
de ses prédécesseurs, les Sargonides (les deux grandes 
pyramides de Gizeh, celle de Medun et de Daschour, le 
temple souterrain dans le voisinage du Sphinx jusqu'à la 
statue d'un de ces rois, que les uns considèrent comme la 
statue de Snefrou, les autres comme celle de Dadefrou) se 
distinguent par l'absence complète de signes graphiques'^, 
et nous verrons tout à l'heure que l'instruction inaugurée 
dans cette occasion par Kafra ne se bornait pas seulement 
à la lecture et à l'écriture, mais s'étendait à toutes les 
branches de la science de l'époque. 

Malheureusement, les textes et les monuments ne nous 
renseignent que très peu sur la vie et les exploits de ce 
roi vraiment civilisateur. Et s'ils en ont jamais parlé, 
les guerres civiles et religieuses qui ont éclaté après la 
chute de la V dynastie et qui se sont prolongées jusqu'à 
l'installation des Iléracléopoli tains en Egypte, en ont détruit 
toute trace. Maisquand on pense que ce prince a su appliquer, 
durant tout un demi-siècle, des institutions et des lois qui 
font la base des constitutions des Etats les plus civih'sés de 
nos jours; quand on sait que sous son règne l'Egypte a joui 
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d'une tranquillité parfaite et qu'elle a atteint un très haut 
degré de développement et de bien-être, il est bien permis 
d'avancer que Kafra n'a pas été inaclif, mais qu'il a tout fait 
pour tirer l'Egypte de la misère et la pousser dans la voie de 
la civilisation qui seule lui convenait ; celle qui a pour base 
le développement de l'agriculture et du libre-échange. 

Aussi la population reconnaissante ne manqua-t-elle pas 
de combler d'honneurs ce bon roi ; elle lui éleva des statues 
dont beaucoup nous sont parvenues intactes; elle lui 
consacra un culte, autrement respeclable que celui de 
Khéops et de Snefrou, et, ne pouvant pas lui construire une 
tombe ni un temple dignes de sa personne, elle n'hésita pas 
à lui dédier la pyramide et le temple souterrain, que la 
génération précédente avait dû construire pour un roi qui 
ne le méritait point'\ 

Mykérinus (Men-Kaura) , le successeur de Kafra, ne ressem- 
blait guère à son illustre père. Celait un esprit faible et 
d'une bonhomie sans pareille. iN'ayant jamais pensé à 
remplir les engagements qu'il avait contractés en montant 
sur le trône, il s'aliéna vite la sympathie de son peuple 
aussi bien que celle de son clergé. Suivant l'exemple de son 
père, il s'est construit d'abord une pelile pyramide, mais 
ayant appris que Snefrou en avait deux, il en fit conslruire 
bientôt une seconde, et tout en se disant fih de /?«, il 
inclina tellement vers les Kémito-Couchites, qu'il finit par 
embrasser toutes leurs superstitions^*. 

Les critiques et les récriminations ne tardèrent pas alors 
à pleuvoir et un sinistre présage, annonçant sa mort au 
bout de six ans, commença à circuler dans le pays'*. 

Les prêtres de la Thébaïde ne manquèrent pas l'occa- 
sion de circonvenir le jeune roi et de vouloir l'attirer 
à eux. Ils lui firent comprendre que tous ses malheurs, 
tous ses ennuis provenaient de ce qu'en rompant avec les 
habitudes de ses prédécesseurs, il avait enfreint l'arrêt du 
Destin concernant ses nouveaux sujets. L'Egypte était, 
disaient-ils, condamnée à souffrir encore cinquante ans. 
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comme sous les Sargonides, et lui, en se comportant envers 
elle avec douceur, avait contrecarré la volonté divine. 
Pour échapper à la vengeance céleste, il ne lui restait donc 
qu'à revenir à la politique de ses glorieux ancêtres^*. 

Heureusement pour les Égyptiens, Mykérinus, qui était 
aussi indifférent à Tune qu'à Tautre des religions, dont les 
prêtres se disputaient la suprématie, au lieu de partir en 
guerre contre ses sujets, prit la résolution de convaincre 
leurs oracles de faux; et, avec une bonhomie puérile, 
il se mit à doubler la durée de la vie qui lui restait encore 
en se livrant aux plaisirs et aux jouissances nuit et jour. 
« Il fabriqua, dit la légende, un grand nombre de lam- 
pions, les alluma chaque nuit, se mit à boire et à se 
donner du bon temps, sans jamais cesser, nuit et jour, pour 
avoir le droit de dire qu'il avait vécu le double de ce que 
l'oracle lui avait prédit" ». 

La légende place, après Mykérinus, un autre constructeur 
de pyramides d'un nouveau genre. Ce roi, appelé Asychis 
ou Sasychis, préféra la brique, sauf un point, où il enchaîna 
une pierre qui portait cette inscription : « Ne me méprisez 
« pas de ce que je ne sois pas faite en pierre ; je l'emporte 
« sur ce genre de construclions autant que Jupiter sur les 
« autres dieux. Car, plongeant une pièce de bois dans un 
« marais et en réunissant ce qui s'y attachait de l'argile, on 
« a moulé la brique dont j'ai été construite^' ». Belle 
réponse en réalité à l'adresse de ceux qui voulaient le 
pousser à construire, au détriment de son peuple, la troi- 
sième grande pyramide qui, d'après leur calcul, manquait 
au plateau de Gizeh. 

Asychis, par ses vertus et par sa diplomatie, a contre- 
balancé l'impression fâcheuse que son père Mykérinus avait 
laissée derrière lui. 11 se liiontra un des meilleurs parmi 
les législateurs de l'Egypte; il régla, ditDiodore, minutieu- 
sement la cérémonie du culte, fixa les limites des propriétés 
des différents sanctuaires et promulgua la loi du prêt sur 
la momie des parents et du cimetière de la famille : loi très 
probablement nécessaire pour obliger les Égyptiens d'alors 
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à mieux remplir leurs engagements envers leurs bailleurs 
de fonds**. 

Après ces trois Pharaons, il y en eut neuf autres de la 
même famille, qui régnèrent en tout environ trois siècles, 
et parmi ces rois, il y en eut plusieurs, tels que Sahoura, 
Ousir-Miri, Anou, Menkauor, Assi, qui paraissent avoir 
exercé glorieusement leur autorité. Suivant Texemple de 
leurs prédécesseurs, ces rois bAtirent tous des pyramides, 
mais excessivement modestes et très probablement à leurs 
frais ^^ Ils réparèrent les temples» ils fondèrent des villes, 
dont plusieurs subsistent encore ^% et firent tout ce qui était 
■on leur pouvoir pour relever le peuple de la misère et de 
l'ignorance. Salioura mit les Shasu de TArabie à la raison et 
consacra le souvenir de sa victoire par une stèle gravée sur 
le roc de Wadi-el-Magarah; Anou remporta également 
de sérieux succès sur ces nomades, et Assi les repoussa 
presque définitivement dans le désert. La grande série d'in- 
scriptions de Hammamalh commence enfin par les noms de 
ces rois ; ce qui prouve que les exploits dont il est question 
dans ces inscriptions leur appartenaient en grande partie. 
Somme toute, les rois kasdo-Akkades, ou Ha-neb-u, 
élevèrent TÉgypte à un rang de prospérité qu'elle n'avait 
jamais atteint. Ils l'agrandirent même sur plus d'un point 
et la mirent en relations avec les peuples les plus éloignés 
du monde connu à cette époque^. 

Ayant demeuré plus d'un siècle dans la Syrie, ces 
princes savaient parfaitement que les peuples qui occupaient 
le littoral de cette contrée et plus particulièrement ceux des 
iles de la mer Ég^, étaient bien plus avancés qde leurs 
nouveaux sujets; et, dès leur arrivée au pouvoir, ils firent 
tout leur possible pour mettre l'Egypte en relations avec 
ces pays. Aussi leurs barques commencèrent-elles de très 
bonne heure à parcourir la très verte y ainsi qu'on appelait 
alors la Méditerranée, pour aller échanger les produits de 
la vallée du Nil avec les industries des habitants des pays 
les plus éloignés. On allait chercher en Syrie le bois de 
sapin, de cèdre et de cyprès, si nécessaire aux constructions 
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civiles et religieuses. Dans les porls de TAsie Mineure, on 
se procurait le plomb, le cuivre et le fer, que certaines 
tribus de forgerons exploitaient d'une manière spéciale. 
Les insulaires de la mer Egée leur vendaient les beaux 
vases en argile et les différents ustensiles en obsidienne, si 
goûtés dans le pays des Pharaons. Les peuples hyperbo- 
réens enfin qui, à cette époque, occupaient la plus grande 
partie du littoral de TAsie Mineure et la plupart des Spo- 
rades, leur fournissaient Tambre, Tétain, le bronze, qu'eux- 
mêmes se procuraient de leurs compatriotes du Pont-Euxin 
et de la mer Baltique, tandis que les caravanes faisaient la 
navette entre TÉgypte et la Mésopotamie par la Syrie ou 
par la voie la plus courte à travers le désert". 

Les relations de peuple à peuple étaient donc sous le 
règne des rois de la V° dynastie très fréquentes et fruc- 
tueuses, mais elles étaient Tœuvre presque exclusive des 
Kasdo-Akkades et des Amou et non des Égyptiens, ainsi 
qu'on se plaît à le répéter . Les vrais Égyptiens, les 
Kémito-Couchites, avaient en horreur la mer et plus parti - 
culièrement celle qui confinait à leur pays au nord. C'était 
pour eux le domaine de Set, bon pour les condamnés et les 
morts, mais non pour les vivants. Les marins qui trans- 
portèrent les troupes de Ouni dans le pays des Haroushas 
n'étaient pas des Egyptiens. Ils ont été recrutés parmi les 
Égéens qui à cette époque dominaient la mer. Aussi dispa- 
rurent-ils bientôt sans laisser d'imitateurs**. Pour rencontrer 
des Égyptiens se hasardant à aller en Phénicie par mer, 
il nous faudrait descendre jusqu'aux temps de Tutmès III, 
et d'Amenhotep et, encore, très souvent, ils s'égaraient en 
route. Un ancien papyrus du musée de Saint-Pétersbourg, 
que M. Golenischeff nous a fait connaître, relate qu'un 
Égyptien de la XVIIP dynastie, qui était allé chercher en 
Phénicie le bois nécessaire pour la construction des barques 
d'Amon, en revenant, au lieu de se diriger vers Peluse, 
prit la direction opposée et se rendit au pays de Alasias, 
qui confinait à la Kilikie*^ 

Mais si la mer a servi aux Ha-neb-u de route pour aller 
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rejoindre leurs frères résidant dans les îles de la mer Egée, 
le Nil leur a ouvert le chemin pour pénétrer jusqu'au cœur 
du continent africain et exploiter les peuples qui s'y 
pressaient. 

Sous les Sargonides, les limites sud de TÉgyple n'attei- 
gnaient pas la première cataracte. La Nubie commençait 
alors au sud A Apollinopolis part^a, TEdfou de nos jours; 
tandis que sous les derniers rois de la V* dynastie, la plus 
grande partie de la Nubie proprement dite constituait une 
sorte de principauté à part, la Baronnie cTÉléphantine, 
gouvernée par des princes recevant les ordres des Pharaons^, 
et qui, ainsi que nous le verrons plus loin, n'étaient que les 
colons de ces derniers. Une ancienne inscription nous 
apprend que Ouni, le fameux ministre des deux premiers 
rois de la VP dynastie, recrutait des troupes et exigeait des 
bois de construction des tribus du désert environnant. La 
façon dont ces réquisitions s'opéraient montre qu'il s'agis- 
sait là non pas d'une exigence nouvelle, mais d'une 
opération habituelle et que, par suite, les peuples rançonnés 
étaient liés par' des traités réguliers avec les Égyptiens déjà 
depuis quelque temps. Enfin lorsque cent ans plus tard, 
Métesoufis, le lils de Pépi II, alla inspecter cette partie de 
ses États, le chef des seigneurs d'Éléphantine était un 
individu qui avait tous les caractères anthropologiques d!un 
Ha-neb-u du Delta^*. 

Mais les possessions ^es rois Ha-neb-u ne finissaient 
pas là. Les textes nous apprennent qu'elles s'étendaient 
d'un côté jusqu'à la mer Rouge et à l'océan Indien, de 
l'autre jusqu'en Mauritanie. On allait chercher dans le 
pays au delà du Punt les fameux nains de Danga qui, 
pour leurs grimaces, étaient très en honneur dans les 
cours des Pharaons^-. On relirait de l'autre les nombreux 
produits industriels des Libyens et plus particulièrement 
l'étain, le bronze et la plus grande partie des objets de 
fabrication égéenne, que nous trouvons aujourd'hui dans 
les tombes de l'ancien Empire ^^ 

On peut donc avancer que sous la domination des Ha- 
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neb-u rÉgyple a pu atteindre le plus haut degré de déve- 
loppement politique et commercial, et si le trésor du 
temple de Dendera n'a pas été enlevé par eux, c'est moins 
parce qu'ils n'ont pas pu l'atteindre que par suite du 
respect que ce peuple a toujours témoigné aux sanctuaires 
de tous les rites'*. 

Agriculteurs et commerçants dès leur naissance, les Ha- 
ncb-u n'aimaient pas beaucoup les arts, et, comme nous le 
verrons plus loin, ils ont été les derniers à s'y habituer. Aussi 
l'architecture et la sculpture, qui ont tant brillé sous les rois 
delà IIP dynastie, n'ont fait que rétrograder sous les Sha- 
su pour tomber tout à fait en décadence sous les Ha-neb-u. 
La grande pyramide de Khéops, l'œuvre la plus remarquable 
de cette époque, est autrement construite dans sa partie 
inférieure que dans sa partie supérieure. La finesse et 
l'exaclilude qui distinguent le travail de ses galeries 
d'entrée, sont en contraste avec la négligence et la gros- 
sièreté qui s'observent dans la construction de la chambre 
du roi. Un changement dans le dessin est également visible 
dans le puits qui a été creusé, à travers la maçonnerie, 
depuis la grande galerie jusqu'aux parties souterraines. 

Probablement l'architecte qui avait entrepris ces beaux 
travaux, un élève de Tancienne école, mourut dans l'inter- 
valle et ceux qui lui succédèrent n'avaient pas sa valeur'^'\ 

La pyramide dite de Kafra est aussi d'un travail inférieur 
et de moins bonne qualité de pierre, et celle de Mykérinus 
est assurément moins bien construite que la précédente. 
Son revêtement de granit^ coupé dans la carrière avec un 
excédent d'épaisseur de plusieurs pouces, n'a jamais été 
égalisé. Les excédents font saillies comme les poutres dans 
les constructions, des Fellahs^**. Le sarcophage en granit de 
ce roi, que M. Vyse a voulu transporter en Angleterre et qui 
s'est perdu dans l'Atlantique, était d'un style indiquant la 
tendance de l'artiste de cette époque à fondre les styles 
païen et kémito-couchite. Il représentait un édifice rectan- 
gulaire à façades non inclinées^ mais décorées comme un 
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mastabas ". Les pyramides des autres rois de la V® dynastie 
ne nous sont connues que par les textes. Pour avoir dis- 
paru complètement du sol, ces constructions ne doivent pas 
avoir été très solides. Quant aux mastabas qui s'éche- 
lonnent entre Medun et Gizeh, ils sont presque tous de 
travail ordinaire. Ils paraissent, dit M. Maspero, avoir été 
construits à la hâte, sans soins, par des gens pressés d'en 
finir ou qui visaient à l'économie. Le seul monument de ce 
genre qui fait exception est celui de Ti, haut fonctionnaire 
du roi d'Assa, récemment ennobli et cherchant à se faire 
valoir par tous les moyens^*. 

L'on peut en dire autant de la sculpture. Les belles statues 
en bois de Sheikh-el-Beled et de Ra-hotep, les chefs-d'œu- 
vre de la sculpture sous la III* dynastie, ne se rencontrent 
plus sous les Sargonides, bien moins encore sous les Ha- 
neb-u. Celles qui nous restent de celle époque sont, pour la 
plupart, d'un style lourd et barbare qui rappelle plutôt la 
fabrique que l'atelier : ce qui indique le peu d'importance 
que ce peuple donnait aux objets d'art. Par contre, nous 
rencontrons alors un autre genre de statues en albâtre et 
en diorite, représentant les rois dans la pose des divinités 
babyloniennes : assis sur le trône, les mains sur les 
genoux '^^, ayant derrière la tête un épervicr aux ailes éten- 
dues, statues garnissant les niches des temples, à l'instar 
de ce qu'on observe dans les anciens temples de la Baby- 
lonic ; et il n'y a pas de doute que statues et niches aient été 
importées à cette époque de la Mésopotamie*^. 

La môme uniformité domine dans les décorations des 
hypogées. Chaque chef décorateur possédait, paraît-il, ses 
cahiers de motifs et de textes qu'il combinait de façons diffé- 
rentes. Les mômes hommes, les mêmes animaux, les mêmes 
accidents de terrain, les mêmes accessoires reparaissent 
partout. C'est de l'art industriel, mécanique au premier 
chef«». 

On donnait beaucoup plus d'importance à l'ameublement 
et à tout ce qui contribuait au confort et au bien-être de 
l'individu. Les grands fauteuils, les pliants, les tabourets, 
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Les lits en bois peint ou incrusté, les vases en pierre dure, 
en métal et en terre émaillée, les colliers, les bracelets, les 
bijoux étalés sur les murs, et même les poteries dont on re- 
trouve les débris dans le voisinage des pyramides sont en 
général d'une élégance et d'une légèreté qui font honneur 
h la main et au goût de Tartisan. Mais ils décèlent déjà 
rinfluence de Tart égéen et sidonien ; et tout porte à croire 
que la plupart de ces objets ont été importés de la Syrie 
ou de la Libye par le commerce *^ 

Mais ce qu'il y a de plus important c'est que les rois de la 
V® dynastie ne se bornèrent pas à enrichir les égyptiens en 
les engageant à travailler et à faire le commerce avec les 
étrangers, ils s'appliquèrent également à les instruire et à 
leur donner une éducation morale qui leur faisait défaut. 

Ayant été longtemps en Syrie, en rapport avec les tgéens, 
les Kasdo-Akkades eurent occasion de connaître le système 
d'écriture dont ce peuple se servait, dès la plus haute anti- 
quité, et d'apprécier les bienfaits de l'instruction ; et, dès 
leur arrivée au pouvoir, ils s'empressèrent d'en tirer parti, 
Nous venons de voir que ce fût Kafra, le fondateur de la 
V° dynastie qui, le premier, a remis en honneur l'usage de 
récriture, délaissé sous les Sargonides; c'est à lui qu'appar- 
tient le plus ancien cylindre en sléatite qu'on a pu trouver 
dans le pays du Nil; ce fut lui qui le premier a cherché à se 
procurer les livres mystiques de Thot. 

Son successeur, Mykérinus, s'est distingué par ses 
ouvrages philosophiques cités avec éloges dans le Livre de^i 
Morts, et le plus ancien papyrus que nous possédions date 
du règne de Ka-ka, un des rois de la V^ dynastie *^. Mais 
le plus important de tout, c'est qu'à Saqqârah il existe 
encore le tombeau d'un fonctionnaire supérieur de Sopsikaf, 
qui s'attribuait le titre de Scribe de la Maison des livres^K 
« Cette simple indication, dit M. Maspero, insérée incidem- 
ment entre la mention de deux charges plus hautes, suffi- 
rait, à défaut d'autres, à nous montrer le développement 
extraordinaire que l'instruction avait déjà pris dès lors 
dans le pays du Nil ». 
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Sans doute, cette Maison des livres était surtout un dépôt 
de pièces officielles où Ton conservait les registres du 
cadastre et de Timpôt, la correspondance échangée entre la 
cour et les gouverneurs de province ou les seigneurs féo- 
daux, des paperasses en un mot, de toute nature, qu'exige 
la conduite régulière de TÉtat. Mais elle contenait aussi des 
œuvres littéraires, dont beaucoup étaient déjà vieilles dans 
ce temps si vieux pour nous; des prières rédigées sous 
les premières dynasties, des poésies dévotes, des hymnes, 
des formules de magie, des recueils d'opuscules mystiques, 
des livres de médecine, de géométrie, de mathématique, 
des romans enfin, ou ces récits merveilleux qui ont précédé 
le roman chez les orientaux. Tout cela, si nous l'avions, 
aurait formé une bibliothèque autrement précieuse pour 
nous que celle d'Alexandrie. Par malheur, on n'a pu 
rassembler jusqu'à présent que les restes insignifiants de 
tant de richesses. On a recueilli dans les hypogées quel- 
ques chansons populaires ; les pyramides nous ont rendu un 
rituel presque intact en l'honneur des morts. On y trouve 
beaucoup de verbiage, beaucoup de platitudes pieuses, 
beaucoup d'allusions obscures aux choses de l'autre 
monde; mais dans ce fatras on rencontre également quel- 
ques morceaux pleins de mouvement et d'énergie sauvage, 
où l'inspiration poétique et Témolion religieuse se devinent 
encore à travers les expressions mythologiques®^ Et ce sont 
précisément les morceaux sortis des niainsde Ha-neb-u, 

Un de ces opuscules, aujourd'hui au musée de Berlin, 
contient la fin d'un dialogue philosophique entre un Egyp- 
tien et son âme, où celle-ci s'applique à démontrer que la 
mort est le passage d'un état connu à un état inconnu ; 
qu'elle vient comme un épanouissement progressif, sem- 
blable a celui produit par l'inhalation des vapeurs eni- 
vrantes, tantôt comme un étouffement analogue à celui qui 
se produit par l'immersion, tantôt à la suite d'une lésion 
importante, comme dans les combats. Au moment où l'on 
s'y attend le moins, on tombe soudain dans un milieu, où 
l'on ne connaît personne, où l'on ne sent rien. 
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Un autre souvenir non moins précieux du tenips qui 
nous occupe s'est conservé dans un travail littéraire, 
composé par un certain Ptah-hetep, fils de Assa, avant- 
dernier roi de la V" dynastie. C'est le plus ancien manuscrit 
du monde* Il est connu plus spécialement sous le nom de 
Papyrus Prisse. Il a été acquis par un Français de ce nom, 
àThèbes, et donné à la Bibliothèque nationale de Paris®*. 
La plus grande partie de ce document contient un traité des 
vertus nécessaires à l'homme^ ou de la meilleure manière 
d'arranger sa vie pour faire sa carrière. 

A Tépoque où il composa son livre, Ptali-lietep doit 
avoir été très âgé, puisqu'il décrit la caducité de la vieil- 
lesse en termes extrêmement expressifs. « Quand Tâge est 
« là, dit-il, et que la vieillesse arrive, la débilité vient et la 
« seconde enfance, sur laquelle une misère s'abat chaque 
« jour. Les yeux se rapetissent, les oreilles se rétrécissent, 
« la force s'use, les os s'endolorissent ; tout ce qui était bon 
« devient mauvais; la vie.illesse rend, en un seul mot, 
« rhomme misérable en toute chose, qu'il se lève ou 
« s'asseye. » 

Arrivé à cet âge, Tauteur de l'opuscule demande à Dieu 
ce qu'il devrait faire dans la suite. « Applique-toi à instruire 
« de ton expérience la jeunesse et montre aux hommes de 
« ton âge la manière de se rendre encore fort utiles », 
fut la réponse. Et, précédant les Prophètes dlsraCjl do 
plusieurs dizaines de siècles, Ptah-hetep commence à 
étaler sa philosophie, tantôt sur un ton austère, tantôt 
d'une manière plus gaie. « Si tu es devenu grand, dit-il, 
« après que tu as été petit, si tu as amassé des richesses 
« après la misère et si tu es devenu le premier dans ta 
« ville, si tu es connu par ton opulence, si tu es devenu un 
« grand seigneur, que ton cœur ne devienne pas fier à 
« cause de tes richesses, car c'est Dieu qui en est l'auteur, 
tt Ne méprise pas l'autre qui est ce que tu fus. Sois envers 
c< lui comme envers ton pareil. » 

« Si tu es sage, dit-il plus loin, tu auras soin de ta 
« maison, tu aimeras ta femme, tu pourvoiras à son entre- 
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« tien convenable. N'oublie pas que les vêtements et la 
« parure sont la joie des femmes et tant que tu les lui 
« fourniras, sois certain que la tienne sera un champ dont 
« tu profiteras toujours. Mais, avant tout, comporte-loi 
« avec douceur envers tes subalternes et tâche d'être gai et 
« de jouir du présent, car une fois dans la tombe, c'en est 
« fait de toi. Personne ne revient du monde de là-bas '^ » 

Analyser en détail cet ouvrage est impossible, dit 
M. Maspero**, le traduire entièrement plus impossible 
encore. La nature du sujet, Tétrangeté de certains pré- 
ceptes, la tournure du style, tout concourt à dérouler le 
lecteur et à l'égarer dans son interprétation. 

Mais ce qui est facile à reconnaître, c'est que les idées 
que nous y rencontrons ne sont pas égyptiennes, ni sumé- 
riennes, ni këmiles, mais tout ce qu'il y a de plus kasdo- 
arien. Elles nous font entrevoir ces deux peuples non 
tels qu'ils étaient, lorsqu'ils vivaient côte à côte sur les 
bords du Haut-Tigre, mais tels qu'ils étaient devenus après 
avoir dominé plus de trois siècles sur la Syrie et le pays du 
Nil. Les idées philosophiques sur la mort, contenues dans 
le papyrus de Berlin, ne peuvent s'appliquer qu'à un peuple 
qui, comme les Kasdéens, ne croyait qu'à la vie présente, 
et qui mettait tous ses efforts à améliorer sa situation 
actuelle. Ce qui atten4 l'homme après la mort n'intéressait 
nullement le Kassile. Personne n'étant revenu de la tombe 
pour lui dire ce qui se passe dans l'autre monde, il trou- 
vait tout à fait superflu de s'en occuper. Nous retrouvons 
ces idées exprimées à peu près do la même manière chez 
les llelléno-Achécns qui se battaient sous les murs de 
Troie, et, comme nous allons le voir, ces Helléno-Achéens 
n'étaient que des Kasdo-Akkades, qui, dans la suite, 
passèrent de l'Asie dans la péninsule grecque. 

Les préceptes donnés par Ptah-hetep concernant le 
mariage et la vie de famille, sont autant de protestations 
d'un Arien du vieux temps, désolé de voir ses compatriotes 
oubliant les bonnes habitudes de leurs ancêtres pour adopter 
celles de leurs maîtres; ses exhortations contre l'arrogance 
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(les parvenus ne visent que les Ariens qui, élevés sous la 
protection de leurs maîlres aux plus hautes dignités de 
rÉlat, devenaient envers leurs compatriotes beaucoup plus 
arrogants que ne Tétaient leurs propres maîtres; et sous les 
les rois de la V* dynastie le nombre de ce genre de notabi- 
lités était en réalité très grand**. 

L'opinion que nous venons d*émettre sur Torigine non- 
égyptienne des deux opuscules susmentionnés , est 
conforme d'ailleurs à celle des anciens Égyptiens eux- 
mêmes. Ces textes sont en efifetles seuls qui ne se rencon- 
trent ni recopiés, ni cités dans les ouvrages des philosophes 
égyptiens ^°. C'était pour eux une philosophie païenne, dont 
il ne valait pas la peine de s'occuper, et c'est vraiment un 
miracle, que le hasard ait pu nous en conserver les débris. 
Mais si mutilés qu'ils soient, ces deux papyrus nous font 
comprendre quel genre de littérature et de morale avait 
commencé à s'introduire dans le pays du Nil sous la domi- 
nation des Ha-neb-u, et cela suffit parfaitement au but que 
nous poursuivons. 
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NOTES 



1. Voir Mariette (Aperçu de l'Histoire cT Egypte, p. 25-31), Rnigscli 
(Hist. d'Egypte, p. 50). 

2. Voir Rheinisch. Muséum iV. S., vol. XX, p. 492. 

3. Il ne faut pas oublier qu'à l'arrivée de Houni, toute la Basse- 
Éf,7pte et une partie do la vallée du Nil étaient au pouvoir des Égéens, 
que les Kémito-Goushitcs détestaient autant que les Amou. 

4. En Egypte, où les femmes avaient droit à la succession au trône, 
la Princesse héritière devenait de droit la royale épouse du successeur 
de son père, et, dans le cas où sou mari mourait avant elle, Imdividu 
qui devait lui succéder au trône devait aussi épouser sa veuve. Ce 
u est qu'à cette condition que les personnes non issues du sang royal 
pouvaient acquérir le titre de roi légitime. Il n'est donc point étonnant 
que la princesse Mer-li-tef-s pût se perpétuer successivement aux bonnes 
grâces de Snefrou, de Koufou et de D.idefrou, et, dans ses vieux jours, 
jouir encore de Teslime el de la sympathie de Kafra. Voir de Rouge 
(Recherches sur les Monum, des six premières dynasties, p. 36-38). Quant 
à Torigine kémito-coushile de cette princesse, il suffirait de jeter un 
coup d'oeil sur sa statue, conservée dans le musée de Leyden et très 
bien reproduite dans son Hist. of Egypt (p. H), de FI. Pétrie, pour en 
avoir la certitude. On y verra une femme fortement constituée, ayant 
la télé volumineuse el basse, le visage large, les yeux grands, le nez 
gros, les lèvres charnues, possédant en un mot tous les caractères 
qui distinguent la race kémito-coushile, 

5. Le signe qui, dans l'écriture hiéroglyphique, exprime le mot 
M neter »,Dieu, représente une hache; et la hache, chez les anciens 
Ligures, les ancêtres des Kémites d'Egypte, était l'arme particulière 
du grand Dieu, le signe du marteau de Thor et de la puissance divine. 
Dans les pays germaniques et Scandinaves, la croix de Christ s'est plus 
d'une fois rapprochée du marteau à deux tètes. Aussi aimait-on la faire 
figurer, comme les Égyptiens leur « neter», en tète de leurs inscrip- 
tions ou de leurs cartouches. Voir D'Alviela (La MUj ration des symboles, 
Paris, 1891) et Ed. Lambert (Essai sur la numismatique gauloise du 
nord')uesl de la France, p. 163). 
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6. Voir ci-devant, p. 157. 

7. Celle guerre des Aroou contre Snefrou est mentionnée dans un 
papyrus de Saint-Pétersbourg, dont M. Golenischeiïa donné un résumé, 
malheureusement très succinct, dans VAegypt. Zeitschrift^ i876, p. 110. 
Au dire de M. Wiedemann (Aegypt, Gesch.^ p. 17a, adn. 3), un antre 
texte relatant le même fait existe dans la collection de ï.epsius. 

8. Un de ces forts existait encore au temps d'Araenemhat (XIP dy- 
nastie). Voir Max Mûller {Asien und Eitropa, p. 38 et 45). La ville de 
Snefrou (Ded-Snefroiii) était située entre Medun et Dashour, et dans 
ces mêmes localités s'élevaient également les deux pyramides de ce 
roi, dont l'une, celle de Medun, a pu se conserver presque intacte 
jusqu'à nos jours. 

9. Voir Pétrie (Medun, p. 21-22). 

10. Dans ce genre d'ensevelissement, le mort, au lieu d*étre dans le 
décubitus dorsal, avec cercueil, porte-tête, vases et provisions pour 
une vie future, se retrouve couché sur le côté, les genoux relevés, 
tourné vei*s TEst, sans vases ni autres objels, ce qui prouve une diver- 
sité de croyance et probablement de race à cette époque. 

11. Voir de Morgan [Les fouilles de Dashour), 

12. Des deux vallées minières qui longent la péninsule de Siuaî, 
une seule, le IVadi-el-Magarah, portait dans l'antiquité le nom de 
Snefrou. Celle de SarbiU-el-Chadcm appartenait au contraire à 
VHomme inconnuy un chef asiate qui, très probablement, ne reconnais- 
sait pas Tautorilé du Pharaon. 

13. Le culte de Snefrou se perpétua de siècle en siècle. Il traversa, 
après la chute de l'Empire memphite, ses périodes d'intermittence, 
pendant lesquelles il cessa d'être célébré ou ne le fut qu'irrégulièrenfient. 
Il reparut une dernière fois sous les Ptolémées, avant de s'éteindre à 
tout jamais (Maspero). 

14. Mcià 81 TouTOv paaiXsudûivTa <jç£^>v Xio-a eç zaaav xaxoTTjTa ïkafjoa . 
xaTttxXrjlaavra y«P (aiv nàvia ta ipà rpûta [xsv açeaç 6y<Jiifov à;:£pÇai, [XÊtà 
8è ip-^iX^^jBoLi éoiUTtî) xeXsiSsiv ::avTaç Aiprîtiouç. Toîai (lèv 8t) à;:o86&f/6ai ex 
Tôv XtOoTO{xi£ci>v TÔv 6v TÛ 'Apa6iu) o'jpeï, Ix TOuTojv iXxetv XîSouç (l^/^pl ToCf 
NeîXou • 8ia;:spauoOév7aç 8è lôv ;roTa[xôv izXoioKSi toùç XîOouç étipoiffi IxaÇg ex- 
SsxsaOat xai xpôç t6 Ai6ux6v xaX8u{X£vov oupo;, izpoç toOto êXxeiv. IpyfltÇovTO 5e 
xarà 8ixa [luptoéSa; àv0pti)7:o>v atsl ttjv Tpiji.7)vov £xa<jT7jv, etc. (Hérod., II, 
124.) 

15. La fermeture des temples d'Héliopolis par Khéops, à laquelle 
Mariette n'a jamais voulu croire, est atlestée par un des plus anciens 
texte du musée de Berlin, le papyrus de Westcar. Voir Erman 
(Die Maerchender papyrus Westcar), Les contes populaires de l'Egypte, 
que M. Maspero a su mettre à la portée de tous, représentent Khéops, 
de même que son successeur Dadefrou, comme les plus cruels des 
Pharaons qui aient jamais régné en Egypte; et la condamnation à 
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Toubli éternel prononcée par le peuple égyptien contre ce roi détes- 
table est confirmée par Tinscriplion funéraire de la princesse Mer- ti- 
tef-s. Voir de Bougé (Les Monum. des six prem. dynast.) et plus loin 
(not. 20): Hérodote est par conséquent encore une des meilleures 
sources pour l'étudo de Thistoirc de l'Ancien Empire. 

16. Voir Maspero (Hisl. des peuples d'Orient^ classe 1, p. 364). 

17. Voir de Rouge (Recherches sur les Monum, des six premières 
dynasties, p. 4). 

18. En elTet, les monuments qui parlent en faveur de ces rois n*: 
font que relever leurs largesses envers les prêtres et les sanctuaires, et 
datent tous de l'époque où les prêtres avaient concentré le pouvoir 
entre leurs mains et pouvaient se donner les titres qui leur conve- 
naient. Telle est, par exemple, la slèle de Khéops sur laquelle 
M. Brugsch appuie son accusation contre Hérodote (voir son llist. 
d^Égyple^ p. 57-58); telle est aussi cette autre stèle du musée de 
Munich, signalée par M. Laulb, et sur laquelle figure le nom d'un 
prêtre du temps des PsamméLiques, qui, entre autres titres, se donnait 
aussi celui du prophète de Khéops! Mais, tandis que les prêtres com- 
blaient ces rois d'honneurs divins, le peuple détruisait leurs stalues 
et leurs monuments, anathématisaient leur noms ; et, ce qui est plus 
fort pour cette époque, il les rayait du livre des vivants, en jurant de 
ne plus prononcer leur nom. Voir aussi la note 20. 

19. Très probablement Manitou était le nom égyptien des Salti de 
l'Arabie et exprimait, comme celui-ci, les peuples montagnards. Voir 
Chabas (Étude sur l'Antiquité égyptienne), 

20. Celte confusion parait avoir été l'effet de la condamnation à 
l'oubli éternel, que le peuple égyptien avait prononcée contre le suc- 
cesseur de Khéops, le roi Dadefrou. « Pour se venger des vexations 
et des tortures qu'il avait endurées îous le règne de ce roi, le peuple, 
dit Hérodote, jura de ne plus prononcer son nom », et il lit respecter 
son arrêt même par la princesse Mer-ti-lef-s, qui a été sa principale 
épouse. En faisant l'énumération des quatre époux royaux, que la loi 
égyptienne lui a permis de prendre, cette princesse passe sous 
silence le troisième, qui était le roi anathématisé. Hérodote en 
fait autant, mais son omission n'est qu'apparente. Elle est bien 
l'œuvre de son copiste égyptien qui, pour se conformer aux pré- 
ceptes de ses aïeux, substitua dans le § 128 xiona par Xs^p^ivai, 
et supprima le dernier dans le § 129. Mais grâce à la rédaction de 
ce paragraphe, la fraude commise saute aux yeux. Il suffirait de 
lire une seule fois avec attention ce passage d'Hérodote pour com- 
prendre que les phrases : xt^ jAiv xdt xo^ 9caxp6ç lpY« *«a^«îV, x6v fii xA 
x« epdt AvolÇat, etc., se rapportent à deux individus différents, dont un 
seul actuellement est cité dans la période ; tandis que l'autre, le sujet 
de la phrase portée au datif, manque. Or, si l'un de ces individus 
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est le roi Mykérinus, Taulre doit être nécessairement son prédéces- 
seur, le roi Kafra. Le passage eu question d'Hérodote serait alors à 
lire : Mcxà hl toutov PadtXeuaat Aîyu7:tou eXs^ov Xfiçpfjva xai Muxipîvov 
XioTioç ;:atO£, -roi [xsv ta loCf Tuaipô; Ipya aTiaStiv, tÔv Bè raé îpà àvoîÇai, etc. 

21. Voir Hérod., II, 128; Diodore, I, lxiv. 

22. La démolition du revêtement extérieur de ces pyramides ne 
parait pas remonter si haut dans l'histoire. Abd-el-Lalif, célèbre 
médecin arabe, qui a visité TÉgypte au temps de Saladin (1200), pré- 
tend avoir trouvé ces monuments conservant encore leur enduit exté- 
rieur et couverts, comme au temps d'Hérodole, d'inscriptions et de 
figures. Voir Abd-el-Latif {Relation d'un voyage en ÉgypiCy trad. par 
Sacy, p. 177 et 221). Mais il est h craindre que, dans cette occasion, 
le médecin arabe n'ait fait que copier le passage respectif d'Hérodote. 

23. Dans le canon royal de Turin, les rois des cinq premières 
dynasties ne sont pas groupés, mais ils se suivent. 

24. Les statues de Anou et de Ra-en-Use)\ rois de la V* dynastie, 
sont très bien reproduites, Tune dans VHist, des peuples d'Orient, 
p. 390, de M. Maspero, l'autre dans ïlîist, ofEgypt, p. 77, par Pétrie. 

2o. D'après le papyrus de Westcar, le roi Dadefrou parait avoir eu 
un fils qui n'a pas pu monter sur le trône et dont le nom a eu le 
même sort que celui de son père. 

26. Voir Pétrie (Hist, of Egypt, p. 70). 

27. Parmi les différentes habitudes que les rois de la V* dynastie 
avaient communes avec les rois kassites de la Babylonie, la plus 
intéressante est incontestablement celle d'aller une fois par an, les 
uns à Babylone, les autres à Héliopolis, pour célébrer ce qu'on appe- 
lait la Saisie des mainSf là de Baal, ici de Horus; cérémonie qui a 
survécu, jusqu'à nos jours, chez les Turco-Tatares. VoirTiele (Babylon. 
und Assyr. Geschichtc, p. 276 et ^16) et Winkler (Gcschichte Babylo- 
niens und Assyriens, p. 35-36). L'origine casdéenne des rois de la 
V* dynastie est également admise par Pétrie [Hist. of Egypt, p. 35), 
et au dire de Chabas [Études sur V antiquité historique) elle est men- 
tionnée même dans les textes des Pyramides. Parlant de Satti établis 
dans la Syrie, le scribe qui a rédigé l'inscription do Pepi ajoute : « Ces 
Satti jadis ont occupé en maître les deux pays, la Basse et la Haule- 
Égypte, » et il n'y a pas de doute que le fait mentionné par le scribe 
correspond à l'occupation du pays par les rois de la V^ dynastie. 

28. Voir Pétrie (Hist, of Egypt, p. 85). 

29. Si l'on prend en considération que la princesse Mer-ti-tef-s a 
renié son troisième mari, le roi Dadefrou, et qu'elle était jusqu'à sa 
mort dans de très bons termes avec l'usurpateur de son trône, le roi 
Kafra, on pourrait admettre que cette princesse n'était pas tout à 
fait étrangère au mouvement qui a amené la chute de Dadefrou et son 
remplacement par Kafra, 

18 
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30. La convei*sioii de Kafra à l'héliolàtrie ne parait pas cependant 
avoir été la conséquence de son avènement sur le trône d'Egypte. 
Ayant été longtemps en rapport avec les Égéens, occupant alors le 
littoral de la Syrie et de TAsie Mineure, Kafra doit avoir apprécié de 
bonne heure la supériorité du culte du dieu de la lumière sur celui du 
dieu de la montagne, et il est très probable que sa conversion était 
antérieure à son avènement. Quoi qu'il en soit, ce fut Kafra qui, après 
les rois de la IU° dynastie, a remis en honneur les noms royaux com- 
posés de Rà. Voir Brugsch et Bourianl (Le Livre des Rois), 

31. Parlant de la pyramide de Kafra, do Rougé {Recherches sur les 
Monum. des six preniiires dynasties, p. 56) dit : « Tout semble engager 
à la considérer ainsi, puisqu'elle est placée entre celles de Khéops et 
de Mykérinus. >•• Mais la preuve manque jusquicif parce qu'aucune 
trace de ces marques précieuses, qui ont fourni la véritable attribu- 
tion de la grande pyramide, n'a pu (Hre observée dans le voisinage. 
Après vingt ans de recherches minutieuses, Pétrie en est arrivé à 
cette même conclusion. « Les seules preuves monumentales, dit-il, 
sont les fragments d'un bol et une tète de massue portant son nom, 
trouvés dans le temple de cette pyramide. Mais Tordre de la posKion 
de la première et troisième pyramide rend cette attribution impos- 
sible. » Diodore avait donc raison de dire : « TcXcuTTj^avTo; 8è loD 
^a-jtXéoiç TOUTOU SuB^ÇaTO ttjv àp/riv 6 àSeX^ô; Ksçprjv xai T)pÇev Itt, eÇ rpôç 
Toîç TitvTTJxovTa * îviot 8é çaaiv oux àSEXçdv, akW uiôv ;:apaXa66Îv ttjv ipy/jV, 
ôvo[Aa^ô(XEvov Xa6pur)v (Dadefrou?). X\i{Ji9u>v<?T«( $i ic«pA nSotv 6ti 
Çf)X4tf«Q^ 6 €(«$tl{djji.tvoç t^v xo>i npo6«oiX<uooiv^oç npoaipsoiv 
niaxcoMûxos T^v ftsux^poiv icv>pa{ji.l$«. (Diod., I, 64, 2.) L'opinion qui 
au temps de Diodore dominait encore en Egypte était donc que cette 
pyramide n'était pas l'œuvre de Kafra. 

32. Hérodote (II, 129) attribue cette précieuse réforme plus parlicu- 
lit'^rement à Mykérinus. Mais si notre correction du passage respectif 
de cet historien est juste (voir note io) on est forcé de considérer 
Kafra comme le promoteur de la réforme judiciaire en Egypte, et 
Mykérinus comme celui qui l'a développée à un très haut degré. 
KaT«TOUTO {xlv vuv TO ïp^ov àjwàvTOiv, o<joi ffir^ fJajiXÉEç Iye'vovto Aî']p;:Tttov, 
atvéouîi jAdiXtora xo^xov (tôv MuxEpîvov). 

33. Kat TÔV Xewv TETpu|iivov e; tô loyaTOv xxxou àvEÎvai ::pôç sp^a te xal 
0u^(«5 Ilérod.JÏ, 129). 

34. Ces cylindres sont taillés dans de la stéalile vcrdàtre avec une 
variante du nom (Ra-en-Kaf) qui veut dire « l'aimé de Rà ». 

35. Voir Pétrie (Hisl. of Egypt,, p. 55). 

36. Voir ci-devant p. 180, note 3. 

37. C'est ainsi qu'on pourrait s'expliquer comment ces deux monu- 
ments, dédiés à Kafra, diffèrent essentiellement de ceux qui lui 
appartiennent de fait. 
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38. L'ïidc^tioii de deux pyramides indique déjà que Mykérinus 
avait embrassé d» bonne heure les idées religieuses des Kemito- 
Coushites; mais la preavela plus évidente de ce fait est qu'il s'occupa 
assidûment de la magie et des études théologiques, et que ses travaux 
sont cités élogieusement dans le Livre des Morts. Voir Wiedemann 
{Aegypt, Gesch,, p. 190-19i). 

39. Voir Hérodote (H, 133). 

40. Ou Yap Tuoifjaai [xiv to ypstov ^v TtoUstv* Bsîv yàp AlpTCTOV xaxouaOai 
e;:* Itsa ^cgvTrJxovia xe xal éxarov, xal loùç |ièv 8uo toÙç ;cpô Ixii'voy y^vo[jl6vouç 
^atdiXIaç {laOsiv touto, ixsivov 8è o3. (Hérodote, id.) 

41. Auyva 7:oiT)<ja(i€vov îioXXà, oxoj; -^iwoizo vùÇ, àvâtJ*avTa auxà, Tiiveiv te 
xoti su;:aOÉstv, oi»T£ Ti[X£prj; oîîts vuxto; àvi^via, ïç ts là tXca xal Ta aX^ea rXa- 
voijjisvov, xal Tva ;:yvOavoiTO elvai èvTjCTjTTlpia eniT7j8£oSTaTa. TauTa hl èjxTjya. 
vaTO eOfiXwv tô [xavTTjYov tJ*Eu8(î[JL6vov à;:o8é?ai, iva ol SuoSSsxa ÏTea àvTi eÇ 
£Ts<ov Y£VT)Tai, ai vuxteç f|p.épat roieu;xsvai. (Hérodote, fc/.) 

42. Hérodote (II, 136). 

43. Selon la croyance égyptienne, Thomme ne pouvait pas s'attendre 
à une vie future à moins qu'il ne fût enterré dans le caveau de sa 
famille. C'est là que son àme devait aller chercher sa momie pour la 
mettre en élai de jouir encore des plaisirs de la vie. Mais si elle 
ne la trouvait pas, bout était fini pour le défunt. L'âme, ne sachant 
pas où le retrouver, retournait dans sa demeure éternelle, l'Enfer, et 
aucune autre ne pouvait la remplacer auprès de sa momie. Le tombeau 
et la momie étaient donc les plus précieux effets des Égyptiens, et 
leur esprit spéculatif ne tarda pas à en tirer largement parti. Dès la 
plus haute antiquité, on avait pris l'habitude de donner ces deux 
objets en gage pour se procurer des fonds. Tanlôt admis, tantôt non 
reconnu par la loi, ce genre de transaction donnait souvent lieu à des 
contestations et à des scandales jusqu'à ce qu'un roi de la V» dynastie 
le réglementa par une loi, et, sous cette forme, l'usage s'est perpétué 
jusqu'aux plusTiasses époques de l'Histoire égyptienne. Le plus ancien 
papyrus grec qui nous reste de l'ancienne Egypte, et que M. Blass fait 
remonter jusqu'à la domination des Perses, contient Vanathcme d'une 
certaine Artemisie contre son mari pour avoir gaspillé son bien et mis 
en gage le caveau de sa famille, laissant ainsi ses enfants sans sépul- 
ture. Voir (Papin Greco-Egizii deW L R. Museo di Viennaj trad. e 
illustrati da G. Petretini, Vienna M.DCCC.XXVI), et Blass (dans le 
PhilolognSy 1882, p. 746-751). En honneur encore sous les Ptolémées, 
cette institution brutale commença à tomber en décadence sous les 
Romains, mais ce fut l'Église qui lui porta le dernier coup. Grâce à 
ses instances, Justinien émit un édit défendant sévèrement le prêt 
sur le tombeau ou sur la momie. Nulli esse licitum corpora defunc- 
torum debiti gratix dclinere aut impedimentum facere eorœ sepidturx 
Justin. (Near CXV.S). 
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44. On admet assez généralement, mais sans preuves décisives, que 
les pyramides d'Abousir ont servi de tombeaux à des Pharaons de la 
V" dynastie, Tune à Sahoura, Tautre à Ousirmiri, Le fait est que la 
plupart des pyramides des rois de cette dynastie ne nous sont connues 
que parles textes. Voir de ilougé (Recherches sur les Monum. des six 
premières dynastieSy p. 80). 

45. Ainsi Pa-Snhouri, la ville bien connue près d'Hlsneh, fut construite 
par Sahoura (voir Dumichen, Geschicht, des alten AegyptenSj p. 61; 
de Rougé, loc. cit. y p. 53), et, sans que ses habitants modernes s'en 
doutent, le nom modeme de leur village conserve encore sur place 
le nom du Pharaon qui l'a construit. Voir Maspero (Hist, des peuples 
d'Orienty classe I, p. 390). 

46. Voir Maspero (loc. cit., p. 394). 

48. Nous verrons plus loin que le roi Métésouphis, le (ils et successeur 
de Pepi, a fait construire une ttolle dans la Nubie par Ouni. Mais celle 
flottille, forte de six grands bateaux, n'a servi que pour la navigation 
du Nil et plus particulièrement pour les excursions de plaisir des Pha- 
raons. Nous avons vu ci-devant, p. xix, que le commandant de la 
flotille qui, sous Amenemhat III, fut postée sur la branche seulhroite 
du Nil pour surveiller les mouvements des Hanebu, a été pris de la 
marine attachée au service personnel du Pharaon. 

49. Voir GolenischefT, dans le Recueil des travaux, vol. XV, p. 88. 

50. Voir Maspero (Hist. des peuples d'Orient, classe I, p. 394-395).' 

51. C'était un nommé Hirkouf, dont le tombeau existe encore à 
Assouan. Le père Hircouf et son fils, qu'on voit sculptés sur ce monu- 
ment, ont en effet la physionomie des Hanebu de la seconde catégorie, 
et ressemblent jusqu'à l'identité à cet autre dignitaire, Ti, dont le 
luxueux mastaba existe encore presque intact à Saqqarah. 

52. Les Dangas étaient des nains à demi sauvages, dont la figure 
grotesque et les gestes désordonnés rappelaient aux Égyptiens le dieu 
Bisou. Ces nains étaient très estimés dans la cour des Aiaraons, et on 
se les procurait, à des prix fabuleux, d'au delà du pays de Punt. 
Voir Maspero (Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. If, 
p. 429-444), et plus particulièrement le très consciencieux travail de 
M. Schiaparelli (Una tomba egiriana inedita de la FI* dynastia). Voir 
aussi ci-dessus, note 23. 

53. Les dernières fouilles faites en Tunisie ont mis à jour une telle 
quantité d'objets de fabrication égéenne, qu'on est penché à croire 
que cette contrée de la Lybie était un des gmnds centres du commerce 
égéen, et que la plupart des objets de ce genre qu'on retrouve dans 
les tombes de l'Ancien-Empire, on se les procurait de ce pays et 
non directement des lies de la mer Egée. Voir Bertholon {Résumé de 
V anthropologie de la Tunisie, Paris, 1896). 

54. Sur cette inscription de l'hypogée du temple de Dendera, voir 
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ci-devant p. xx et p. xi, note 48, de même que Chabas (Etude sur 
r Antiquité historique^ p. 118). 

55. Voir Pétrie {Hist. of Egypt,, p. 40-41). 

56. Voir Pétrie [loc, cit., p. 57). 

57. Avant d'embarquer pour son pays le sarcophage en granit de 
Mykéiinus, Vyse a eu Theureuse idée de le dessiner, et ce plan, on 
peut le voir, très bien reproduit, dans VHist. des peuples d'Orient de 
Maspero, p. 377. 

58. Un des plus intéressants potenlats du temps de la V« dynastie 
est incontestablement le nommé Ti, dont le splendide tombeau existe 
encore dans la nécropole de Saqqârah. A en croire les textes qui cou- 
vrent de tous côtes les parois du monument, le personnage en ques- 
tion était revêtu d'une foule de dignités qui le font reconnaître comme 
un des plus hauts fonctionnaires de la cour. De Rougé fait cependant 
la remarque assez curieuse que, dans le tombeau de ce dignitaire, on 
ne retrouve ni le nom de son père ni rien qui indique une parenté 
illustre. Il n'y a donc pas de doute que notre Ti partait d'une basse 
condition; mais, par sa capacité, il était parvenu à conquérir la 
confiance et Testime du Pharaon jusqu'à être honoré de la main d'une 
de ses filles. Il suffirait cependant de voir une seule fois son portrait 
pour reconnaître en lui un Ha-neb-u de la seconde catégorie. 

59. Ces statues ont été découvertes en 1866 par Mariette dans le 
temple du Sphinx, au fond d'un puits, où elles avaient été précipitées 
à une époque inconnue. Voir Mariette [Lettre à M. le vicomte de Rougé), 
Elles sont taillées pour la plupart dans une brèche de diorite verte 
traversée irrégulièrement de longues veines jaunâtres et d'une telle 
dureté qu'on se demande quel outil a bien pu l'entamer. Ce sont ces 
statues, très probablement originaires de Telloh, que MM. Borchard 
et de Binsig ont voulu assimiler aux statues de l'école saïte, et cela 
par la simple raison que sur lune d'elles on observe le pli périorbilral 
dont nous venons de parler (p. 185, note 26), et que ces égyptologues 
considèrent comme un indice de temps relativement moderne. Voir 
de Bissing (dans le Hec. des Travaux, etc., vol. XV) et Borchard [Sitzungs- 
hericht. d, Akad. d, Wiss., Berlin, 1S37, 8 juillet). 

60. On ignore l'origine de la décoration en niches. Au dire de 
M. Pétrie, elle provient probablement de la décoration en briques, car 
on la trouve également dans les travaux primitifs de briques en 
Egypte (Medun) de même qu'en Babylonie. Les niches qu'on voit dans 
le temple souterrain du Sphinx sont d'albâtre et, étant donnée leur 
forme, elles contenaient des sarcophages. Mais il y en a aussi, au- 
dessus des portes, qui semblent avoir appartenu à des statues, car on 
n'y accède pas, et elles sont complètement fermées par derrière, ce 
qui indique qu'elles n'étaient pas des fenêtres. Voir Pétrie {Hist. of 
f^uypi'f P-^0- 
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61. VoirMaspero {Hist. des peuples d'Orient, 1. 1, p. 410 et suiv.). 
Pétrie (tlisL of Egypt., p. 85). 

62. La plupart des objets précieux contenus dans le trésor de Priam 
étaient, suivant Homère (//., V, vers 283-295, et XXHÎ, vers 473), œuvres 
de Sidoniens et non de Phéniciens. 

63. Le papyrus en question fut trouvé en 1893 à Saqqârah, près de 
la pyramide à gradins. Il contient des comptes du règne de Assa et 
porte le nom de Kaka et de Sel-ab-ra. Malheureusement, ayant été 
trouvé par des Fellahs, il fut séparé et vendu par fragments qui sont 
parvenus au musée de Gizeh, à M. de Naville et à M. Bourianl. 

64. Sur la tombe du scribe en question, voir de Rougé (Recherches 
sur les Monum. des six premià'es dynasties, p. 73-74). 

63. Voir Maspero {loc, cit., classe I, p. 399, an. 2). 

66. Ce texte a été publié à Paris en 1847 par Prise d'Avenues, puis 
analysé par Chabas (Le plus ancien livre du monde, dans la Rev, arch. f, 
Scr., t. XIV, p. 1-25). 

67. Il est curieux combien ces idées ressemblent à celles des mora- 
listes juifs du temps de David et de Salomon (Voir Wiedemann, Gesch, 
AegypL, p. 203). 

68. Voir Maspero (loc. cit., classe I, p. 338). 
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70. Voir Wiedemann (Gesch, Aegypt,, p. 203). 



CHAPITRE VII 

CHUTE DE L'EMPIRE DES HA-NEB^U 
RESTAURATION DE CELUI DES ÈGEENS 



W VIP et VIII' dynasties. 

Malgré tous les égards qu'ils eurent pour les Égyptiens, 
les rois de la V" dynastie, ils ne purent se maintenir lr^s 
longtemps dans leur pays*. 

Arrivés au pouvoir avec le concours des prêtres et des 
potentats, ces rois durent augmenter le nombre de leurs 
partisans en leur créant des situations élevées ; mais, au 
lieu de procéder avec mesure, ils se laissèrent entraîner 
par les courtisans, de sorte que, peu après leur installation 
sur les bords du Nil, Tempire fondé par Kafra était déjà 
transformé en une féodalité, où le roi, pour garantir sa 
personne, était obligé de se faire entourer par ses propros 
créatures. L'Egypte se trouva alors posséder plus de 
seigneurs et de barons que de paysans, plus de grands 
prêtres que de simples desservants, et Tanarchie ne tarda 
pas à régner en maîtresse dans le pays*. 

Pour sortir de cette situation, un des derniers rois de 
cette dynastie, Assa, se vil obligé de partager le pouvoir 
avec un nommé Ouna, homme de mérite peut-être, mais 
qui n'était pas de la famille royale. Il appartenait plutôt 
au parti kémito-couchite, dont il partageait les idées poli- 
tiques et religieuses. Ouna ne voulut jamais faire Usage 
d'un nom composé de Râ^ ainsi que cela se faisait sous 
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ses prédécesseurs. C'est aussi le seul roi de cette dynastie 
dont la pyramide ait été respectée par les Égyptiens, et les 
inscriptions qu'on y lit à Tintérieur expriment des idées 
religieuses qui, à cette époque, étaient en honneur dans 
la Thébaïde et non dans la Basse-Egypte*. Nonobstant, 
Ouna a pu occuper le trône pendant plus de vingt ans, et, 
sous son règne, TÉgyple a joui de la tranquillité. Mais, 
à sa mort, des troubles sérieux éclatèrent de tous côtés* 
et ses successeurs immédiats, Im-hotpou et Atti, durent 
s'imposer au pays par les armes. Leurs règnes furent 
cependant de si courte durée qu'ils ne purent ériger aucun 
monument susceptible de rappeler leur mémoire"'. 

Le Roi qui vient après, Teta, paraît avoir été de la famille 
de Ouna et, comme celui-ci, il partageait les idées poli- 
tiques et religieuses des Kéitoilo-Couchites. Suivant son 
exemple, Teta n'a pas voulu non plus faire usage du mot 
Râ dans une appellation royale. Il se fit appeler, sa vie 
durant, du nom sous lequel il était connu dès son enfance. 
Il se construisit une pyramide sur le modèle de celle de 
Ouna, et il y fit graver des inscriptions exprimant les 
mêmes idées religieuses, et souvent par les mêmes phrases*. 
Mais, tandis que Ouna devait son trône à la faiblesse 
d'Assa, Teta paraît l'avoir gagné à la suite de plusieurs 
combats sur les Ha-neb-u. Le scribe qui a été chargé de 
faire son éloge funéraire n'a pas oublié de parler de ces 
exploits qui, paraît-il, ont été les plus importants de* tous 
ceux qu'il a accomplie Cela n'a pas empêché cependant que 
ce Roi de même que son successeur fussent assassinés*, 
laissant le pays en pleine guerre civile, laquelle dura 
jusqu'à l'avènement de Pepi. 

Le vrai fondateur de la VP dynastie, celui qui entreprit 
et mena à bonne fin la guerre contre les Ha-neb-u, était 
donc Pepi et non Teta, ainsi que nous le donnent les listes 
officielles. Certes, les deux princes étaient Memphites ; 
mais tandis que l'un appartenait au parti kémito-couchite, 
Pepi paraît avoir été un des descendants éloignés des rois 
de la III® dynastie, dont il avait conservé lo type et les 
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habitudes. Sa belle statue en bronze, entrée tout derniè- 
rement dans le musée de Giseh», ressemble, en effet, jusqu'à 
ridentilé, au roi Ilossi ^^. Comme celui-ci, Pepi était un 
grand et bel homme; il avait la tête allongée, couverte 
d'une chevelure épaisse ; il avait le front légèrement 
fuyant, le nez gros, aquilin, les yeux fendus en amande, 
les épaules larges, etc. L'on peut en dire autant de son fils, 
Mélésouphis, dont nous possédons également la statue, et 
même la momie**. Le corps de cette relique est grêle et 
délicat, la tête fine*, parée de la grosse tresse des adoles- 
cents, et les traits s'en discernent aisément, bien que la 
mâchoire inférieure ait disparu et que la pression des 
bandelettes ait écrasé le nez. Comme les rois de la 
IIP dynastie, Pepi se faisait appeler le fils ou F aimé du Râ^ 
et érigea à cette divinité le premier obélisque dont l'histoire 
fait mention**. Ce fut sous ce roi, enfin, que fut constituée 
la fête de Set, c'est-à-dire la première époque du cycle de 
trente ans*% et qu'Osiris, de dieu infernal qu'il était, devint 
subitement une Divinité solaire *^ 

La grande ressemblance de la pyramide de Pepi et de 
ses inscriptions avec celle de Teta ne diminue en rien la 
valeur de cette opinion, étant donné que cette pyramide, 
après avoir servi à Pepi, a été usurpée par un autre roi de 
même nom, mais qui pensait différemment; ce fui ce 
roi qui fit modifier dans les inscriptions de Pepi tous les 
passages qui ne s'accordaient pas avec ses idées *^. 

Quoi qu'il en soit, Pepi resta plus de vingt ans sur le 
trône, et dans cet intervalle, il déploya son activité dans 
tous les coins de son immense empire, et son autorité 
franchit la frontière à laquelle s'était arrêtée celle de ses 
prédécesseurs. 

Secondé par son premier ministre, Ouni, Pepi engagea 
contre les Sha-su du Sinaï une série de campagnes qui 
réduisirent ces nomades à l'impuissance et établirent la 
suzeraineté de l'Egypte sur la péninsule entière. Mais de 
toutes ces campagnes, la plus importante, celle qui lui a 
valu des titres honorifiques exceptionnels, est incontes-' 
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lablement celle qu'il a entreprise contre les Ha-neb-u. 
A vrai dire, à Tavènement èe Pepi, il n'existait plus sur 
le Nil un empire de Ha-nêb-u. Lçs Ouna, les Imhotpou et 
les Teta l'avaient déjà détruit pour fonder sur ses ruines 
une dynastie kémito-couchite. Mai» la continuation de la 
guerre civile, commencée à la mort de Ouna, et la courle 
durée du règne des rois qui se sont succédé dans cet 
intervalle, prouvent suffisamment, que, pouravoîr perdu le 
trône d'Egypte, les Ha-neb-u n'en existaient pas moins 
dans le pays et qu'ils étaient encoif» assez forts pour 
reprendre de temps à autre l'offensive et faire beaucoup de 
mal à leurs adversaires. Aussi, Pepi n'est-il monté sur le 
trône d'Egypte qu'après avoir remporté plus d'une victoire 
sur eux. Le scribe qui a été chargé de faire passer à la 
postérité les exploits de ce roi, en parle très élogicusement, 
dans les inscriptions qui tapissent la chambre funéraire de 
sa pyramide, et d'une manière qui dénote autant de puis- 
sance et d'habileté chez l'assaillant que de courage et de 
résistance chez les vaincus**. Mais, en soldat expérimenté 
qu'il était, Pepi comprit, dès le premier moment, qu'il ne 
pouvait guère compter sur l'obéissance de ce peuple à 
moins d'anéantir les Sha-su, les Ha-neb-u et les Amou, 
demeurant au delà de l'isthme, en Syrie et dans la Pales- 
tine, peuples apparentés à ceux de la Basse-Egypte, et qui, 
souvent, faisant cause commune avec eux, mettaient en 
péril l'empire des Pharaons. Voyant que l'entreprise n'était 
pas facile, Pepi n'hésita pas à mettre sur pied toutes les 
forces militaires de son pays. La fameuse inscription funé- 
raire de Ouni*', le premier texte historique que nous four- 
nissent les monuments, et que la science de M. de Rougé 
a mis à la portée de tous, nous apprend que, dans cette 
occasion, Pepi a fait lever des soldats, au nombre de plu- 
sieurs myriades, dans tous les coins de son immense 
empire, sans en excepter les pays limitrophes de la Nubie, 
de l'Arabie et de la Libye, et appela sous les drapeaux 
tous les Egyptiens, auxquels l'art de la guerre était plus ou 
moins familier. H y avait là, dit l'inscription, des marne- 
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hicks du roi; il y avait là des Amis Uniques du grand 
château; il y avait là des princes et des régents des 
châteaux du Midi et du Nordy des amis dorés^ des directeurs 
des prophètes j des directeurs de districts à la tête de 
milices du Midi et du Nord, etc., etc.; mais le comman- 
dement suprême n'a été confié qu'au premier ministre, dont 
le roi a eu plus d*une fois l'occasion d'apprécier la bravoure 
et l'habileté. 

Ce ne fut pas sans difficulté que Ouni encadra cette foule 
disparate, qu'il Téquipa et qu'il l'approvisionna; mais, à 
force d'industrie et de patience, il finit par lui donner 
tout ce qu'il lui fallait; chacun prit le biscuit et ses 
sandales pour la route ; chacun prit des pains dans les 
bourgs, les chèvres chez les paysans. Ainsi préparée, cette 
immense armée se réunit dans le coin N.-E. du Delta, 
entre la Porte de Im-hoipou et la forteresse de Snefrou*^, 
d'où elle s'élança dans le désert. 

N'ayant rencontré aucune résistance sérieuse, Ouni ne 
tarda pas à arriver dans le pays de l'ennemi et se mit 
immédiatement à l'œuvre. Il hacha, dit l'inscription, les 
champs des Haroushas, pulvérisa leurs villes, démolit leurs 
douars, coupa leurs figuiers et leurs vignes, incendia leurs 
maisons, fit égorger leurs milices par myriades nom- 
breuses, etc., etc. L'ennemi se soumit enfin, mais les tribus 
qui l'avoisinaient au Nord et qui, sans doute, lui avaient 
prêté aide, menaçaient de disputer à l'Egypte la possession 
du territoire qu'elle venait de conquérir. Comme ces tribus 
touchaient à la Méditerranée, Ouni s'avisa de les attaquer 
par mer et par terre. Il rassembla donc une flotte sur 
laquelle il embarqua son monde et la fit aborder sur la côte 
du canton de Ti-ba**, au nord du pays des Haroushas. 
L'ennemi, se voyant entouré, se rendit à discrétion, et 
plusieurs myriades de captifs, ramenés en Egypte, furent 
employés immédiatement aux constructions et aux carrières. 

Le roi ne marchanda pas les honneurs et les distinctions 
à son généralissime. Il le combla de titres et de présents, 
et lui accorda la plus grande faveur de l'époque : le privi- 
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lège de porter une canne et de garder ses sandales dans le 
palais, en présence de Pharaon. Mais les peuples que Ton 
croyait anéantis ne tardèrent pas à se révolter, et Ouni se 
vit obligé de faire ci7iq fois de suite cette formidable cam- 
pagne^ ce qui prouve la vitalité et la force de résistance de 
Tennemi. 

Nous avons tenu à reproduire ici la plus grande partie 
de rinscription funéraire de Ouni pour mieux faire com- 
prendre au lecteur, que les peuples contre lesquels Pepi a 
dû faire ces expéditions, ne pouvaient pas être les Bédouins 
du désert arabique, les maîtres du sable, ainsi que Ton traduit 
ordinairement le mot Haroushas*^, mais les peuples asia- 
tiques qui, à cette époque, occupaient la Syrie et la Palestine. 
En effet, c'est en Phénécie et en Palestine, et non dans le 
désert arabique, que l'armée de Ouni pouvait trouver des 
bois de figuiers et d'immenses vignobles'*. C'est là qu'elle 
pouvait rencontrer des villes à piller et une armée nom- 
breuse conduite par des officiers disciplinés; tandis que les 
Bédouins du désert étaient, à cette époque, ce qu'ils sont 
encore, des nomades errants, ne possédant ni ville, ni 
maison, ni culture. Or, la Syrie et la Palestine étaient à 
cette époque occupées en partie par les Kasdo-Akkades 
et les Sha-su, en partie par les populations sumériennes 
venues avec Sargon de la Mésopotamie, et que les Egyptiens 
ont confondu avec les Amou. Ce fut donc de ces trois 
peuples, ennemis séculaires des Égyptiens et non des 
Bédouins, que Pepi voulut débarrasser, une fois pour 
toutes, l'Egypte en mobilisant toutes les forces de son 
immense empire. 

Mais, ainsi que nous le verrons toutà Theure, son succès 
n'a été qu'éphémère. 

L'administration . intérieure de Pepi n'est pas moins 
remarquable que ses exploits à l'étranger. Ce roi sut tirer le 
meilleur parti possible des mines du Sinaï ; la mission qu'il 
y envoya l'an XIII de son règne laissa, comme trace de son 
passage, un bas-relief gravé dans le roc d'el-Wadi-el-Magha- 
rah, indiquant et les victoires remportées sur les ennemis, et 
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les concessions de territoire faites à la déesse Hathor. Le 
travail prit un grand développement dans les carrières et 
les constructions se multiplièrent. Dans la contrée, où le 
roi fit élever sa pyramide, surgit une ville nouvelle qui a 
été appelée du nom de la pyramide : « Memphis. » Il en a 
été de même à Abydos, où la tombe d'Osiris attirait déjà 
de nombreux pèlerins; à Tanis, à Bubastis, et plus parti- 
culièrement à Héliopolis, où le roi fit élever le premier 
obélisque dont parle l'histoire. 

Les vassaux rivalisaient d'activité avec le souverain; ils 
édifiaient un peu partout de nouvelles villes, dont plusieurs 
conservent encore leurs anciennes appellations. 

Une autre industrie que TÉgypte doit aux Égéens, et plus 
particulièrement à ceux de l'époque de Pepi, est la construc- 
tion de navires susceptibles de servir aux transports comme 
à la guerre. Cette industrie, queues rois de la V*' dynastie 
avaient acquise de leurs prédécesseurs aussi bien que des 
Flgéens avec lesquels ils se trouvèrent en rapport, lors de 
leur séjour en Syrie, ne commence, en réalité, à prendre de 
Tessor en Egypte, qu'à partir des successeurs de Pepi. Ce fut 
Ouni qui fit construire la première flottille qui transporta, 
de la Syenne, le bloc de granit nécessaire à la construction 
de la pyramide du roi, et qui ensuite servit au transport des 
troupes. Nommé gouverneur général de la Haute-Egypte, 
Ouni fut chargé, plus particulièrement, d'abattre les arbres 
de quatre forêts du Midi pour construire trois vaisseaux 
larges et quatre remorqueurs, véritable innovation à cette 
époque". 

C'est encore sous le règne de Pepi qu'on voit renaître 
l'art qui distingua les œuvres de la HP dynastie. La 
statue en bronze de ce roi, de même que celle de son 
fils et successeur Métésouphis, que nous avons eu occasion 
de signaler plus haut, sont d'une conception et d'une finesse 
de travail qui égalent celles de la statue de Sheik-el-Beled, 
et des bas-reliefs figurant du sarcophage du roi Hossi. La 
pyramide de Pepi, de même que celle de son successeur 
immédiat, sont également d'une exécution supérieure à 
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celle des rois de la V*^ dynastie, el parmi les mastabas de 
celte époque, découverts tout dernièrement à Saqqàrah, 
il y en a dont la peinture et la gravure dépassent on préci- 
sion et en finesse toutes celles figurant sur les monuments 
antérieurs, aussi bien que postérieurs*^. 

Somme toute, le roi Pepi ressemble aux rois de la 
111* dynastie, à un tel point qu'on est tenté de le consi- 
dérer comme un de leurs descendants directs, de même 
que son règne, comme la Restauration de l'Empire égéen, 
si brusquement interrompu par l'invasion des Sha-su el 
des Ha-neb-u. Ainsi s'expliquerait également le fait, que 
l'un des Usurtasen prétendait descendre de Pepi, alors que 
Tautre se recommandait de Thosorthos. 

Malheureusement, aucun des successeurs de Pepi ne fut 
de sa taille. 

Son fils aîné, Métésouphis, était presque enfant lorsqu'il 
monta sur le trône, el, s'il n'avait pas eu à son côté 
Ouni, il aurait eu souvent à en découdre avec les Kasdo- 
Akkades.' 

Néanmoins, ce roi no nous a laissé en souvenir que 
sa pyramide et son nain qui savait si bien damer le 
Dieu^', 

Il en a été de même de son second fils, Pepi II ; la mort 
de Ouni arrivée un peu avant son avènement, fit reprendre 
immédiatement du courage aux Sha-su et aux Hanebu, 
et le roi se trouva dans la nécessité d'envoyer contre eux 
une armée respectable, commandée par un des plus 
vaillants seigneurs de l'Elcphantine. Mais, moins heureux 
que Ouni, Papinakiti fut massacré ainsi que le corps 
d'armée qu'il commandait, à la veille même de son retour 
en Egypte. Le reste de ses soldats ramena son cadavre 
dans son pays, où il fut enterré dans la montagne en face 
de Syenne, à côté des autres princes de la localité. 

Le temps ne manqua pas, certes, à Pepi II pour venger 
la mort de son féal, si vraiment il a vécu quatre-vingt-dix 
ans, mais les monuments sont presque muets sur son 
compte. 
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Après ces rois, la tradition nous donne encore deux 
souverains. 

Métésouphîs II fut tué, dit-on, dans une émeute, peu 
après son avènement. Sa sœur, Nilokris, /a Belle aux joues 
de rose^ qu^il avait épousée, selon les coutumes des Égyp- 
tiens, lui succéda et le vengea. Elle bâtit une immense 
salle souterraine, puis, sous prétexte de l'inaugurer, elle 
invita à un grand repas bon nombre d'Égypliens, qu'elle 
considérait comme les instigateurs du crime. Pendant la 
fête, elle détourna les eaux du Nil dans la salle par un 
canal qu'elle avait tenu caché; puis, pour éviter le châti- 
ment, cette reine se jeta dans une chambre remplie de 
cendres et y mourut asphyxiée *\ 

Ce fait, raconté par Hérodote, ne paraît pas être une 
légende. Manéthon termine sa VP dynastie par une reine 
nommée Nitocrite, laquelle, d'après lui, a régné douze ans. 
Le papyrus de Turin, confirme également l'existence de 
celte reine. Sur Tun de ses fragments, qui se rapporte à la 
YP dynastie, on lit clairement son nom égyptien Nitakiuse 
qui précède ses trois derniers successeurs **. 

Suivant Manéthon, ce fut cette même reine qui fit cons- 
truire la troisième pyramide de Gizeh que les monuments 
attribuaient à Mykérinus. Les recherches contemporaines 
ont démontré que la pyramide en question a été réelle- 
ment restaurée et que la personne qui l'a rétablie, pour 
s'y faire enterrer, respecta le sarcophage en granit de 
son ancien propriétaire, en faisant placer le sien dans la 
salle qui précède celle du roi ^\ 

Après Nitokris, la légende même s'évanouit, et l'histoire 
d'Egypte s'interrompt pendant plusieurs siècles. Manéthon 
admet encore deux dynasties memphites, mais la suite des 
règnes manque de noms et de détails. On connaît cepen- 
dant plusieurs de ces rois, et certains faits de leur histoire 
nous permettent encore d'entrevoir la marche générale des 
événements. 

Sur le papyrus de Turin, les successeurs de Nitokris ne 
font, en effet, qu'apparaître sur le trône. Nofir-Kéri régna 
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un an, un mois, un jour; Nofirous, quatre ans, deux mois, 
un jour; Abou, deux ans, un mois, un jour; etc. Chacun 
d'eux espéra, sans doute, jouir du pouvoir plus longtemps 
que ses prédécesseurs, et ordonna, dès son avènement, que 
l'on jetât les bases d'une pyramide. Aucun n'eut le temps 
d'achever la construction, ni môme de la pousser assez 
loin pour que les traces en soient restées. Comme ils 
n'avaient pas de tombeaux pouvant les rappeler à la posté- 
rité, le souvenir de ces rois s'éteignit avec la génération 
qui les vit régner. L'autorité royale s'amoindrit à force de 
passer demain en main; sa faiblesse favorisa l'accroisse- 
ment des familles féodales et encouragea leur ambition. 
Les descendants de ces seigneurs qui se creusaient de si 
beaux hypogées sous Pepi I et sous ses successeurs immé- 
diats, ne supportaient plus que nominalement la suprématie 
du suzerain officiel. Memphis déchut, s'appauvrit, se 
dépeupla. On n'y construisit plus ces immenses mastabas 
en pierre, où la richesse de ses habitants s'étalait avec 
orgueil. On construisit des mastabas en brique, où la 
décoration se limite à une niche étroite **. 

Bientôt même on renonça aux mastabas et les villes 
n'eurent plus que des cimetières mesquins, semblables à 
ceux des cités provinciales. Le centre de gravité de TEgyple 
se déplaça enfin, descendit au sud, et la Basse-Egypte, 
de môme que son ancienne capitale, restèrent à la discrétion 
des peuples de la Syrie et devinrent le champ favori de 
leurs exploits. 

Malheureusement les détails sur ces invasions nous 
manquent; mais nous savons par les monuments qu'un des 
rois de la VIP dynastie, nommé Nefer-ka-ra, était sur- 
nommé Neh'bi; un autre, cité dans la table d'Abydos 
sous le nom de Nefer-ka-ka, était surnommé Ha-neb^ cl sur 
un scarabé qui nous appartient, on peut lire très distinc- 
tement, Xefer-af-Ha-neb*®; d'où l'on peut conclure que les 
peuples asiatiques, et plus particulièrement les Nebu et les 
Ilanebu de la Syrie, ont été, dans cette période, les enne- 
mis les plus acharnés des Égyptiens ; aussi ceux des Pha- 
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raons qui parvenaient à repousser ou à mettre ces peuples 
à la raison, prenaient leurs noms comme litre honorifique, 
usage que nous constaterons également chez les Pharaons 
du nouvel Empire ^°. 

Nonobstant les succès des Pharaons de la VHP dynastie, 
les Sha-su et les Ha-neb-u de la Syrie n'en restèrent pas 
moins les plus puissants ennemis des Egyptiens, et tout 
porte à croire que les deux dynasties, dites Héracléopoli- 
taines, qui mirent fin à la guerre civile commencée à la 
mort de Pepi, et sous lesquelles l'Egypte a pu de nouveau 
se relever, s'ils n'étaient pas les descendants des rois de 
la IV* et de la Y** dynastie, étaient, certes, leurs compa- 
triotes, plus ou moins civilisés par leur séjour prolongé 
dans la Syrie. 
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NOTES 



1. En admettant, comme nous l'avons fait, que la V* dynastie débutât 
par Kafra et clôturât par Assa, elle doit avoir duré environ quatre 
siècles (3000-3520 avant notre ère). 

2. La IV' dynastie a duré si peu de temps, qu'à peine signale-t-on 
chez elle quelques preuves d'existence de grands barons. C'est dans 
la domesticité et dans la famille même du souverain que les chefs 
de l'administration pharaonique se recrutaient, et non parmi les pos- 
sesseurs de fiefs. Il semble que ces derniers rentrèrent en faveur sous 
les rois de la V" dynastie et qu'ils prirent le dessus peu à peu. On les 
trouve plus nombreux autour des rois Anou, Menkaouhorou et Assa 
(Maspero), et il n'y a pas de doute que ce furent leurs conspirations et 
leurs révoltes qui obligèrent ce dernier roi à s'associer dans le pou- 
voir un individu étranger à sa famille, Ouna. 

3. Ouna est le roi qui a remis en honneur la construction de 
grandes pyramides interrompue depuis Kafra, et celle qu'il a fait 
construire pour son usage, servit de modèle à celles de Teta, de Pepi, 
de Métésouphis. Toutes ces pyramides, conservées jusqu'à nos jours à 
Saqqàrah, ont exactement la môme construction. Leurs portes s'ou- 
vrent au nord; un canal oblique conduit à une antichambre qui com- 
munique avec la chambre en granit contenant le sarcophage; les 
murs qui avoisinent le sarcophage sont décorés, chez Ouna, de ces 
ornements multicolores et de ces portes sculptées et peintes qui imi- 
tent la façade d'une maison. Les inscriptions sont destinées, de même 
que les tableaux des hypogées, à fournir au souverain défunt des 
provisions, à écarter loin de lui les serpents, les scorpions et les dieux 
malfaisants, à empocher son âme de mourir; bref, nous y retrouvons 
tout ce que nous avons connu dans les chambres souterraines de 
l'époque de Nagadeh. 

4. Sur les troubles qui ont éclaté après la mort de Ouna, voir 
Ed. Meyer {Gesch. des Alton Aegypt., p. 132 et suiv.); Maspero {tb'sl. 
des peuples d'OricrU, t. I, p. 415). 

5. Depuis qu'on a découvert la pyramide de Ouna, on a pris l'habi- 
tude de considérer le Masluba-el-Phamouni comme le tombeau du roi 
Atli. Cette admission no repose cependant sur aucune preuve monu- 
mentale. On suppose que le monument appartenait à Atli par la 
raison que ce roi est le seul de la famille dont on n'a pas encore 
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reconnu le tombeau. Voir Maspero [loc, cit.y p. 415, note 6). Mais si Ton 
prend en considération , que la plupart des blocs de Mastaba-el-Pha- 
raouni portent le cartouche de Ouna et que tous les rois étrangers 
qui ont adopté les idées religieuses des Kémito-Coushites, ont adopté 
également le double ensevelissement en honneur chez eux, on aura 
plus de droit, il nous semble, de considérer ce monument comme 
appartenant également à Ouna. 

6. La pyramide de Teta est exactement pareille à celle de Ouna, 
mais elle a souffert davantage des destructeurs. Les textes qui en 
recouvrent les murs montrent la décroissance de la grandeur de l'écri- 
ture, comparée à celle de Ouna : changement qui alla en augmentant 
jusqu'aux petits hiéroglyphes de Pepi. Les sujets sont religieux et d'un 
rituel moins précis que sous Ouna, quoique plusieurs passages restent 
identiques. Voir Maspero (Recueil de trav,^ vol. V, 1). 

7. Le passage de l'inscription funéraire de Teta concernant ses 
exploits contre les Ua-neh-H a été cité ci-devant, p. xviii. 

8. Voir Manéthon, apud Africaniis « 'OOotjç êtt) X\ oç xjno Bopuçrfpwv 
àvTipiOr^, » 

9. Cette magnifique statue de Pepi de môme que celle de son fils 
Métésouphis ont été découvertes en 1898, par M. Quibele, à Hicracon- 
polis, dans les ruines d'un temple construit par Usertesen lïl, non 
loin d'un sanctuaire élevé par un roi de la VP dynastie, très proba- 
blement Pepi. Actuellement ces deux statues sont exposées dans le 
musée de Gizeh, dans la salle affectée aux rois et aux monuments de 
la VP dynastie. 

10. Sur le bas-relief représentant le roi Hossi, voir ci-devant, p. 137 
et 156. 

11. La momie en question fut découverte dans une des pyramides 
de Saqqàrah. Elle est actuellement exposée sous verre, dans le niust'e 
de Gizeh, et très bien reproduite dans VHintoire de M. Maspero, p. 435. 

12. Voir Pline (Hist. naturelle^ XXXVI, 8, 67). 

13. Les inscriptions de Hammamat nous informent qu'au temps de 
Pepi on célébrait en Egypte, tous les trente ans, une fôte en l'honneur 
de Set. Voir Pétrie (Hist, of Egypt., p. 53). La seule chose que nous 
savons sur cette fête est qu'on la célébrait une semaine après la levée 
de Sirius; elle était par conséquent une fête héliaque, très probable- 
ment analogue à celle décrite par Hérodote sous le nom de Auyvoxa(a. 
Voir ci-devant, p. 129. 

14. Dans les textes antérieurs à la VP dynastie, le mort est toujours 
assimilé à Osiris, tandis que dans les textes postérieurs à Pepi on le 
désigne sous le nom de « reposé en Ri1 ». Voir Ed. M(?yer (Gesch. des 
Aller thums, p. 111). 

15. Plusieurs faits attestent celte usurpation. La nature tout à fait 
religieuse de ses inscriptions; le fait que le sarcophapre actuellement 
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existant dans la pyramide est en granit, tandis que celui qu'Ouni a 
construit pour Pepi était en calcaire; et en dernier lieu, l'existence 
dans les endroits, où les anciennes inscriptions n'ont été que grattées, 
du nom et du cartouche de Mirenra, tandis que partout ailleurs on ne 
rencontre que celui de Pepi. Voir Wiedemann {Aegypl, Geschichle, 
p. 210). 

16. Le passage du texte de la pyramide de Pepi concernant ses 
exploits contre les Ha-neb-u a été donné ci-devant, p. xviii. 

17. L'inscription funéraire de Ouni, qui est le monument principal 
du règne de Pepi, fut découverte par Mariette dans la nécropole 
d'Abydos, d'où elle fut transférée au musée de Boulaq (Voir Mariette, 
Notice des principaux monuments^ 1876, p, 280). Publiée et analysée 
par de Rougé, elle fut traduite ensuite par Maspero (Hist, des peuples 
d'Orient, t. I, p. 419), par Brugsch (Geschicht, Aegypt., p. 95-102), et 
par d'autres. 

18. Sous le nom d'île du Nord y il faudrait peut-être entendre cette 
grande étendue du sol sablonneux qui fait Tangle nord-est de la Basse- 
Egypte (le nome Sethroite du temps des Ptolémées), à laquelle les 
Arabes appliquent jusqu'à nos jours le nom de « Gezireh ». Entre 
cette localité et Tephenat, les Aaçvai des auteurs grecs, se trouve le 
seul chemin conduisant en Syrie, et sur lequel dans l'antiquité s'éle- 
vaient les forteresses destinées à en dominer le passage et dont les 
plus importantes étaient celles de Snefrou et de Im-hotpou. 

19. D'après l'inscription de Ouni, le pays de Tiba était situé au nord 
de celui d'Haroushas, ce qui nous oblige à l'identilier avec ïe pays de 
Tyriens. Il est même très probable que la version Tiba soit une leçon 
erronée de Tira. 

20. Le nom de Harou-shaou se laisse facilement comprendre comme 
un composé de Harou et de Shasu, les deux peuples voisins de la Syrie 
qui, dans leurs démêlés avec les Égyptiens, allaient constamment 
ensemble. 

21. Telle est aussi Topinion de Chabas {Études sur rantiquité histo- 
rique)^ de Krall (Aegypt. zeitschrifty 1879, p. 65), et de plusieurs autres. 

22. Voir ci-devant, p. 222, not. 48. 

23. Sur les mastabas nouvellement découverts de l'époque de Pepi, 
voir Loret [Compte rendu des travaux de l'année) dans le Bulletin de 
l'Institut égyptien, 1899. 

24. Sur le rôle que ce nain a joué dans la cour des successeurs 
immédiats de Pepi, voir Schapparelli (una tomba, Egeziana inedita 
délia VI* Dynastia) et Maspero (Études de Mythologie et d'Archéologie 
égyptiennes, t. II, p. 427). 

25. Le suicide par l'oxyde de carbone était donc connu, dès la plus 
haute antiquité. Mais, faute de chambres fermant hermétiquement, il 
ne pouvait être utilisé que par les princes et par les rois. 
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26. Voir Herod., II, et Wicdemann (Herodofs Zwiiis Berch. 
p. 399-400). 

27. Voir F. Pétrie (Hist.of. Egypt., p. 57etsuiv.). 

28. VoirMaspero (Hist. des peuples d'Oiient, I, p. 442). 

29. Le nom double iVe/e/'-Kara aYe6-6t ou Nefer-Kara, Nebiiigure sous 
la première forme sur la lable d'Abydos, sous la seconde sur un 
scarabée de la collection du docteur Grant-Bey ; celui de Nefer-Ha-neb 
se lit sur trois scarabées symétriques, dont l'un est au Musée britan- 
nique, le deuxième au Louvre et le troisième dans la collection de 
F. Pétrie. Ces scarabées sont tous reproduits dans 17/îs/. of Egypt. 
de ce dernier égyptologue, p. 113, n*" 62, 63, 64. Il faudrait remarquer 
cependant que la branche de lotus, le caractère donnant la syllabe Ha^ 
s*y présente sous des formes de plus en plus réduites (cursives), tandis* 
que sur celui qui nous appartient, ce caractère a sa forme primitive. 
Le caractère qui donne la première partie du nom propre, Netei\ y 
est également très bien conservé, tandis que celui qui est de l'autre 
côté de la branche de lolus, et qui devait donner la fin de ce nom 
se trouve dans un état qui ne permet pas d'en établir la valeur. Deux 
autres scarabées, tout à fait du genre du mien, se trouvent dans la 
collectiofti du musée de Gizeh (Rayon Y^, ligne 1", le cinquième à 
droite, et ligne 9, le dernier à gauche), mais tandis que sur Tun les 
caractères donnant le nom propre sont abîmés, on ne voit sur l'autre 
que la branche de lotus et la corbeille. On dirait que la pièce est 
inachevée. 

30. C'est ainsi qu'Amenhotep III, de môme que le général ly ont 
été successivement surnommés « Satti », l'un pour avoir écrasé dans 
leur pays les Satti, l'autre pour avoir pu les repousser du sol égyptien. 
(Lepsius, Denkmaler, III, 71), cité par Max Muller {Asien und Eiiropa, 
p. 126). 



CHAPITRE VIII 
LES ROIS HÉRACLÉOPOLITAINS 



Leur origine et leur rôle. 

Nous venons de voir dans quelles circonstances les rois 
de la VHP dynastie, les successeurs de Teli et de Pepi, 
ont été amenés à se retirer de Memphis dans la Thébaïde, 
laissant leurs voisins, les Haroushas de la Syrie, s'installer 
en maîtres dans leur pays*. 

L'Egypte se trouva alors divisée en deux États : TÉtat 
du Sud, ayant pour capitale Thèbes, et TÉtat du Nord, 
dont les rois choisirent pour résidence Hâkhin-Souten, 
ville forte de Tlleptanomide, riléracléopolis des Grecs, ce 
qui leur a valu le nom à'Héracléopotiêains^, 

Il n'y a pas de doute que le gros de cette invasion se 
trouvait constitué des peuples de la Syrie : les Amu, les 
Shasu et les Ilanebu; mais ce serait une erreur de croire 
que les rois qui ont régné sur eux étaient de la même ori- 
gine. Tout porte à croire, au contraire, que c'étaient des 
conquérants de date récente, venus, comme les Kassitcs et 
les Sargonides, des steppes de la Tatarie, et qu'ils avaient 
chassé devant eux les peuples qu'ils avaient rencontrés 
dans la Syrie. Sous plus d'un rapport, ces rois ressemblaient 
à ceux de la IV® et de la V dynastie, et quoique dififérents, 
leurs types conservaient encore le caractère mongol. 

A en juger par leurs statues en granit, découvertes par 
Mariette à Tanis, ces rois étaient de deux types. Les uns 
avaient la taille élevée, les épaules rétrécies, la tôle et le 
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visage allongés, le front large, les yeux fendus en amande, 
le nez aquilin, les traits du visage anguleux; les autres 
étaient des courtauds trapus, la tête volumineuse et ronde, 
le front large, le visage court et aplati, le nez gros^ 
épaté, les lèvres charnues, les yeux grands, souvent garp« 
du pli périorbital propre aux Kassites^ les procès surci- 
lières très développés. Les rois du dernier type portaient 
une calotte conique très élevée, ou un casque carré aussi 
volumineux et assez semblable au shako du premier 
Empire, très probablement pour remédier à leur défaut 
de taille \ Or, ces deux types qu'on constate sur les statues 
et les bustes humains de cette époque se rencontrent 
encore de nos jours parmi les habitants des bords du 
lac de Memzalès ; ce qui prouve que ces deux races 
d'homme ont séjourné là pendant très longtemps\ 

Comme ceux de la IV' dynastie, les rois Héracléopoli- 
tains étaient de grands constructeurs, mais leurs construc- 
tions étaient d'un tout autre genre. Ils aimaient à donner à 
leurs statues le corps et la physionomie des bêtes fauves 
(Sphinx) ; au lieu des pyramides ils se creusaient de vastes 
tombes dans le roc qu'ils transformaient également en 
Sphinx; leurs palais étaient de véritables labyrinthes, leurs 
canaux avaient la largeur du Nil, leurs réservoirs étaient 
capables à suppléer à une inondation manquée. Mais 
contrairement à ce que nous avons constaté pour les rois 
de la IV® dynastie, les rois Iléracléopolitains n'ont jamais 
sympathisé avec les Égyptiens. Tant qu'ils restèrent dans 
leur pays ils y firent tyranniquement la guerre, et on peut 
dire sans crainte que sous leur règne, les Égyptiens furent 
écrasés à leur tour par la corvée. Aussi, lorsque trois 
siècles plus tard ceux-ci parvinrent à les chasser de leur 
pays, ils exercèrent sur eux des représailles terribles. Ils 
brisèrent leurs statues, firent disparaître leurs sanctuaires 
et leurs palais, détruisirent leurs œuvres, et ce qu'ils en 
ont conservé,, comme étant d'utilité publique , ils l'ont 
rapporté faussement à leurs propres rois. C'est ainsi qu'ont 
été attribué à Amenemhat et à Usertesen des statues qui 
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